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CHAPITRE  XXVII. 


Mythologie  physique.  — La  Terre.  — Le  Ciel , les  Monta- 
gnes , la  Mer,  l’Océan.  — Les  Rivières.  — Les  Nymphes.  — 
Le  Soleil.  — Sur  l’identité  pre'tendue  du  Soleil  et  d’Apol- 
lon. — La  Lune.  — Sur  l’identité  pre'tendue  de  la  Lune 
avec  plusieurs  autres  déesses.  — Les  Étoiles.  — L’Aurore.  — 
Les  Vents.  — Typhon.  — L’Arc-en-ciel.  — La  Nuit.  — 
L’Éther.  — Le  Sommeil.  — La  Mort.  — La  Jeunesse.  — - 
La  Santé  (Hygiée).  — Le  Temps.  — L’Écho. 


Mytholoqie  Après  avoir  examiné  la  civilisation  morale 

physique.  ^ Grecs  et  l'influence  qu’ont  exercée  sur 

elle  et  sur  la  civilisation  religieuse  les  hommes  illustres 
qui  ont  vécu  parmi  eux , nous  passons  à l’investigation 
du  développement  des  idées  religieuses  dans  les  siècles 
qui  fixent  ici  notre  attention.  Notre  tâche  sera  bien  plus 
facile  ici  que  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage , 
en  tant  que  nous  n’aurons  plus  besoin  de  nous  occuper 
do  l’origine  des  opinions  et  des  cérémonies  religieuses 
des  Grecs.  Ce  ne  sont  ici  que  les  développements  et  les 
changements  qu’elles  ont  subis  qui  devront  fixer  notre 
attention.  Encore  ces  changements  sont-ils  moins  sen- 


« 

sîblcs  que  ceux  que  nous  avons  observés  dans  l’histoire 
des  moeurs.  À la  vérité  , les  idées  transmises  de  l’Orient 
et  de  l’Egypte  enrichirent  la  mythologie  des  Grecs  de 
plusieurs  fables  jusqu’alors  inconnues  : mais  l’influence 
de  ces  idées  ne  se  fait  bien  sentir  qu’après  les  expé- 
ditions d’Alexandre  le  Grand. 

Dans  l’histoire  de  la  civilisation  morale  des  Grecs  après 
le  retour  des  Héraclides  , nous  pouvions  , sans  crainte 
de  nous  tromper  , emprunter  des  preuves  et  des  exemples 
aux  temps  qui  ont  suivi  le  siècle  d’Alexandre  , même  lors- 
qu’il étoit  question  de  ceux  qui  ont  précédé  le  règne 
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de  ce  conquérant  : la  corruption  des  moeurs  alloit  tou- 
jours en  croissant , il  est  vrai , mais  le  caractère  de  la 
nation  ne  subit  aucun  changement  notable.  Souvent  il 
en  est  de  même  à l’égard  des  fictions  de  la  mythologie 
et  des  opinions  religieuses  : l’on  en  trouve  qui  sont 
restées  les  mêmes  jusque  sous  la  domination  des  Ro- 
mains , ou  qui  n’ont  jamais  reçu  aucune  modification  de 
quelque  importance  j mais  il  y en  aussi  qui  n’appaTtien- 
nent  qu’aux  siècles  plus  rapprochés.  Néanmoins  je 
crois  qu’il  est  inutile  de  subdiviser  la  période  qui  nous 
occupe  ici  : ceci  nuiroit  à la  symétrie  de  l’ensemble 
et  nous  forceroit  souvent  à faire  des  répétitions  aussi  en- 
nuyantes que  peu  nécessaires  : mais  il  faudra  cependant  avoir 
égard  à la  différence  qu’on  remarque  de  temps  en  temps 
entre  les  fictions  et  les  opinions  propres  aux  deux  sections 
de  période  dont  nous  venons  de  parler.  Seulement  je 
prie  mes  lecteurs  de  ne  pas  oublier  qu’il  n’est  question 
dans  cet  ouvrage  que  des  habitants  de  la  Grèce.  La 
forme  spéciale  qu’a  revêtue  la  religion  primitive  dans 
l’empire  des  Lagides  et  dans  celui  des  Séleucides  ne  sau- 
roit  être  renfermée  dans  le  même  cadre.  Nous  nous 
contenterons  de  citer  les  auteurs  de  l’école  d’Alexandrie  , 
dans  les  endroits  où  ils  viennent  à l’appui  des  opinions 
des  habitants  de  la  mère-patrie. 

Comme  nous  l’avons  fait  dans  la  première  partie  de  cet 
ouvrage , nous  commençons  par  un  tableau  des  divinités 
les  plus  remarquables  qu’adoroient  les  Grecs.  On  sent 
aisément  que  nous  ne  pouvons  avoir  l’inteution  de  passer 
en  revue  tous  les  passages  des  anciens  auteurs  où  il  est 
question  des  divinités  dont  nous  allons  nous  occuper.  Ce 
qui  nous  intéresse , ce  sont  les  idées  religieuses  du  peuple 
en  général  ; et , bien  qu’on  puisse  considérer  les  ouvra- 
ges des  poètes  comme  les  meilleures  sources  où  il  faille 
en  puiser  la  connoissance  , cependant  il  faudra  écarter 
tout  ce  qui  paroîtra  appartenir  à la  manière  de  voir  spéci- 
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ale  et  individuelle  de  ces  auteurs.  Nous  avons  vu  que 
dès  les  temps  les  plus  reculés  les  habitants  de  la  Grèce 
rendoient  un  culte  aux  phénomènes  et  aux  objets  physi- 
ques. En  suivant  l’ordre  que  nous  nous  sommes  prescrit 
auparavant , nous  nous  occuperons  d'abord  de  la  mytho- 
logie que  nous  avons  appelée  physique. 

La  Terre.  Ce  sont  surtout  les  poëtes  tragiques  qui 
ont  le  mieux . conservé  l’expression  simple  et  naîvo 
du  sentiment  qu’inspiroient  aux  Grecs  encore  peu 
policés  Mes  objets  qui  les  entouroient  et  les  révolutions 
qui  s’opéroient  dans  le  monde  physique.  Ainsi  que 
les  aneiens  poëtes  , les  tragiques  représentent  ces  ob- 
jets et  ces  phénomènes  comme  des  personnes  dont 
les  qualités  et  les  inclinations  se  confondent  avec  les 
idées  qu’on  y attachoit.  Le  malheureux  Philoctètc  im- 
plore contre  Ulysse  le  secours  et  la  vengeance  de  l’ile 
de  Lemnos  et  de  son  sol  natal  (*).  Dans  l’Antigone 
de  Sophocle  le  choeur  s’étonne  de  l’audace  des  mortels 
qui  osent  couper  annuellement , par  le  fer  des  char- 
rues, le  dos  de  la  plus  puissante  des  déesses  (a).  Les 
bergers  de  Théocritc,  dans  lesquels  on  remarque  tant 
de  traces  de  l’ancienne  simplicité , supplient  les  val- 
* lées  et  les  rivières  de  nourrir  les  troupeaux  de  Dapli- 
nis , en  récompense  du  plaisir  qu’ont  pu  leur  causer  les 
chants  de  ce  jeune  homme  ( 5 ).  Ménandre,  au  contraire, 
croit  devoir  rendre  raison  des  sentiments  qu’il  éprouve. 
L’un  de  ses  personnages  , en  saluant  sa  patrie  , ajoute 
qu’il  ne  croit  pas  qu’il  soit  nécessaire  de  rendre  les 
mêmes  honneurs  à tous  les  pays,  puisqu’il  ne  juge 
digne  de  son  adoration  que  le  sol  auquel  il  doit  la 
conservation  de  son  existence  (4).  L’exagération  ridi- 

(*)  Soph.  Phil.  972  sq.  1026  sq.  . Voyez  aussi  Aj.  406  sq. 
413  sq.  591  sq.  850  sq.  (*)  Soph.  Antig.  338  sq. 

(*)  Tbeocr.  Id.  VIII.  33  sq.  BoOHotr*  ix  ipvxâç  ràç  dprtdaç. 

(4)  Menand.  Phil.  rcliq.  ea.  Grot.  et  Cler.  p.  4.  vs.  16  sq. 

Tô  yàç  xçf<pov  /if  tût*  lyù  xçlv<a  Gêor* 
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cule  que  des  poètes  plus  récents  ont  mise  dans  cette 
personnification  doit  leur  être  imputée  en  entier.  Elle 
n’a  rien  de  commun  avec  les  idées  du  peuple  (5). 

Nous  avons  déjà  fait  observer  que  les  poètes  restè- 
rent fidèles  à l’ancienne  idée , que  la  Terre  étoit  la 
mère  et  la  nourrice  de  tous  les  êtres  vivants  (6).  Elle 
est  souvent  appelée  la  grande  déesse  (7),  la  mère  des 
hommes  , des  animaux  et  des  plantes  (8),  la  déesse  qui 
répand  ses  bienfaits  avec  libéralité  (9).  Encore 
trouvons-nous  toujours  la  même  prédilection  pour  la 
Terre  comparée  avec  la  Mer.  Dans  le  Navigateur  de 
Ménandre  , l’un  des  personnages  dit  que  celui  qui  auroit 
dépensé  son  patrimoine  devroit  être  condamné  à naviguer 
sans  relâche , pour  * mieux  sentir  le  prix  du  bien  qu’il 
auroit  perdu  par  sa  prodigalité  (IO),  Dans  Oppien,  un 

C’est  dans  cette  modification  delà  personnification  générale  qu’il 
faut  chercher  l’orgine  des  images  représentant  differents  pays , 
comme  celle  de  la  Grèce  et  de  i’île  de  Salamine  , sur  la  base  du 
trône  de  Jupiter  olympien.  Llle  de  Salamine  y est  représentée 
comme  une  femme  tenant  dans  ses  mains  des  rostres  de  vaisseaux. 
Paus.  V.  11.  2.  A Delphes  ou  voyoit  Battus  courouné  par  la  Li- 
bye. Paus.  X.  15.  4.  Les  Éioliens  représentèrent  leur  pa- 
trie sous  la  forme  d’une  femme  armée.  Paus.  X.  18.  7.  Dans  la 
suite  la  flatterie  augmenta  considérablement  le  nombre  de  ces  mo- 
numents. Du  temps  de  Pausarûas  on  voyoit  dans  l’Altis  en  Élide 
la  Grèce  et  l’Élide  , l’une  couronnant  d’une  main  Autigouus  , le 
tuteur  de  Pailippe , et  de  l’autre  Philippe  lui-même  , l’autre 
faisaut  le  même  honneur  a De'wélrius  Poliorcète.  Paus.  VI. 
16.  3. 

. (s)  Ponr  en  donner  un  exemple,  je  me  contente  de  citer 
on  passage  de  Nonnus  (Dion  II.  657  sq.),  où  la  terre  déchire  ses 
vêtements  et  s’arrache  , en  pleurant , les  cheveux.  C’est  à dire  , 
elle  agite  les  arbres  qui  couvrent  sa  surface  et  elle  fait  descendre 
des  torrents  du  haut  des  montagnes. 

(°)  Tlctfi fiîjx o ç • Æsch.  Prom.  90.  rata  /tara.  Choeph.  41. 
De  la  les  épithètes  (Soph.  Oed,  Col.  687) , tvçvariç- 

voç  (Paus.  Vil.  25.  8.),  fia&voréçvoç  (H.  Orph.  XXVI.) 

(7)  Paus.  I.  31.  2 fin.  cf.  Æsch.  fr.  T.  V.  p.  39.  ed.  Schiitz. 

(8)  Eurip.  fr.  T.  II.  p.  419  fin.  ed.  Barn.  ib.  p.  435.  no.  VII. 

• ($)  IfàvâwQu.  Aristoph.  Av.  972. 

(,ô)  Ap.  Athen.  IV.  60.  Le  poète  considère  ici  la  Terre 
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homme,  apercevant  une  baleine  etendue  sur  le  rivage, 
prie  la  Terre  de  lui  accorder  la  faveur  de  trouver  le 
repos  dans  son  sein  après  la  mort , et  il  déclare  vouloir 
n’adorer  la  Mer  que  de  loin,  pour  éviter  le  danger 
d’élre  un  jour  enseveli  dans  le  ventre  d’un  monstre 
marin  (If). 

Mais  l’idée  qu’on  se  formoit  de  cette  déesse  reçut  dans 
cette  période  une  modification  remarquable,  en  tant 
qu’on  la  considéroit  souvent  comme  la  patrie,  notion 
qui  a une  relation  intime  avec  le  développement  du  sen- 
timent de  nationalité  amené  par  l’établissement  des  dif- 
férentes républiques.  Nous  la  trouvons  entre  autres  chez 
Solon (xa),  chez  Éschyle  (IS),  chez  Euripide  (X4).  Dans 
Éschyle  la  reconnoissance  que  nous  devons  à la  patrie 
pour  les  soins  quelle  a pris  de  nous , est  considérée 
comme  la  source  de  l’obligation  de  la  défendre  contre 
l’ennemi. 

La  sagesse  de  la  Terre  n’est  pas  moins  célébrée  par 
les  poëtes  plus  récents  que  par  leurs  prédécesseurs. 
Et , si  Plutarque  regarde  encore  la  Terre  comme  la 
source  des  vapeurs  enivrantes  qui  rendoient  la  Pythie 


comme  une  déesse:  11  dit:  <o  <jhXt&tij  Ti}  nÿteç  t et  un  peu 
plus  loin  : eX  r*ç  jrarçôav  nttçtaXapùv  rijy  x«raç>dyo».  Le  pa- 
trimoine dont  il  parle  est  donc  une  partie  de  la  déesse  à laquelle 
il  avoit  adressé  la  parole. 

(,f)  Oppian.  Halieut.  V.  333.  sq. 

(,a)  La  Terre  à laquelle  Solon  rendit  la  liberté  est  appelée 
ftr/lavij  âaepSrotv  'OXvunitav , ri}  /*/!«**«.  C’est  donc 
bien  le  même  objet  physique  et  la  même  déesse  dont  parlent  les 
autres  poëtes.  Ap.  Aristid.  Or.  XLIX  (T.  II.  p 536).  cf.  Solon, 
fr.  ed.  N.  Bach.  p.  104.  Au  contraire,  chez  Éschyle , la  déesse 
Terre  est  suppliée  de  protéger  la  terre  , le  pays  , la  patrie.  VII. 
c.  Theb.  69. 

'SI  Zev  re  nai  Ti} ■ 

fE Xev&éçav  âè  yÿv  xe  Mai  Kââf*n  grôXtr, 

Zvyoïot  duXelotot  ftvjrore  ayi&eev, 

(x  *)  Æisch.  VII.  c.  Theb.  16  sq.  (*♦)  Eurip.  Iph.  A.  1497. 
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capable  de  prédire  l’avenir  (15),  il  n’est  certainement 
pas  étonnant  que  dans  Euripide  la  Terre  soit  appelée 
la  mère  des  songes  (,6)  et  des  visions  nocturnes  (x  7 ). 

La  personnification  de  la  Terre  la  fit  considérer 
comme  l’une  des  divinités  de  l’empire  dos  morts  : natu- 
rellement , puisque  cet  empire  se  trouvoit  dans  son  sein 
même.  A Athènes  Ton  voyoit  sa  statue , avec  celle  de 
Pluton  et  de  Mercure,  dans  le  temple  des  Furies,  et 
ceux  qui  avoient  été  absous  par  l’Aréopage  lui  ofFroient 
des  sacrifices  , ainsi  qu’aux  divinités  dont  je  viens  de 
parler  (IB).  Il  paroit  que  dans  les  Thesinophories  les 
mêmes  divinités , Pluton  , Mercure  et  la  Terre , étoient 
invoquées  avec  Cérès  et  Proserpine  (* 9 ).  Hippocrate 
conseille  à ses  malades  d’offrir  des  sacrifices  à la  Terre , 
à Mercure  et  aux  héros , pour  prévenir  les  suites 
fâcheuses  des  mauvais  songes  (ao).  Par  conséquent 
Éschyle , en  représentant  Orcstc  et  Electre  suppliant  la 
Terre  et  Proserpine  de  permettre  à l’ombre  d’Agamem- 
non  de  les  secourir  dans  leur  entreprise  (aI) , ne  fit 
autre  chose  qu’exprimer  une  opinion  généralement 
reçue. 

« k 

D’après  la  même  notion,  on  se  croyoit  redevable 
à la  Terre  du  trésor  qu’on  trouvoit  dans  son  sein. 
Toutefois  , pour  autant  que  je  sache  , Ton  ne  trouve 

(,5)  Plut,  de  orac.  defect.  T.  VII.  p.  718  fiu.  719  in. 

( 1 6)  Eurip.  Hec.  71.  MtXavoTfxtqiytov  pâxrç  ortiçotv,  Oreste 
prie  la  Terre  et  le  tombeau  de  son  père  d’accomplir  le  songe  de 
Clyteranestre.  Aesch.  Choëph.  535  sq.  cf.  717  sq.  et  Eur.  El. 
677  sq.  (,7)  Eur.  Iph.  T.  1250  sq. 

(I8)  Paus.  I.  28  6.  Ici  la  Terre  est  censée  appartenir  aux 
divinités  infernales  ( InoyaLo *)  avec  Pluton  et  Mercure. 

(xi>)  Aristoph.  Thesmoph.  302  sq, 

(ao)  Hippocr.  de  insomn.  p.  379  1.  20. 

(ai)  Aesch.  Choëph.  485  sq.  De  même  vs.  121  sq.  , où  , im- 
médiatement apres  les  yijq  duipo , la  Terre  est  men- 

tionnée en  ces  termes  : 

Kttl  yaïuv  ftï'VTjv  , ij  rà  nâxxa  xixxtxai , 

€)(t(rpaad  x * «vdtç  xûvât  KVpct  Àa/t/ÿârt*. 
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cette  opinion  que  cher  un  auteur  qui  n’appartient  plus  à 
notre  période  (aa). 

On  respectoit  donc  la  Terre  comme  une  divinité  dont 
le  pouvoir  s’étendoil  au-delà  du  terme  de  la  vie  humaine. 
La  coutume  de  l’invoquer  comme  témoin  des  engage- 
ments solennels  quon  prenait  nous  en  a fourni  les 
preuves  , coutume  que  l’on  retrouve  dans  des  temps 
bieu  plus  rapprochés  de  nous  que  ceux  dont  nous  nous 
occupons  dans  ce  moment  (a  3 ).  On  sait  que  la  plupart 
des  objets  physiques  partageoient  cet  honneur , et  d’ail- 
leurs l’étendue  de  la  terre  devoit  faire  naître  naturelle- 
ment l’idée  d’une  omniprésence  corporelle , semblable  à 
celle  qu’on  attribuoit  au  Soleil  (a4). 

Mais  il  y a une  autre  réflexion  à faire  : c’est  qu’il  est 
évident  que  la  fusion  de  la  Terre  avec  d’autres  déesses  , 
et  spécialement  avec  Rhéa  , commence  à se  faire  remar- 
quer dans  les  poètes  les  plus  anciens  de  notre  période. 


(aa)  Chez  Achille  Tatius  , V.  26  p.  129  fin.  cd.  Jacobs.  Arlé- 
midore  dit  que  la  mère  des  dieux  , qu’il  confond  ici  avec  la 
Terre  , révèle  les  choses  cachées.  Oueir.  II.  39.  p.  223. 

(a9)  P.  e.  dans  le  traite'  couclu  eutre  Philippe  , fils  de  Démé- 
trius , et  Anmbal  , Polyb.  VIL  9.  Ou  n’a  c^u’à  comparer  ce 
serment  avec  celui  que  i’ou  trouve  dans  Homere  , Il  r.  103  , 
276  sq.  S’il  est  vrai  qu’on  se  rooquoit  à Athènes  de  Démosthène  , 
lorsqu’il  commença  un  discours  eu  invoquant  cette  de'esse , 
comme  le  rapporte  l’auteur  des  Vies  des  X rhéteurs  (Plut.  X. 
orat.  vit.  T.  IX.  p.  360),  ce  ne  fut  certainement  pas  le  sentiment 
religieux , exprime'  dans  cette  invocation , qui  excita  l’hilarité  des 
Ce'cropides  , mais  l’inconvenance  de  la  tirade  dans  cet  endroit. 
Au  moins  Éscbine  n’hésita  pas  à invoquer  la  Terre  , le  Soleil , la 
Vertu,  l’Esprit  et  PÉducatiou  (zicuâdn) , dans  l’épilogue 

de  son  discours  contre  Clésipbon.  Or.  Att.  T.  III.  p.  471  fin. 
(*4)  Eurip.  Med.-  1251  , 1327  sq. 

Kai  ravxa  âçâoao’ , 4}\*6v  x 1 Ttçoa ffXhtaq 
Kai  yttZar , tQyov  xiàaa  âvaoeftiotuTov. 

Encore  Hippol.  601  sq.  672.  Elle  est  invoquée  avec  la  Lu- 
mière et  la  Nuit,  Eur.  Or.  1496.  Med.  148.  Voila  aussi  pour- 
quoi l’on  prie  la  Terre  , le  Soleil  et  la  Lune  de  publier  un  évé- 
nement. Heracl.  748  sq.  Voila  pourquoi  la  Terre  est  appelée 
Tfayâeçxixuç  ftçox üf>  El*  1177* 
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Dans  Éschyle  , Jupiter  est  appelé  le  fils  de  la  Terre  (aM* 
Dans  le  Philoctète  de  Sophocle  , le  choeur  assigne  à la 
Terre  , qu’il  honore  aussi  du  nom  de  mère  de  Jupiter , 
les  mêmes  qualités  qu’on  accordoit  à Rhéa  , en  la  repré- 
sentant assise  sur  un  char  tiré  par  des  lions  et  adorée  spé- 
cialement  dans  l’Asic-Mineure  (a<5). 

On  voit  ici  l’influence  des  relations  avec  les  peuples 
asiatiques  ; celle  de  la  philosophie  , qui  dans  la  suite  in* 
troduisit  des  changements  si  remarquables  dans  les  noti- 
ons sur  les  divinités  , se  manifeste  par  des  passages  tels 
que  celui  d’Euripide  où  l’un  des  personnages  dit  que 
les  sages  appellent  la  Terre  Vcsta  (a7)  , quoiqu’il  s’en 
fallût  beaucoup  que  cette  erreur  fût  déjà  généralement 
répandue  (a  8). 

Ce  qui  appartient  enfin  entièrement  à la  période  dont 
nous  parlons  ici , ce  sont  les  développements  que  reçut 
le  culte  de  la  Terre. 

Pindare  parle  de  joutes  publics  , célébrés  à Cyrènc , 


(as)  Asch.  Suppl.  892.  yâç  nal  Ztl. 

(atf)  Sopll.  Pbll.  391.  'OçtOTfça  TtafiflÛT*  /a  , 

Màxtç  ttvxô  Atôç  , 

A %ov  fiiXava  Ilaxxoïlàv  tvyçvoov  rîfittç 

’lôi  fiàxcuçu  xavçoxx6v(i)v  leô-vxvt 
Etptâçf, 

Voilà  pourquoi  dans  la  suite  on  croyoit  que  la  même  déesse 
favorisoit  les  agriculteurs  , Arlem.  Oueir.  II.  39.  p.  223. 

(*7)  Kal  yaZa  nÿxtQ.  'Eoxiav  de  o’  ol  aoq>ol 

Bçoxûv  xaXSoiv  y ijnfvrjr  iv  a'&fçt.  fr.  Eurip.  CLXXVII, 
p.  493.  T.  II  Cette  opinion  avoit  déjà  fait  fortune  longtemps 
avant  Euripide.  Voyez  Bueckh  , Philolaos,p.  154.  Dansunpas- 
sage  de  Plutarque  (de  prim.  frig.  T.  IX.  p.  758  fin.)  l'immobilité 
et  l’invariabilité'  de  la  terre , dont  il  y est  question , semblent 
confirmer  la  conjecture  de  Turnebus  , qui  veut  qu’on  change  en 
'EoxLa  le  nom  de  xllxxa  qui  lui  est  assigne'  dans  cet  endroit. 

(*•)  Callimaque  , p.  e. , distingue  encore  très  bien  la  Terre 
et  Rhe'a  (Hymn.  in  Jov.  28  sq.),  ainsi  que  l’auteur  des  Argonau- 
tiques  orphiques  (vs.  555  , 556) , qui  appelle  Rhéa  la  fille  de 
la  Terre. 
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eu  l’honneur  de  la  Terre (a9).  Pausanias  ne  fait  pas 
seulement  mention  d’ifn  autel  de  la  Terre , dans  l’un  des 
bourgs  de  l’Atlique  , où  on  la  nommoit  la  grande  dées- 
se ( 3 °)  , mais  aussi  de  plusieurs  temples  qui  lui  étoient 
consacrés , entre  autres  à Ægae  en  Achaïe  , où  il  vit 
une  vieille  statue  en  bois  représentant  la  Terre,  Il  ajoute 
que  la  prêtresse  de  cette  déesse  étoit  liée  par  un  voeu  de 
chasteté  , et  qu’elle  devoit  jurer  de  n’avoir  jamais  eu  de 
commerce  qu’avec  un  homme  seulement.  Il  dit  qu’on  la 
mettoit  à l’epreuve , en  lui  faisant  boire  du  sang  de 
taureau , poison  qui  la  tuoit  infailliblement , lorsque  sa 
réponse  n’étoit  pas  conforme  à la  vérité  (3I).  Il  paroit 
aussi  qu’on  avoit  la  coutume  d’offrir  des  sacrifices  à la 
Terre , lorsqu’on  entroit  dans  un  pays  ennemi  ou  in- 
connu. Au  moins  Xénophon  représente  Cyrus  offrant  des 
libations  à la  Terre , et  des  sacrifices  aux  dieux  et  aux 
héros  de  l’Assyrie  , avant  de  passer  les  frontières  de  ce 
royaume  (3ft)  , et  Apollonius  fait  observer  la  même  cou- 
tume à Jason  , lorsqu’il  aborde  en  Colchide  (S3).  Il  est 
remarquable  que  le  développement  même  des  connois- 
sances  physiques  ne  diminua  en  rien  le  respect  qu’on 
avoit  pour  les  parties  de  la  nature.  Suivant  Arricn  , 
Alexandre  offrit  des  sacrifices  à la  Terre , au  Soleil  et 
à la  Lune  , à l’occasion  d’une  éclipse  de  cette  dernière , 
et  il  ajoute  qu’il  le  fit  pareequ’on  croyoit  que  ce  phéno- 
mène étoit  l’ouvrage  de  ces  astres  ( 3 4). 

U Ciel , les  Le  Ciel , au  contraire  , ne  paroît  pas 

Me r *a f'Océa n*  av0,r  en  nombre  d’adorateurs.  L’on 

trouve  , il  est  vrai , des  philosophes  qui 
représentent  le  Ciel  comme  le  dieu  su- 

(ap)  Pind.  Pyth.  IX.  177.  Le  scholiaste  dit  que  ces  jeux  avoient 
lieu  à Athènes,  (3°)  Paus  I.  31.  2 fin.  (8I)  Paus  VII.  25.  8. 
(3a)  Xenoph.  Cyrop.  III.  3.  22. 

(*9)  Apoll.  Rhod.  II.  1271  sq. 

(34)  Aman.  Exp.  Alex.  III.  p.  170. 
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préme(s*)  , des  allégoristes  qui  prétendent  que  Jupi- 
ter n’est  autre  chose  que  le  Ciel  r mais  nous  ne  voyons 
pas  que  le  peuple  lui  ait  voué  un  culte  particulier. 

Il  en  est  de  mémo  des  Montagnes.  L’on  n’en  trouve  que 
des  personnifications  , par  exemple  le  Cithéron  représenté 
comme  homme , dans  l’image  dont  fait  mention  Philo- 
strate (*6).  Dans  l’Oedipe  à Colonne  de  Sophocle  , Thé- 
sée adore  la  Terre  et  l'Olympe  ; mais  ce  n’est  pas  la 
montagne , sans  doute  : ce  sont  les  dieux  qui  l’habitent 
auxquels  il  s’adresse  (*7). 

Le  culte  de  la  Mer  a reçu  quelques  développements , 
depuis  les  siècles  héroïques , comme  nous  l’avons  déjà 
fait  observer  auparavant.  Nous  avons  déjà  parlé  du  sa- 
crifice que  lui  fit  Cléoméne  , roi  de  Sparte  (3  8 ).  Je 
n’ose  citer  la  Mer  représentée  sur  le  piédestal  qui  sou- 
tenoit  le  char  de  Neptune  et  d’Ampbitritc , à Corinthe  , 
décrit  par  Pausanias  , ce  monument  étant  d’un  âge  plus 
récent  (3S>).  La  Mer  y étoit  représentée  tenant  dans  ses 

i 

(80  P.  e.  Plat.  Epin.  p.  690.  B.  fin.  C . Cet  auteur  dit 
que  le  Ciel  enseigna  au  genre  humain  l'arithmétique  , le  fon- 
dement et  la  base  de  toutes  les  sciences.  Ici  les  objets  phy- 
siques sont  les  grandes  divinite's  visibles;  Jupiter,  Junon  etc. 
ne  sont  que  des  démons,  ib.  p.  701  C.  cfT  702  B.  Proclus 
(in  Tim.  V.)  assure  qu'à  Athènes  les  lois  ordonnoient  d’offrir 
des  sacrifices  au  Ciel  et  à la  Terre  avant  le  mariage.  Mais  f 
comme  l’on  ne  trouve  rien  de  cette  coutume  chez  les  auteur^ 
de  la  période  qui  nous  occupe  ici , je  n'ose  me  fier  à une  au- 
torité aussi  récente.  Stuhr  (Religions-Systemen  der  Hellenen  , 
p.  3$  fin.)  est  aussi  d’avis  que  le  Ciel  n'a  jamais  été  adoré  en 
Grèce.  (3<î)  Imag.  1.  14  (p.  78fij. 

(37)  Sopb.  Oed.  Col.  1844.  Les  Romains  avoient  sur  leurs 
monuments  des  images  de  montagnes  , par  exemple  dans  le  bas- 
relief  du  Capitole  , chez  Visconti , Museo  Pio-Clement.  T.  IV. 
p.  116.  Le  Caucase  est  représenté  oomme  un  vieillard.  Mus. 
Capitol.  T.  IV.  Tab.  XXV.  Le  Tmolus , l’Àthos  , le  Rho- 
dope  etc.  ib. 

(38j  Herod.  VI.  76.  (3S>)  Pans.  II.  1.  7. 
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bras  la  déesse  Vénus , comme  son  enfant  ; relation  dont 
les  poëtes  font  souvent  mention  (4°).  Le  rhéteur  Aris- 
tide rend  grâces  à la  mer  Egée  , qu’il  célèbre  comme 
son  sauveur  (4I).  Artémidore  range  parmi  les  divinités 
la  Mer,  les  Vagues,  les  Rivages,  les  Lacs  {4*).  Mais 
tout  ceci  ne  prouve  pour  les  idées  du  siècle  dont  nous 
nous  occupons  ici , que  pour  autant  qu’il  est  peu  probable 
que  ces  objets  physiques  aient  été  regardés  comme 
des  divinités  par  les  auteurs  qui  en  font  mention , s’ils 
n’avoieut  déjà  été  adorés  auparavant. 

Toutefois  , il  est  assez  connu  que  la  vive  imagination 
des  Grecs  aimoit  à attribuer  une  volonté  à tous  les 
êtres  qui  les  entouroicnt , et  nous  pouvons  facilement 
comprendre  qu’un  pêcheur , en  se  rappelant  sa  vie  in- 
nocente , qu’aucun  crime  n’avoit  encore  souillée , en  don- 
ne l’honneur  à la  Mer  , qui  l’avoit  nourri  dès  son  en- 
fance , et  qu’il  regardoit  à peu  près  comme  sa  parente 
et  son  amie(4S),  qu’on  la  prenoit  à témoin  de  ses 
engagements , comme  tout  autre  partie  de  la  nature 
qu’on  avoit  sous  les  yeux(44),  et  même  qu’un  poète 
lui  adresse  ses  voeux  et  la  prie  de  le  diriger  dans  l’ou- 


(40)  P.  e.  Méléagre  (Epigr.  L.  Anthol.  T.  I.  p.  10)  et  Apol- 
lonidas  (Epigr.  XXXI.  ib.  T.  il.  p.  120).  L’on  sait  qnc  sur 
des  monuments  d’une  date  assez  récente  on  trouve  quelquefois 
une  figure  de  femme , entourée  de  monstres  marins  et  de  pois- 
sons , ou  couronnée  de  pinces  d’écrevisses  : on  a pris  cette  figure 

£our  la  mer  , mais  d’autres  y voient  Amphitrite.  Voyez  , p.  e. , 
tillin  , Galerie  mythol.  Tab.  XXV.  f.  81.  Tab.  XXVII.  XXXIV. 
f.  12t.  (41)  Anstid.  Or.  XVII.  (T.  I.  p.  407.) 

(4a)  Artcm.  Oneir.  II.  34.  Calliraaque  donne  le  même  titre  à 
Galène,  la  Mer  tranquille,  ap.  Athen.  VII.  106.  bans  Euripide 
(Hel.  1470)  elle  est  la  fille  de  Pontus.  Galène  et  la  Mer  étoient 
représentées  sur  le  piédestal  d’une  statue  de  Neptune , sur  i’Islbme. 
Paus.  II.  1.  8. 

(43)  Alcipbr.  Epist.  I.  8 fin.  Il  est  pourtant  utile  d’observer 
que  cette  idée  se  confond  avec  celle  qui  attribue  à l’eau  marine 
uue  qualité  purifiante.  Cf.  Wagner  ad  h.  1.  T.  1.  p.  48  fin. 

(44)  P,  e.  Xenoph.  Eph.  I.  11  fin.  et  Charit.  III.  2. 
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Vragc  qu’il  va  entreprendre , lorsqu’il  se  propose 
de  chanter  l’art  de  la  pêche  (45).  Mais  ce  qui  est  cer- 
tain , c’est  que  la  Mer  n’a  jamais  joué  un  grand  rôle 
parmi  les  divinités  de  la  Grèce.  Dans  l’un  des  hym- 
nes orphiques  , l’épouse  de  l’Océan  , Téthys  , est  repré- 
sentée eomme  la  Mer , et , dans  cette  qualité  , comme 
la  mère  de  Vénus  (4<s):  mais  il  est  assez  connu  que, 
dans  la  période  dont  il  s’agit  ici , ces  deux  divinités 
étoient  distinctes  l’une  de  l’autre. 

L’Océan  lui  même , toujours  considéré  comme  une 
grande  rivière  qui  entouroit  la  terre , et  en  même  temps 
comme  une  personne  qui  avoit  donné  la  vie  à une  grande 
quantité  de  Nymphes (47)  , fut  adoré  , avec  Téthys,  par 
Alexandre  le  Grand  (4B). 

La  Rivières.  Nous  n’avons  rien  à dire  ici  sur  les  opi. 

nions  religieuses  relatives  au  pouvoir  des 
Rivières.  Ces  idées  sont  absolument  semblables  à cel- 
les que  nous  avons  remarquées  dans  la  première  péri- 
ode de  cette  histoire.  Il  ne  nous  reste  ici  qu’a  faire 
observer  le  culte  qu’on  leur  rendoit , et  la  modi- 
fication que  reçut  la  manière  de  les  représenter. 
Quant  à cette  dernière , nous  en  avons  déjà  dit  un 
mot , - lorsqu’il  fut  question  des  symboles.  Les  génies 
des  fleuves , souvent  distingués  soigneusement  de  l’objet 
physique  , étoient  représentés  soit  sous  une  forme  hu- 

(45)  Gppiao.  Halieut.  I.  74  sq.  (4tf)  Hym.  Orph.  XXII. 

(47)  Comme  dans  Éschyle  , Prora.  137  sq.  (cf.  Eurip.  Or. 
1376  sq.) , et  jusque  dans  les  hymnes  orphiques  (LXXXIII) 

T5  irrçi  n âoâv  elkaoopfva 

X&ôr*  éxoïnijztp  çti'fiart  vraïâeç 
Uazçoç  ’Jtxtariï. 

Ce  qui  n’empêche  pas  que,  dans  la  même  tragédie,  la  personne 
ne  soit  entièrement  distincte  de  la  rivière.  Prométhéelui  demande 
comment  il  a pu  abandonner  son  Ijtûwno*  çtvf*a  (ys.  298). 
La  même  fusion  se  remarque  dans  la  tradition  rapportée  par 
Phérécyde  (ap.  Athen.  XI.  39),  où  Hercule  menace  l’Océan 
de  ses  flèches. 

(48)  Arrian.  Ind.  p.  546.  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  241. 


13 


maine  , soit  avec  une  tétc  ou  des  cornes  de  taureau , 
et  même  quelquefois  entièrement  sous  la  forme  do  cet 
animal  (49).  Nous  avons  vu  que  ce  fut  une  simple  mé- 
taphore d'Homère  qui  engagea  Àlcée  à introduire  cette 
nouveauté. 

Le  respect  qu’on  avoit  constamment  pour  les  Fleuves , 
ainsi  que  pour  la  Terre  , est  suffisamment  prouvé  par  les 
coutumes  qu’on  trouve  encore  en  vogue  dans  la  Grèce 
longtemps  après  les  siècles  dont  elles  retracent  le  souvenir. 
Pour  ne  pas  parler  des  libations  et  des  sacrifices  offerts 
par  Alexandre  à l’Océan  et  âux  Fleuves  (5°),  il  suffit 
. de  nous  rappeler  la  cérémonie  usitée  à Athènes  , lors 
de  la  célébration  d’un  mariage.  L’eau  destinée  au  bain 
de  la  fiancée  étoit  toujours  puisée  à la  fontaine  Ennéa- 
crunus , pareeque  anciennement , lorsque  la  ville  se 
trouvoit  encore  concentrée  dans  l’enceinte  de  l’acropole , 
elle  n’avoit  point  d’autre  source  d’eau  vive  que  celle 
d’Ennéacrunus  (5I).  La  coutume  de  consacrer  aux  Fleu- 
ves la  chevelure  qu’on  avoit  fait  croître  pendant  quelque 
temps  n’est  pas  seulement  mentionnée  fréquemment  par 
les  poètes  do  l’époque  qui  nous  occupe  ici  , mais  le  té- 
moignage de  Pausanias  fait  foi  qu’elle  se  perpétua  jusque 
dans  .son  siècle  (5a).  Du  temps  de  cet  historien,  il 
n’y  avoit  presque  point  de  rivière  de  quelque  impor- 

(49)  Ælian.  V.  H.  II.  33.  Dion  Chrysostome  (or.  IV.  T.  I. 
p.  107)  dit  qu’on  représente  ordinairement  les  Fleuves  sous  la 
forme  d’un  homme  nu  , couronné  d’algue  ou  de  joncs , avec  une 
barbe  épaisse.  C’est  ainsi  que  le  Bosphore  est  représenté  dans 
l’image  décrite  par  Pbilostrate  le  jeune  (Iraag.  VIII.  p.  878).  Que 
le  Crimisse , dont  parle  Lycophron  (vs.  901),  préféra  la  forme 
d’un  chien  , ceci  doit  être  imputé  à une  fantaisie  qui  lui  étoit  propre. 
La  belle  Callirrhoe  , dont  il  est  question  dans  l’histoire  racontée 
par  Éschine  (Epist.  10.  Oratt.  Att.  T.  III.  p.  479) , ne  paroît 
avoir  été  nullement  étonnée  de  se  voir  embrassée  par  le  Scanian- 
dre  , sous  la  forme  d’un  beau  jeune  homme. 

(so)  Il  offrit  des  sacrifices  au  Danube  (Arrian.  Exp.  Alex.  I. 
p.  il),  à l’Hydaspe  , à l’Acésine  et  à l’Inde,  (ib.  p.  882.) 

(s‘)  Thucyd.  II.  15.  (Sfl)  Paus.  VIII.  41.  3. 
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tance  en  Grèce  qui  n’eût  ses  temples  et  ses  autels.  Le 
Céphisse  avoit  un  temple  à Argos(58),  l’Érymanthe  en 
avoit  un  en  Arcadie  (54).  L’Alphée  et  le  Cladée  avoient 
plusieurs  autels  à 01ympie(5î),  et  l’Achélous  , dès  les 
temps  les  plus  anciens  le  prince  des  Fleuves  de  la  Grèce  , 
partageoit  avec  Amphiaraus  les  honneurs  qu’on  rendoit  à 
ce  héros  avant  de  consulter  son  oracle  (5  6 ). 

Mais  on  n’adoroit  pas  seulement  les  Rivières  comme 
les  auteurs  de  la  fertilité  des  provinces  qu’elles  arrosent , 
on  tâchoit  aussi  de  se  les  rendre  propices  à cause  d’au- 
tres qualités  éminentes  qu’on  leur  attribuoit.  Valère- 
Maxime  raconte  que  les  Apolloniates , ayant  imploré  le 
secours  des  Épidamniens  contre  les  Barbares , les  Épi- 
damniens  répondirent  qu’ils  leur  donnoient , pour  les 
défendre , le  fleuve  Æas , qui  arrosoit  les  murailles  de 
leur  ville , et  que  les  Apolloniates , ayant  remporté  la 
victoire  , ' en  firent  honneur  au  Fleuve  , leur  allié  , et 
lui  témoignèrent  leur  rcconnoissance  par  des  sacrifices 
et  par  le  litre  de  général-en-chcf  de  leurs  armées  (S7). 

Ce  récit  de  Valère-Maximc  pourroit  paroitre  suspect, 
si  l’on  ne  trouvoit  des  récits  du  même  genre  chez  les  au- 
teurs grecs.  Suivant  Hérodote , Cléomène , roi  de  Sparte , 
s’étant  proposé  de  faire  une  invasion  en  Argolide , sa- 
crifia au  fleuve  Érasinc  , mais , les  signes  observés  dans 
les  entrailles  des  victimes  ne  lui  étant  pas  favorables  : 
le  Fleuve  a raison  , dit-il , de  ne  pas  trahir  ses  com- 
patriotes : mais  ils  ne  m’échapperont  pas  pour  cela.  — 
S’étant  donc  adressé  à la  Mer , il  embarqua  ses  troupes  , et 

(53)  Paus.  II.  20.  5. 

(54)  Paus.  VIII.  24.  6.  Pausanias  ajoute  que  les  statues 
des  Rivières  étoieut  toujours  en  marbre  blanc , exceptée  celle 
du  Nil , qui  e'toit  en  noir , pareeque  ce  fleuve  traverse  l'Éthiopie. 

(5S)  Paus.  V.  li.  5.  ib.  15.  4. 

(5tf)  Paus.  I.  34.  2 II  avoit  encore  uu  autel  à Megarc  , ib.  41. 
5.  cf.  Hesycb.  in  v.  //à»  vâàç  üzok  X4y* rat. 

(*7)  Valer.  Max.  I.  5.  ext.  2. 
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les  mit  à terre  • au-delà  de  l'embouchure  de  la  riviè- 
re^8). Il  est  probable  que  Cléomèac  se  moqua  de 
la  Mer , comme  il  s etoit  moqué  de  la  Rivière  ; mais  il 
est  certain  qu’il  leur  offrit  des  victimes  à l’une  et  à 
l’autre , et  qu’il  se  garda  bien  de  passer  la  rivière  con- 
tre l’avis  des  devins,  sans  doute  pareeque  l’opinion 
qu'avoient  scs  soldats  du  pouvoir  de  l’Érasine  étoit  assez 
prononcée  pour  le  forcer  à la  respecter. 

Strabon  rapporte  que  les  riverains  du  Méandre  avoient 
la  coutume  de  citer  cette  rivière  devant  leur  tribunal , 
lorsque , par  scs  débordements  , elle  avoit  emporté  les 
bornes  , et  confondu  ainsi  les  limites  des  champs  situés 
sur  ses  bords.  Il  ajoute  qu’on  la  condamnoit  quelque- 
fois à une  amende  , qu’on  faisoit  payer  par  les  bateliers , 
en  augmentant  le  droit  de  péage  qu’on  exigeoit deux  (5J>). 
Si  ce  fait  est  exact , il  prouve  que  les  riverains  du  Mé- 
andre , malgré  le  respect  qu’ils  avoient  pour  ce  fleuve , 
n’en  agissoient  pas  moins  avec  lui  , comme  les  sau- 
vages en  agissent  avec  leurs  fétiches;  et  ces  auteurs 
* au  moins  qui  ne  voient  que  fétiches  dans  les  phé- 
nomènes physiques  ou  dans  les  parties  de  la  nature 
adorés  en  Grèce , ne  s’étonneront  pas  de  cette  inconsé- 
quence du  sentiment  religieux. 

U*  Nymphe».  Après  les  Rivières  nous  avons  rangé  les 
Nymphes  , pareequ’une  grande  partie  de  ces  déesses  sont 
regardées  comme  les  filles  de  l’Océan  et  des  Fleuves  , 
opinion  que  l’on  trouve  chez  les  poètes  de  tous  les 
âges(60).  Mais,  à l’exemple  des  poètes  plus  anciens, 
ceux  qui  sont  venus  après  eux  ont  donné  le  nom  de 

(58)  Herod.  VI.  76.  (S9)  Strab.  p.  869  B. 

(60)  Éschyle  fait  visiter  Prome'thée  par  les  Oce'anidcs.  Chez 
Quinte  de  Smyrne  les  filles  du  Simoïs  et  du  Xanthus  sont  des 
Nymphes  (XI.  245.  cf.  Coluth . 1.).  Dans  le  sixième  livre  de 
son  poëme  épique  (vs.  470.  sq.) , le  même  auteur  a imite'  la  ca- 
verne des  Nymphes  d’Homère  (Od.  N.  96  sq.). 


16 


Nymphes  aux  géuies  tutélaires  de  toutes  les  parties  de 
la  nature , des  montagnes  , des  vallées  , des  bois , des 
arbres  , des  champs  , des  prés  , des  lacs  , des  jardins  ; 
et  partout  où  il  falloit  une  déesse  dont  les  fonctions  ou 
les  qualités  ne  pouvoient  s’accorder  avec  celles  d’une  des 
déesses  qui  tenoient  déjà  uno  place  déterminée  sur 
l’Olympe , on  avoit  recours  au  nom  de  Nymphe.  Phé- 
récyde  et  l’auteur  des  Cypriaques  avoient  déjà  fait  men- 
tion des  filles  de  Staphylus , Ocno  , Spcrmo  et  Élaîs  , 
qui  fournirent  aux  Grecs  du  vin  , du  blé  et  de  l’hui- 
le (6I).  De  même  Phérénicus  parle  d’une  Nymphe  Carya 
(noisetier) , Oréa  (orme),  Ægire  (peuplier),  Sycéa  (figuier), 
et  ainsi  de  suite  (tfa).  Les  Nymphes  sont  tantôt  filles  des 
Rivières  , tantôt  nourrices  des  dieux  les  plus  puissants  , 
ou  mères  des  héros  les  plus  célèbres.  Quelquefois 
les  Nymphes  ne  sont  que  de  simples  bergères  (tf  3 ) , une 
autre  fois  elles  sont,  déesses  tutélaires  d’une  ville  ou 
d’uhe  province  (tf  4).  L’existence  de  quelques-unes  est  bornée 
à la  vie  de  l’arbre  auquel  elles  président , tandis  que 
d’autres  sont  élevées  au  firmament  pour  y briller  aussi  • 
longtemps  que  l’univers  conservera  son  existence  (° 5 ). 

(ffI)  Plierec.  ap.  Tzctz.  ad  Lycophr.  570.  cf.  Eustath.  ad  II. 
p.  759  in.  (tf*)  Ap.  Alheu.  111.  14* 

(*3)  Bttxoloi.  Philostr.  Imag.  II.  11p.  829  iu.  Les  déesses 
oloTtoJiot  t quoique  appelées  yçûoatu  , qui  assistèrent  à la  nais- 
sance de  Minerve,  et  qui  prédirent  l’avenir  aux  Argonautes  (Apoll. 
Rhod.  IV.  1308  sq.)  , sont  évidemment  des  Nymphes.  Cf.  Cal- 
lim.  ap.  Schol.  ad  1322.  Ce  sont  les  mêmes  auxquelles  Nicéuète  . 
adresse  la  parole  , Epigr.  I (Anthol.  T.  I.  p.  205). 

(tf*)  P.  e.  Égine  (Pind.  Pyth.  VIII.  140  sq.),  De'los  (Isthm. 

I.  in.  cf.  le  prosodion  sur  Délos,  fr.  T.  III.  p.  43),  Thèbcs  (Isthm. 
Vil).  Ces  fictions  e'toient  même  réproduites  par  l’art.  La  ville 
même  dont  nous  venons  de  parler  e'toit  représentée  en  statue 
(Paus.  IV.  31.  8),  ainsi  que  la  ville  de  Me'galopolis  (Paus. 
VIII.  30  fin.)  et  plusieurs  autres. 

(6s)  Les  Hyades  et  les  Pieïades  appartiennent  a la  classe  des 
Nymphes.  Chez  Hygin  (fab.  182)  les  Hyades  sont  les  memes  qui 
auparavant  aveient  été  appelées  Océanides  , aptes  avoir  été  mé- 
tamorphosées préalablement  en  jeunes  hommes. 
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Prises  dans . leur  qualité  primitive , les  Nymphes 
étoient , ainsi  que  les  Rivières  , les  sources  de  la  vie 
et  de  la  santé  (6<s).  Comme  ces  dernières , les  Nymphes 
entretenoient  et  augmentoient  la  vigueur  et  l’activité  du 
corps  dans  la  jeunesse  (xeporpoqpoi).  Ainsi  qu’aux  Riviè- 
res , on  leur  offroit  les  prémices  de  la  chevelure  (6  7 ). 

Mais  il  s’en  falloit  de  beaucoup  que  le  pouvoir  des  Nym- 
phes se  bornât  à arroser  les  champs  ou  à faire  tourner 
les  roues  d’un  moulin  (* 8 ).  La  notion  de  santé  et  de 
fécondité  se  rattache  facilement  à celle  de  bien-être  et 
de  félicité  (6s>).  Ainsi  que  toutes  les  divinités  champê- 
tres , les  Nymphes  étoient  les  amies  des  Muscs.  Chez 
Théocrite  elles  enseignent  aux  bergers  le  chant  et  la 
musique  (7°).  Comme  Apollon , elles  révéloient  l'ave- 
nir , et  elles  étoient  considérées  comme  les  auteurs  de 
l’enthousiasme  prophétique  (7X).  11  n’est  donc  pas  éton- 


[66)  L’auteur  du  LI®  hymne  orphique  , après  avoir  énuméré 
toutes  les  differentes  fonctions  de  ces  déesses  et  les  lieux  qu’el- 
les habitoient , termine  par  ces  mots  : 

Nanti  dt^HQÔifotOtv  Iv  wQruç. 

Le  bienfait  qu’il  attend  de  toutes  , quelque  différentes  qu’elles 
soient  d’ailleurs  , se  rattache  è la  qualité  primitive  de  déesses 
aquatiques. 

(*7)  P.  e.  Theodorid.  Epigr.  VI.  (Anthol.  T.  II.  p.  43).  Cette 
notion  éloit  confirmée  par  ia  saluhrité  des  eaux  minérales.  Auprès 
d’une  source  d’eau  minérale  eu  Éide,  on  voyoil  uu  temple  con- 
sacré aux  Nymphes  Calliphée  , Svnallaxis  , Pégée  et  Iasis.  Paus. 

VI.  22.  4. 

(rt8)  Antipatcr  de  Thessalonique  (Epigr.  XXXIX.  Anth.  T. 
II.  p.  105  fin.  106)  conseille  aux  ouvriers  de  prendre  uu  bon 
somme  , Cérès  ayant  ordonné  aux  Nymphes  de  faire  aller  le 
moulin,  eu  sautant  sur  les  roues.  C’est  dans  le  même  sens,  et  avec 
aussi  peu  de  goût,  que  la  grenouille  est  appelée  par  Platon  la  ser- 
vante des  Nymphes  (Epigr.  VIII.  Anthol.  T.  1.  p.  104). 

(6ÿ)  Theocr.  Id.  V.  17  sq.  Myrus  Epigr.  lit.  (J.  C.  Wolff, 
VIII  poctr.  fragm.  p.  30). 

(7°)  Theocr.  Id.  VII.  92  sq.  Dans  Longus  (Pastor.  III.  p. 
85)  , Daphnis  s’exprime  en  ces  termes  : Nvn<püv  nolv  y/*oç 
MfXtxal  , dçvââtç  , xai  " EXttot’  7iàatu>  xuXrtl  , Tfâoau  ftttomal. 

(7I)  Les  Nymphes  Sphragitidcs  en  Béotie , Plut.Arist.il. 
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nant  que , quoique  leurs  qualités  caractéristiques  soient 
la  bienfaisance  et  le  désir  d’augmenter  le  bonheur  sur- 
tout de  ceux  parmi  les  mortels  qui  ont  eu  le  bonheur 
de  leur  plaire  (7a),  les  Nymphes  soient  quelquefois  rer 
présentées  comme  des  déesses  qui , par  une  inspiration 
momentanée , peuvent  priver  les  hommes  de  l’usage  de 
la  raison  (73),  pour  ne  pas  dire  que  leur  colère  n’étoit 
souvent  pas  moins  terrible  que  celle  des  autres  divini- 
tés(74).  Enfin  on  alloit  jusqu’à  attribuer  aux  Nymphes 
le  pouvoir  d’accorder  la  victoire  aux  armées  ou  aux  flottes 
dans  les  endroits  auxquels  elles  présidoient.  La  Pythie 
conseilla  aux  Grecs  de  sacrifier  aux  Nymphes  avant  la 
bataille  de  Platée  (7*).  Suivant  Hérodote  , les  Perses  of- 
frirent des  sacrifices  à Thétis  et  aux  Néréides  , dans  la 
tempête  qui  les  assaillit  près  d’Artémisium  (76).  Alex-  „ 
andre , pour  se  rendre  propices  les  Néréides  , fit  jeter 
à la  mer  des  victimes  et  des  choses  précieuses ( 7 7). 

Aussi  le  culte  des  Nymphes  ne  se  bornoit-il  pas  aux 
libations  ou  aux  couronnes  de  'fleurs  que  leur  offroient 
les  bergers  et  les  paysans  (78).  Pour  ne  pas  parler  des 

s 

Les  wuçoXijxtoI  sont  connus.  Maxime  de  Tyr  (Diss.  XXXVIII» 

3.  T.  II»  p.  221  fin.)  appelle  Melesagoras  *x  N\>(i<pC)v  xâro^oç» 

&tLrt  poiçn  o6<poç  xai 

(7a)  Parmi  une  foule  de  preuves  que  nous  en  offrent  les  poètes  , 
je  me  contente  de  citer  l’épigramme  d’Alce'e  de  Messène  (XVII. 
Anth.  T.  I.  p»  241)  , ou  les  Nymphes  rendent  les  derniers  hon- 
neurs a He'siode  , et  le  passage  de  Nicandre  , cite'  par  Athénée 
(XV.  31),  ou  les  Nymphes  ornent  de  fleurs  la  tête  du  jeune  et 
beau  Ion  , à sou  retour  de  la  chasse  , ou  il  venoit  de  tuer  ua 
sanglier. 

(7*)  J fi,  V ai  &tai  àyçotù)  ratq.  Theocr.  Id.  XIII.  44. 

(74)  Voyez  p.  e.  la  tradition  sur  la  peine  infligée  au  Cre'tois 
Molus  , pour  la  violence  qu’il  avoit  osé  faire  à une  Nymphe. 
Plut,  de  orac.  defect.  T.  Vil.  p.  644. 

(7«)  Plut.  Aristid.  11.  (7*)  Herod.  VII.  191. 

( 7 7)  Arrian.  Exp.  Alex.  I.  p.  32  cf.  Ind.  p.  546. 

(7°)  P.  e.  Theocr.  Id.  V.  11  sq.  53  sq.  Leonid.  Tarent.  Epigr. 
XXX.  (Anthol.  T.  I.  p.  161).  Remarquons  encore  ici  la  naïveté 
enfautine  des  Grecs  , même  dans  le  culte  dont  ils  honoroieut  la 
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temples  et  des  antels  qui  leur  furent  consacrés , on  les 
invoquoit  solennellement  avec  Pan  et  Mercure  , dans  la 
fête  des  Tliesmophories  (7S>).  En  Sicile  on  célébroit  en 
leur  honneur  une  fête  nocturne  ( 8 °).  Les  Doriens  avoient 
ordonné  des  joutes  publics  pour  les  honorer  conjointe- 
ment avec  Apollon  et  Neptune^81).  En  Béotic  les  fi- 
ancées leur  oll’roient  des  sacrifices  avant  le  mariage  (8ft), 
Le  Soleil.  Nous  avons  vu  auparavant  que , parmi  les 

objets  physiques  qu’adoroient  les  anciens 
habitants  de  la  Grèce  , la  Terre  , les  Fleuves  et  le  Soleil 
tenoient  la  place  la  plus  distinguée.  Mais  en  même  temps 
nous  avons  fait  observer  que , bien  que  les  Grecs  aient 
personnifié  de  bonne  heure  ces  divinités  physiques  , le 
Soleil  cependant  n’est  guère  distingué  chez  Homère  des 
* autres  corps  célestes  qu’on  adoroit , si  ce  n’est  par  les 
troupeaux  qu’on  lui  assignoit , possession  qui  le  rendoit 
semblable  aux  anciens  rois  de  la  Grèce  , dont  les  prin- 
cipales richesses  consistoient  en  bétail. 

Ce  furent  les  poètes  des  siècles  qui  nous  occupent  ici 
qui  se  chargèrent  de  fournir  au  Soleil  tout  ce  qu’il  lui 
falloit  pour  ressembler  aux  autres  dieux  de  forme  hu- 
maine qu’on  adoroit  en  Grèce. 

Maxime  de  Tyr  nous  apprend  que  les  Péonicns  ado- 
roient  le  Soleil  sous  la  forme  d’un  petit  disque  qu’ils 
avoient  placé  sur  une  longue  perche  (83).  Voilà  bien 
certainement  la  forme  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle 
qu’on  put  lui  assigner.  Cette  forme  devoit  aussi  se 

divinité.  Théodoridas , un  poêle  assez  récent , fait  encore  men- 
tion d’une  conque  marine  consacrée  aux  Nymphes  pour  les  amu- 
ser (à  la  lettre  , pour  leur  servir  de  joujou  , naiyytov) , Epigr, 
IL  (Authol.  T.  Il  p.  42). 

(79)  Aristoph.  Tbesraoph.  987. 

. , * (8o)  Timaeus  ap.  Atbeu.  VI.  56. 

(8I)  Schol.  Tjieocr.  ld.  XVII.  69.  ... 

(ôa)  UçotiXiut.  Plut.  Amal.  narr.  T.  IX.  p.  92. 

(S3)  Max.  Tyr.  Diss.  VIII.  8.  (T.  I.  p.  142). 

2* 
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présenter  à l'imagination  toutes  les  fois  qu’on  pensoit 
aux  effets  ordinaires  de  l’influence  physique  du  soleil. 
Plusieurs  auteurs  parlent  des  rayons  du  dieu  (84)  ; sou- 
vent ces  rayons  ccignoient  sa  tête  , même  lorsqu’on  le  re- 
présentait sous  une  forme  humaine  (85),  et  servirent 
dans  la  suite  à indiquer  le  nombre  des  mois  de  l’année 
solaire  (86). 

Mais  lorsque  , par  exemple  , la  fille  de  Polycratc  crut 
voir  en  songe  son  père  lavé  par  Jupiter  et  embaume  par 
le  Soleil  (87),  il  est  difficile  de  se  persuader  qu’elle  ait 
cru  voir  un  disque  ou  le  soleil  tel  que  nous  le  voyons 
parcourir  les  cieux. 

Dans  Homère , le  Soleil , quoique  en  possession  de 
troupeaux  , parcourt  encore  la  voûte  des  cieux , comme 
un  astre  lumineux  (88).  Dans  la  suite  on  lui  donna  un  * 
char  , tiré  par  des  chevaux  (89)  , qui  , suivant  Pindare  , 

(84)  Suivant  Mimnerme  (ap.Strab.p.80 -B*),  ces  rayons  étaient 
gardés  dans  un  tlialame  d’or  dans  la  ville  d’Æétes.  *A* %• 
Seû.  Heliod.  Athiop.  II.  1 in. 

(8*)  P.  e.  Paus.  VI.  24.  5.  De  même  sur  les  monuments. 
Voyez  p.  e.  la  statue  du  Soleil  qu’on  trouve  chez  M illin  , Ga- 
lerie Mythol.  Tab.  XV.  fig.  80.  Sur  les  monuments  d’une 
date  plus  récente  on  trouve  quelquefois  le  Soleil  avec  une  tête 
ailée  , p.  e.  Moutfauc.  Antiq.  expi.  par  fig.  T.  I.  p.  118.  pl. 
64.  f.  8 

(*<*)  Artémidore  (Oneir.  IV.  49)  donne  l’explication  d’un  songe 
dans  lequel  quelqu’un  se  croyoit  le  Soleil  , mais  orné  seulement 
de  onze  rayons.  Cet  homme  devint  préteur  , mais  il  mourut 
après  onze  mois  , pareeque , ajoute  l’interprète,  le  nombre  des 
rayons  n’étoit  pas  complet.  Ou  comprend  aisément  qu’il  en  falloit 
douze  , conjecture  qui  se  trouve  confirmée  par  les  passages  de 
Virgile  (Aeneid.  XII.  162  sq.)  et  de  Martiauus  Capella  (de  Nupt. 
Pbilol.  II)  cités  par  Rciffius  dans  sa  note  sur  ce  passage. 

(«-)  Herod.  III.  124. 

( 8)  Voyez  plus  haut  T.  II.  p.  73.  not.  93.  Artémidore  dis 
tingue  très  bien  la  différente  manière  de  représenter  le  Soleil 
lorsqu’il  dit  (Oneir  11.36)  : "HXmç  , oi>*  o?oç  iorlv,  dAÂ*  oToç  vtvi 
luorcu  iv  àr&çwxv  itîia  fiX(7f6/*(*oq  , a»(vvv  ? yvtÔŸH, 

(8*>)  Suivant  le  scholiaste  d’Apollonius  (III.  311),  Hésiode  er. 
fait  le  premier  mention. 
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Bouiïlent  des  flammes  (9°).  Euripide  en  fixe  le  nom- 
bre (9I),  il  leur  donne  des  ailes  (9a),  et  il  cite 
même  le  nom  et  les  fonctions  particulières  de  l’un 
d’eux  (9S).  L’art  ne  manqua  pas  d’imiter  les  fictions  des 
poètes (94).  Et,  non  contents  de  lui  assigner  une  voi- 
ture pour  son  voyage  diurne  , quelques  auteurs  , tels  que 
Stésichorc,  Pisandrc,  Panyasis,  Mimnerme  et  Pliérécvde, 
lui  accordent  une  coupe  d’or , pour  traverser  l’océan 
pendant  la  nuit  de  l’occident  à l’orient,  où  il  rctrouvoit 
son  char  (95). 

Toutefois  les  troupeaux  n’ont  pas  été  oubliés  ( 9 6) , et 
les  Àpolloniatcs  avoient  même  des  brebis  consacrées  au 
Soleil , dont  la  garde  étoit  confiée  aux  citoyens  les  plus 


(9»j  jj{,q  nvfôyroiv  àç^ôç  ïirTfwv.  01.  VII.  130.  cf.  fragin.  T. 
111.  p.  59  sq.  et  Eurip.  Phoen.  in.  v 

(9.*)  Quatre.  Eurip.  Hel.  349.  Ion.  82.  Phoeu.  1515.  Iph. 
A.  159. 

(9a)  Eur.  El.  466.  fr.  T.  IL  p.  463.  VIII.  Dans  l’Oreste 
(1001),  le  char  lui-même  est  appelé  TrirçuTSy  Ceci,  cependant, 
ne  signifie  souvent  autre  chose  que  vite.  Voyez  p.  e.  vs.  989  , 
itTavov  âio)y/Aa  ntila)*  , et  (Phoen.  331)  vnijyrj  ô^on^t(QO(i  signifie 
les  deux  frères , Etéoclc  et  Polynice.  Dans  le  hymne  Homérique 
(XXVIII.  14),  les  chevaux  ne  sont  encore  que  wxvnoâeç.  Cf. 
Hymn.  II.  89.  IV.  03  , 88. 

(9S)  Æthiops  , qui  fait  mûrir  les  vigues.  fr.  Eur.  T.  II.  p. 
493.  CLXIX.  ap.  Eustath.  ad  II.  p.  836. 1.  10.  Il  paraît  qu’Eu- 
mèle  de  Corinthe  donna  aussi  des  noms  aux  chevaux  du  Soleil 
(Hygin.  fab.  183)  Voyez  la  belle  description  dans  le  XXXI® 
hymne  homérique. 

(94)  Le  Soleil  sur  son  char  servoit  d’ornement  au  chemin 
qui  conduisoit  du  marché  au  Léchée,  à Corinthe  (Paus  II.  3.2.) , 
et  au  piédestal  de  Jupiter  Olympien  (Paus.  V.  11.3). 

(9f)  Ap.  Athep.  XI.  16,  38,  39.  Chez  Mimnerme  la  coupe 
est  ailée , dans  Phérecyde  elle  étoit  attelée  de  chevaux , h ce  qu’il 
paraît.  Plusieurs  autres  auteurs , Éschyle,  Antimaque  , Théolyte, 
ont  imité  cette  fiction,  ib.  Suivant  Eschyle  , le  Soleil  fait  reposer 
ses  chevaux  chez  les  Éthiopiens  (ap.  Strab.  p.  58  B.  cf.  Aesch.  fr. 
T.  V.  p.  125.).  Voyez  le  passage  d’Euripide  cité  par  le  même 
auteur  , p.  58.  fin. 

(9rt)  Apoll.  Rhod.  IV.  965  sq.  Les  vaches  y sont  blanches 
avec  des  cornes  d'or. 
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illustres  (97).  Une  fois  revêtu  d’une  forme  hutnaine  * 
le  Soleil  pouvoit  avoir  un  palais  (98) , il  pouvoit  faire  des 
voyages  en  compagnie  avec  les  autres  dieux  (")  , faire 
des  cadeaux  à ceux  qu’il  honoroit  de  sa  faveur  ( 10 °)  ; il» 
pouvoit  même  s’engager  dans  des  intrigues  amoureu- 
ses (TOX),  intrigues  dont  le  nombre  a dû  s’accroître  à 
mesure  qu’on  s’efforça  de  rattacher  à son  culte  les  ancien- 
nes traditions  des  différentes  provinces  de  la  Grèce  (*  oa)  ; 
ajoutons  , et  à mesure  que  s’augmenta  le  désir  d’inventer 
des  allégories.  Il  suffit  de  jeter  un  coup-d’ocil  sur  la 
description  des  douze  filles  du  Soleil  , dans  Quinte  de 
Smyrne , pour  se  persuader  que  ce  ne  sont  autre  chose* 
que  les  douze  mois  de  l’année  (ÏOâ),  comme,  dans  urt 
autre  endroit , les  quatre  filles  du  Soleil  et  de  la  Lune 
sont  évidemment  les  quatre  saisons  ou  les  quatre  périodes 
de  la  vie  liumaine(l°4). 

Quant  au  pouvoir  qu’on  attribuoit  au  Soleil , nous  avons 
déjà  vu  auparavant  qu’il  ne  faut  pas  s’en  rapporter  ex- 

• ■ ^ 'il* 

clusivemcnt  aux  poè’les.  L’autorité  que  les  poètes  accor- 
dent  aux  divinités  dépend  en  grande  partie  du  rôle  qu’ils 
leur  font  jouer  dans  leurs  ouvrages  , quelquefois  mèiné 
d’une  façon  de  s’exprimer.  Certainement  Eschyle  n’a  pas 
pas  pensé  à la  divinité , lorsqu’il  représente  les  Euménides 

1 / 1 . \ 

promettant  à Athènes  les  bienfaits  de  l'influence  salütaire 

< * •,  11 

du  soleil  sur  la  terre  (IOS)  , ni  Euripide  non  plus  , lors- 

. j * 

(9?)  Hfcrod.  IX.  93.  Con.  narr.  30. 

(98)  Apoll.  Rhod.  III.  233  sq.  (**)  Ib.  309  sq.  . 
(i°°j  Eurip.  Med.  954  sq.  1821. 

(,ôï)  P.  e.  Plut,  de  fhiv.  T.  X.  p.  721  fin.  722. 

(Ioa)  Comme  les  Yucas  du  Pe'rou , les  familles  royales  de  Rho- 
des , de  Corinthe  , de  la  Colchide  , de  l’Élide  rapportaient  a 
lui  leur  origine.  (*°3)  Quint.  Smyrn.,  11.  501  sq.  595  sq. 

(,o4)  1b.  X.  336  sq.  Le  sebohaste  d’Arate  (ad  Phaenom. 
455  fin.)  dit  que  les  poêles  tragiques  représentaient  la  Lune  comme 
la  fille  du  Soleil , parcequ’elle  lui  emprunte  sa  lumière.  Je  ne  me 
rappelle  pas  avoir  trouvé  ceci  dans  les  pièces  de  théâtre  qui  nous 
ont  été  conservées.  (,os)  Æschyl.  Eum.910sq. 
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qu'il  fait  obscurcir  la  lumière  du  soleil  par  Jupiter  , in- 
digné du  orime  de  Thyeste(,otf). 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  inquiéter  davantage  des  opi- 
nions des  philosophes.  Nous  savons  que  Pythagorc  regar- 
doit  le  Soleil  , ainsi  que  la  Lune  et  les  Astres , comme  une 
divinité  (*°7) , tandis  qu’Anaxagore  n’y  voyoit  qu’une 
pierre  lumineuse.  Socrate  , bien  qu’il  condamnât  l’im- 
piété de  ce  dernier , parle  du  soleil , de  la  lune  , de  la 
foudre  et  des  vents  comme  de  parties  de  la  nature , et 
comme  de  phénomènes  physiques  qui  dépendent  de  la 
volonté  divine  (ïo8).  Platon  considéroit  ces  corps  céles- 
tes comme  créés  par  le  Dieu  Suprême  , mais  toujours 
comme  des  êtres  animés  et  divins  (I09),  et , suivant  lui , 
Socrate  lui-même  adoroit  le  Soleil ( 11  °).  Plutarque (* 1 x). 
Porphyre  (* Xi)  et  plusieurs  autres  sont  du  même  avis  que 
Platon.  Ces  opinions  particulières  , quoique  très  intéres- 
santes en  elles-mêmes  , ne  sont  ici  que  d’un  intérêt  secon- 


(xoff)  Eur.  El.  727  sq.  cf.  Or.  1001  sq.  Dans  la  tradition  rap- 
porte par  le  scholiaste  (ad  Or.  810) , cVst  le  soleil  lui-même  qui 
change  sa  course. 

• (*67)  Diog.  Laërt.  p.  220.  C.  Iambl.  Vit.  Pytli.  265.  Sui- 
vent Philostratc  , Apollonius  adora  fréquemment  le  Soleil.  Vit. 

Apoll.  1.  31.  11.38.  VÏI.  31. 

(Iî>0)  Xenopbt  Memor.  IV.  3.  4 sq.  Uu  peu  plus  loin  ces 
phénomènes  sont  appelés  inf;çfxa$  xûv  &tûv  (1 4).  Le  Soleil, 
il  est  vrai , y est  personnifie'  en  quelque  sorte  : mais  c’est  une 
manière  de  parler  dont  on  se  sert  encore  journellement. 

(iô9)  pjat.  Tim.  p.  529  F.  fiu^G.  530  E.  F.  Suivant  lui, 
Funivers  étoit  l’image  de  Inintelligence  suprême  (<>  xôopoq  £â>o> 
èçâxov,  eixùr  x5  votjxë  aïaOrjiôç  , pêytaxoq  *«1  aptertoç  , 

xàXha  coq  xe  xai  tt  Xeatxttxoq  , eïq  ijpardq  , p ovoyerijq  <ü*.  ib.  p. 

352  fin.)  Je  ne  trouve  pas  que  cela1  soit  contraire  au  titre  de 
dieu , qu’il  donne  au  Soleil , h la  Luuc  et  aux  Planètes  (Leg. 
VII.  p.  640  fin.) , ni  a la  manière  dont  il  condamne  l'opinion 
d’Anaxagore  (ib.  X.  p.  665  in.  cf.  670  in.  cf.  Diog.  Lacrt.  p. 
87  in.). 

(*1°)  Plat.  Conviv.  p,  335.  C.  TTQoatvZâptvoc;  t£>  J/Xitu 

* (I,f)  Plat.Quaest.  T.  X.  p.  185.*  adv.  Colot.  ib.  p.  616. 

(*'«)  Abstin.  II.  36. 
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claire.  Le  peuple  adoroit  le  Soleil , comme  il  adoroit  Ju- 
piter et  Junon  et  les  autres  divinités  les  plus  puissantes. 
Platon  assure  que  les  Grecs  lui  adressoicnl  leurs  prières 
chaque  jour  (* 1 3) , et  Plutarque  dit  que  tous  les  hommes 
lui  offrent  des  sacrifices!114).  Aristophane  , bien  qu’il  le 
représente  comme  une  divinité  plus  adorée  par  les  Bar- 
bares que  par  les  Grecs (*X5),  lui  assigne  cependant  une 
place  à côté  de  Jupiter  et  de  Neptune  (* 1 6).  Sur  le  piéde- 
stal du  Jupiter  Olympien  , on  voyoii  le  Soleil  et  la  Lune 
dans  la  compagnie  de  Jupiter  , de  Junon  , d’Apollon  et 
des  autres  divinités  olympiques  (4 1 7).  Le  Soleil  étoit  le 
dieu  tutélaire  de  plusieurs  républiques  riches  et  puis- 
santes (,I8);  elles  se  croyoient  redevables  à lui  du  bon- 
heur et  de  l’abondance  dont  elles  jouissoient  (l  1 9).  Les 
Rhodiens  célébroient  en  son  honneur  une  fête  à laquelle 
des  princes  môme  envoyoient  des  théories (4 ao).  Dans 
plusieurs  autres  villes  on  l’honoruit  par  des  processions 
solennelles  (*  al  ).  Sur  le  sommet  du  Taygèle  , qui  lui 
éloit  consacré , les  Lacédémoniens  lui  offroient  des  che- 
vaux et  d’autres  victimes  (*  aa). 

(IXS)  Plat.  Leg.  X.  p.  665.  D.  Voyez  en  un  exemple  , Plut. 
Dion  , 27.  (T.  V.  p.  299  fin.). 

(Il4)  Plut.  adv.  Colot.  T.  X.  p.  616.  OU  (le  Soleil  et  la 
Lune)  rratTfi;  â*&çn)7roi  &vuot  x«i  nçoot  v%ovTttt  ttal  ai  fi  orra*,  ci, 
fr.  Sopli.  ed.  Bruuck.  T.  III.  p.  488.  XC.  ^fffôvxa  xixkov 
ijXis  nàç  nçooxvréZ,  (x1*)  Aristoph.  Pac.  405  sq. 

(iia)  Aristoph.  Nub.  573  sq.  dans  le  choeur  des  Nuées. 

— Jff/yuç  iv  &foïç, 

’ Ev  JhrijTolol  rt  ânijtotv, 

(lt7)  Paus.  V.  11.  3 in.  (x18)  Voyeî  plus  haut  T.  II.  p.  78. 

(**•)  Pind.  01.  VII. 

(Ia°)  Appian.  IX.  2.  (T.  I.  p.  521.  ed.  Schweigh.)  et  Athen. 
XIII.  12.  Aristid.  Or.  XL1I1  (T.  I.  p.  808).  Sur  le  colosse  de 
Rhodes  , voyez  Phil.  Byzant.  de  VII  niirac.  in  Thés.  Ant.  gr.  T. 
VIII.  p.  2665. 

(,ai)  A Athènes  (Porph.  Abstin.  II.  7.  in.),  à Ephèse  (Xenoph. 
Ephes.  V.  IL). 

(I,a)  Paus.  III.  20.  5.  Il  y avoit  encore  une  statue  du  Soleil 
daus  le  temple  de  Paphia  ou  Pasiphaé,  ib.  26.  1. 
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Il  est'  inutile  de  nous  étendre  sur  les  motifs  du  culte 
qu’on  rendoit  au  Soleil.  Ces  motifs  ont  dû  être  les 
mêmes  pour  tous  les  payens(XaS)j  mais  ce  sont  les 
pays  où  le  ciel  toujours  pur  et  serein  permet  de 
jouir  du  spectacle  ravissant  qu’offre  l’astre  du  jour, 
presqu’aussi  longtemps  qu’il  se  trouve  au-dessus  de  l'ho- 
rizon , qui  ont  dû  être  le  siège  principal  de  son  culte. 
Ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  contempler  le  beau  ciel 
de  l’Àttique  comprendront  facilement  les  regrets  expri- 
més par  les  mourants , au  moment  où  ils  étoient  forcés  de 
dire  adieu  à la  vive  clarté  dont  jusqu’alors  ils  avoient 
joui(xa4)  , et  ils  ne  s’étonneront  pas  de  ce  que  la  pri- 
vation de  la  lumière  du  soleil  leur  inspiroit  le  plus 
d’horreur  pour  l’empire  des  morts  (xa5),  et  qu’on  at- 
tribuoit  même  à cet  astre  le  pouvoir  de  rendre  la  vue 
aux  aveugles  (‘ ft6). 

Le  Soleil  étoit  considéré  en  Grèce  comme  l’une  des 
divinités  les  plus  bienfaisantes.  Plutarque  assure  que 
ce  sont  ses  bienfaits  qui  lui  ont  valu  l’honneur  d’être 


( 12 »)  Le  passage  du  Plutus  d’Aristophane  , vs.  771  , contient 
une  indication  de  l’origine  du  culte  des  parties  de  la  nature  qui 
me  paroît  digue  d’être  observée. 

(•*♦)  Voyez  p.  e.  Soph.  Aj.  836  sq.  Eur.  Hec.  <412,  435  sq. 
Aie.  203  sq.  2'*3  sq.  Iph.  A.  1505  sq. 

(taij  ’jhriXiot  Eur.  Aie.  8o5.  cf.  Æsch.  VII.  c.  Theb. 

843.  <Piyyoq  tiooçàv  et  vivre  sout  synonymes.  Eur.  Or.  1025 

sq.  C’etoit  le  principal  motif  de  chérir  la  vie.  Aie.  725. 

Qii lo*  xo  gp/yyoç  T â r o T 5 &iô  , tyiXo*  l Iph,  A.  1218. 

Mij  n'ànoMov*  9"f 

Blint*  ». 

ib.  1250.  To  x6â  'àx&çvTroiOtr  ijâwxov  fiXinetr 
Tàvip&f  â'vâtlç* 

(xaff)  P e.  dans  la  fable  d’Orion  (Schol.  Arat.  322.  et.  Eu- 
rip.  Hec.  1067  sq.).  Nous  avons  auparavant  cite'  la  fable  de  Phinée 

5 uni  par  la  perte  de  sa  vue  pour  avoir  méprisé  le  Soleil.  L’un 
es  poêles  plus  récents  (Oppian.  Cyneg.  II.  612  sq.)  représente 
le  Soleil  métamorphosant  Phinée  en  taupe* 
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adoré  (* ft7).  Un  autre  auteur  l’appelle  le  dieu  te  plus 
ami  du  genre  humain  (x  8 *).  Dans  Sophocle  it  est  dé*1 
coré  du  titre  de  père  de  tous  les  êtres  vivants  (Ia9)** 
Non  seulement  on  lui  attribuoit  un  pouvoir  très  étendu 
sur  la  nature  (* s x),  mais  aussi  sur  le  sort  des  individus 
et  des  états (x  3 a). 

.•  L’influence  salutaire  du  Soleil  le  fit  adorer  comme  un 
dieu  bienfaisant  : sa  station . élevée  et  l’éclat  de  sa  lu- 
mière  le  firent  respecter  et  craindre  comme  une  divinité 
dont  l’oeil  pénétrant  découvre  les  recoins  les  plus  obs- 
curs et  les  actions  les  plus  secrètes.  Ce  sont  surtout  le9 
poètes  tragiques  qui  font  souvent  mention  de  cette  qua- 
lité , dont  nous  avons  déjà  trouvé  des  traces  dans  Ho- 
mère (*  3 s).  C’est  le  Soleil  qu’invoquent  les  malheureux 
pour  te  prendre  à témoin  de  leurs  infortunes  et  de  l’ injus- 


(t»7)  Plut,  de  orac.  defect.  T.  VH.  p.  718  fis.  719  in. 

. (Ta8)  Xewoph.  Eph.  IV,  2.  0tà<;  <p*X(tv&çot7toTâToç'  Suivant 
le  même  auteur  (V.  il  fin.),  ou  lui  ofïioit  des  cheveux  , comme 
aux  divinités  xayorçopot.  A Mégalopolis  il  portoit  le  titre  de 
WTÿç.  Pausr  VIII.  31.  4. 

(*ss>)  u HX^on  oZxTfiçfit  fit 

1 • 1 °Ov  ol  aotpol  Xfyaûi'  yerrtjcrjv  &tô)v  , 

Kai  Traxlçtt  nàrxiav.  fr.  soph.  ed.  Brunck.  T.  III* 
p.  488.  XCl.  Le  choeur  dans  la  Méde'e  d’Euripide  (1258)  at- 
tend de  lui  son  salut. 

(* 9à)  LeS  Clc'one'cns  lui  immolcreht  un  bouc  poür  qu’il  fît  cesser 
la  peste  qui  les  atlligeoit.  Paus.  X.  II.*  A.  Dans  Xénophon- 
d’Ephèse  (IV.  2)  il  excite  une  tempête. 

(*31)  A Tré/cne  on  érigea'  unre  statue  en' l’honneur  du  Soleil 
Libérateur  , en  mémoire  dé  la  victoire  remportée  sur  les  Perses. 
Paus.  II.  31.  8.  Alexandre  le  Grand  sacrifia1  au  Soleil  par 
reconnoissance  pour  le  secours  qu’il  lui  avôit  prêté  pour  soumettre 
l’Orient.  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  229.  1.  30.  Q.  Curt.  IX.  in.  Sui- 
vant Philostrate  (Vit.  Apoll.  II.  12),  ce  priuce  lui  consacra  l’élé- 
phant de  Purus. 

(,3a)  Voyez  plus  haut,  T. II.  p.  75 — 77.  'O  7tàv%'  inoTcxtliov. 
Æscb.  Choëpb.  977.  IlnvrÔTcrrjç.  Æscli.  fr.  T.  V.  p.  125.  n°. 
178.  ed.  Schütz.  ' O Jtay67tTrl<;  xv*Xo$  rjXi».  Prom.  91.  KçarMJTtvo)* 
k ui‘  ôfifia»  Soph.  Trach.  102. 
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tice  dont  ils  sont  les  victimes  (* 3 3)  ; c’est  au  Soleil  qu’oA> 
montre  l’épée  avec  laquelle  on  vient  de  se  venger  d’une  » 
injure  reçue (,34);  c’est  au  Soleil  qu’on  s’adresse*  soit* 
pour  connoilre  te  lieu  où  se  trouve  une  personne  dont 
on  regrette  l’absence  (* 3 5)  , soit  pour  lui  faire  parvenir* 
quelque  nouvelle  dont  on  désire  lui  faire  part(l36)}î 
c’est  le  Soleil  dont  on  invoque  le  nom  sacré , . pour 
tester  la  vérité  de  ses  paroles  et  la  sincérité  de  sesf  enga-. 
ments(137).  Non  seulement  dans  Homère  et  dans  les» 
poêles  tragiques  le  Soleil  est  invoqué  dans  le  serment 
ainsi  que  la  Terre  et  les  autres  objets  physiques  (* 3 , 

mais  on  retrouve  son  nom  dans  des  traités  de  paix(,39)k 

• • . , • t.‘ 

(*93)  Eurip.  Suppl.  261.  Med.  1251  sq.  Orcste  veut  qu’ùn  ‘ 
montre  au  Soleil  le  vêtement  dans  lequel  son  pcfe  Agamemnon  ' 
avoit  e'té  massacré.  Æschyl.  Choëph.  977  sq.  . } 

(I34)  Scliol.  Eurip.  Or.  817. 

• (I3S)  Soph.  Tracb.  94  sq.  Æseh.  Agara.  640. 

">  (I9e)  Soph.  Aj.  886  sq.  il  est  assez  remarquable  qu'on  né; 
trouve  aucune  mention  certaine  d’un  oracle  du  Soleil.  Dans 
Apollonius  de  Rhodes  , il  est  vrai , on  trouve  un  oracle  commu- 
nique' par  ce  dieu  à son  fils  (III.  897  sq.)  ; dans  Tzetzès  (Antéliora.* 

50)  Apollon  est  prêtre  du  Soleil  et  devin  ; chez  Nonnns  (Dyon. 

XII.  29  sq.)  le  Soleil  montre  aux  Heures  les  tables  d’Harmonie* 
sur  lesquelles  Phanès  a voit  grave'  les  décrets  du  destin  : mais  tout 
cela  sont  des  fictions  poétiques  , qui  ne  peuvent  être  considérées 
que  comme  un  supplément  à l’histoire  fabuleuse  des  temps  plus 
anciens.  Elles  prouvent  aussi  peu  pour  les  opinions  vulgaires  des 
Grecs  de  l’époque  dont  nous  nous  occupons  ici  , que  l'assertion» 
dès  mages  perses  , qui  pre'iendoient , selon  Hérodote  (VII.  87), 
que  le  Soleil  prédisoit  l’avenir  aux  Grecs.  Il  est  évident  que  ces 
mages  confondoient  Apollon  et  le  Soleil , ainsi  que  le  faisoit  Jüatis 
(ib.  VI.  97,  118.).  Paulmier  de  Grcntesrae'nil  trouve  que  c’est 
très  simple.  AjjoIIo  , qui  est  sol,  dit-il.  Vid.  WessçJ.  ad  h.  1. 

(’37)  P.  e.  Eurip.  Herc.  fur.  858. 

(,38)  Eurip.  Med.  746  sq.  On  veut  que  Tyndaréc  fit  jurer 
les  amants  de  sa  fille  sur  les  eutrailles  d’un  cheval  (Paus.  III.  20.  t 

9)  , et  Euslathe  (cité  par  Siebelis  ad  h.  1.)  assure  qu’il  le  fit 
pareeque  le  cheval  e'toit  l’animal  consacre"  au  Soleil  (xapiàq  tût 

(t39)  Dans  le  traité  conclu  entre  Philippe  de  Macédoine  et 
Anoibal.  Polyb.  VII,  9. 
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et  dans  des  serments  rapportés  par  des  auteurs  dont 
J’Agc  dépasse  de  beaucoup  les  temps  dont  nous  parlons 
dans  cet  ouvrage  (,4°). 

C’est  par  respect  pour  le  Soleil  que  les  malheureux  se 
cachoienl  le  visage  , d’après  l’idée  dont  nous  avons  déjà 
trouvé  des  vestiges  dans  les  temps  héroïques , que  le  mal- 
heur rend  les  mortels  indignes  d’approcher  de  la  divi- 
nité (*4‘).  • C’est  dans  l’espoir  de  détourner  le  malheur 
que  présageoit  un  songe  funeste , qu’on  le  montroit , pour 
ainsi  dire,  au  Soleil  (,4a). 

La  conséquence  naturelle  de  tout  ceci  est  qu’on  attri- 
buoit  au  Soleil  une  part  très  active  dans  le  maintien  de 
la  justice  divine.  Nous  en  avons  vu  les  preuves  dans 
les  siècles  héroïques  , nous  en  trouvons  d’autres  chez 
les  poètes  tragiques  (* 4S)  ; les  unes  et  les  autres  sont 
confirmées  par  le  témoignage  de  l’histoire (,44). 

(,4°)  Voyez  p.  e.  Ânthol.  T.  XIII.  p.  719  fin.  720  in.  Appui. 
Metam.  T.  1.  p.  23.  (per  solem  , videntem  deum)  , p.  184  (per 
oculum  solis). 

(f41)  Voyez  p.  e.  Eurip.  Herc.  fur.  120'*,  1231.  Iphig. 
T.  1207  , et  Soph.  Ocd.  Tyr.  1411  , ou  Créon  veut  qu’on 
fasse  rentrer  l’infortuné  Oedipe  , pour  ne  pas  exposer  aux  yeux 
du  Soleil  un  homme  chargé  de  tant  de  forfaits  , bienqu’ils  eus- 
sent été  involontaires. 

— T’y*  yotî*  nivxa  fiôaxtioa*  <pX6ya 
Aidfîo&'  ôrcuîoç  ' HXin  , xoiovâ’  ayoç 
’ AxâXvnxov  utto  <f emvivak. 

(,4a)  Soph.  El.  417.  Cependant  Hippocrate  (de  insomn.  p. 
378.  1.  20)  conseille  de  sacrifier  au  Soleil  après  les  songes  favo- 
rables. 

(•4s)  Voyez  p.  e.  l’invocation  de  Cassandre  ,.  Æsch.  Agam. 
1324  sq.  Dans  l’Éiectre  de  Sophocle,  le  choeur,  dans  son  in- 
dignation an  sujet  des  crimes  et  de  l’insolence  de  Clytemnestre , 
atteste  en  même  temps  l’éclat  du  Soleil  et  les  foudres  de  Jupiter. 
Sopb.  El.  816  sq.  Oedipe  est  persuadé  que  le  Soleil  embrassera 
sa  cause  et  accomplira  l’imprécation  dont  il  foudroie  Créon , sou 
injuste  agresseur.  Sopb.  OEd.  Col.  865  sq. 

To»yàç  oi  xavxàv  , xal  yfvoç  xà  <jô*  , &dv 
* O navra,  Xtvoa w*  , “Ht Uoç  , âoirj  fiior 
TotSxov,  oïov  xàfiè , yrjçâval  nort.  Lycophron  (Cass.  129. 
cf.  Tzetz.  ad.  h.  1.)  appelle  Thémis  la  fille  du  Soleil. 

(l44)  Scédasus  p.  e. , en  invoquant  la  vengeance  des  Furies , 
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II  est  évident  par  ce  que  nous  venons  de  dire , que  le 
Soleil , bien  qu'appartenant  aux  anciennes  divinités  de 
la  Grèce , ne  perdit  rien  de  la  considération  dont  il  avoit 
joui  dans  des  siècles  plus  reculés , et  que  sou  culte 
reçut  même  des  développements  remarquables , surtout 
dans  les  républiques  où  il  étoit  adoré  comme  dieu  tu- 
télaire. 

Sur  l'identité  .Jl  y a même  une  particularité  qui  sem- 
prétendiieduSo-  ....... 

leil  ci  d’Apollon,  ble  avoir  du  contribuer  à augmenter  consi- 
dérablement l'autorité  dont  jouissoit  le  So- 
leil , mais  qui  en  effet,  ne  servit  qu'à  la 
confondre  avec  celle  d'une  autre  divinité  plus  jeune. 
Je  veux  parler  des  changements  introduits  par  les  nova- 
teurs qui , dès  le  commencement  de  la  période  qui 
nous  occupe  ici , représentèrent  les  dieux  de  la  troi- 
sième dynastie  (celle  de  Jupiter)  comme  des  images 
des  anciennes  divinités  physiques  et  morales.  Si  l’on 
s'étoit  contenté  de  dire  qu’ Apollon  étoit  un  titre  qu'on 
donnoit  au  Soleil , tout  l'avantage  eût  été  du  côté  de 
ce  dernier  (X45) , mais  t comme  , pour  éviter  ce  danger, 
on  imagina  de  prétendre  qu'Apollon  étoit  le  génie  ou 
l’âme  du  Soleil (*4<r) , l'ascendant  du  jeune  dieu,  d'ail- 
leurs déjà  si  respecté  en  Grèce  , devoit  l’emporter  enfin 
entièrement  sur  son  rival. 

Dans  la  suite  nous  aurons  l’occasion  de  retracer  l’his- 

• 

pour  punir  l'attentat  commis  contre  ses  filles  , étend  ses  mains 
vers  le  Soleil  et  frappe  la  Terre  (Plat.  Amal.  narr.  T.  IX.  p.  98 
fin.),  absolument  comme  le  fait  Althée  dans  Homère , et  Iason 
dans  Euripide  (Med.  1827  sq.).  On  veut  que  chez  les  Bilhynicns, 
les  jupes  , en  prouonçaut  la  sentence  , se  tournoient  vers  le  So- 
leil , comme  la  source  de  la  justice  et  le  vengeur  des  injures. 
Eustath.  ad  II.  p.  314.  I.  80. 

(l4S)  C’est  en  ce  sens  que  l'un  des  interlocuteurs  de  Plutarque 
pouvoit  dire  que  le  Soleil  avoit  presque  fait  oublier  Apollon  , 

à7roorçfç>o)v  i ft  ala&tjntt  r-fjv  diàvoHtv  Ù7to  tô  o»ioç  Ini  tô  ça**©- 

jurov.  de  Pyth.  orac.  T.  VII.  p.  576  in. 

(*4<5J  Plut,  de  Orac.  defect.  T.  VII.  p.  706. 
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toire  de  oettc  corruption  de  l'ancienne  religion  des  Grocs , 
histoire  qui  prouvera  que  ce  mal  remonte  jusqu’au-delà 
des  temps  dont  nous  nous  occupons  dans  celte  partie 
de  notre  ouvrage.  . Pour  le  moment  il  suffira , je  crois , 
do  noter  les  changements  que  celte  innovation  apporta 
dans  les  idées  relatives  aux  divinités  dont  nous  avons 
à faire  mention  , examen  qui  prouvera  que  cette  erreur 
ne  se  manifesta  pas  dans  toutes  à la  même  époque,  et 
que  même  le  développement  de  ces  nouveautés  ne  tint 
pas  toujours  une  marche  égale. 

Dans  Éschyle  , Apollon  et  le  Soleil  sont  encore  dis- 
tingués d’une  manière  évidente  et  palpable  , comme  dans 
Homère  (x  47). 

Parmi  les  poètes  tragiques,  Euripide  paroît  avoir  été 
le  premier  qui  identifia  les  deux  divinités  (* 4 8).  Les 
Perses  leur  en  avoient  donné  l’exemple , en  prenant  l’A- 
pollon et  la  Diaue  des  Grecs  pour  leurs  dieux  le  Soleil 
et  la  Lune(149).  11  ne  seroit  donc  pas  élonnaut  que  Ly- 
cophron  l’eût  fait.  Cependant  je  ne  crois  pas  que  nous 
puissions  en  ceci  nous  en  remettre  au  jugement  de  son 
interprète  (*  so).  Mais  l’historien  Philochore  donne  sans 

(**7)  Æschyl.  Suppl.  210 s(|.. 

KttXôpev  aéyôç  ' HXLa  aiavrjçiaq  , 

' Ayrôv  r*  A/rôXXot.  — — 

Cassandre,  après  s’être  plaint  amèrement  de  l’injustice  d’Apol- 
lon , invoque  le  Soleil  comme  vengeur  de  sa  cause.  Ag  un.  1258  sq. 
cf.  1324  sq.  Il  est  évident , par  l’explication  qu’en  donne  Sebiitz, 
que  le  passage  VII.  c.  Tlieb.  843  ne  prouve  pas  que  le  poète 
regarde  Apollon  et  le  Soleil  comme  identiques.  On  peut  dire 
la  même  chose  de  !’w<fi7  <pi-Xt]Xi(tq  qu’on  cbanto.t  en  l’honneur 
d’Apollon  , dont  Télcsille  fait  mention  (ap.  Atlien.  XIV.  10). 
Pour  s’en  convaincre  , on  n’a  qu’a  comparer  ce  passage  avec  Pollux 
IX.  124. 

• (,48)  Fr.  Eurip.  T.  II.  p.  463.  X. 

' Jl  yçvaoqxyyXq  “HX.S  , wç  à.rûXfonç  , 

V0&ev  a*  ' AnoXXwv*  xXÿÇri’  fîçoroq. 

(*4*)  Heiod.  VI.  97.  cf.  118. 

- (,  sô)  Tzetzès,  pour  expliquer  l’épithète  oç  » donné  par 
Lycopbron  a Apolloiq332),  dit;  rov  OTtfqnoyovov  xni  yervTjTtxôv* 

6 awàq  yàç  ior*  r<*  ^Xim.  Gf.  id.  ad  Lyc.  426.  et  Cbil'.  I.  383 , 
où  le  Soleil  est  appelé  /*«o*x wrâroç. 
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détours  au  Soleil  le  nom  d’Apollon  (‘ 51  ).  Dans  la  suite 
le  poète  Dionysiu9  n’hésita  pas  à placer  le  nom  d’A^ 
pollon  devant  l'hymne  connu  qu’il  adressa  au  Soleil , à 
donner  au  fils  de  Jupiter  le  nom  de  père  de  l’Aurore , 
à changer  sa  chevelure  en  rayons  de  lumière  , et  à en%. 
richir  le  Soleil  de  scs  dépouilles , en  lui  donnant  sa 
lyre  et  en  représentant  les  astres  dansant  aux  sons  de  sa 
musique (x  s a).  Cette  identification  est  encore  plus  évidente 
dans  les  hymnes  orphiques»  Tantôt  le  Soleil  y est  orné 
de  toutes  les  épithètes  et  de  tous  les  attributs  d’Apol- 
lon (» 5 3) , tantôt  Apollon  y est  représenté  nomme  le 
Soleil  (X54).  Mais  ces  hymnes  ne  mériteut  d’être  cités 
que  lorsqu’il  s’agit  des  rêveries  des  néo- platoniciens.  Le 
Soleil  y est  appelé  Jupiter , et  Apollon  Pan  , et , dans  les 
soi-disant  fragments  d’Orphée  , le  Soleil , Pluton  , Bac- 
chus , Jupiter  ne  sont  qu’un  seul  et  même  être(155). 

Il  est  inutile  de  citer  d’autres  exemples  de  cette  er- 
reur. Remarquons  plutôt  que , bien  qu’elle  paroisse 
avoir  été  très  répaudue  dans  la  période  romaine  (*  5 6)  , 
cependant  l’ancienne  orthodoxie  trouvoit  encore  des  par- 
tisans très  zélés  (x 5 7).  Dion  Chrysostome  parle  en- 
core de  l’opinion  qui  confondoit  les  divinités  de  la 

(ISl)  Philocli.  ap.  Suid.  in  TfJkjonatôqt^  cf.  Siebelis  et  Lenz , 
Pbiloch.  fragm.  p.  11. 

(,5a)  Anthol.  T.  II.  p.  280.  II. 

C*3)  Hymn.  Orpb.  VIII.  (**+)  Hymn.  Orph.  XXXIV. 

(I5S)  Orph.  ed.  Heriu.  p.  455  , 463  fin.  464. 

(i5<q  L’un  des  interlocuteurs  de  Plularquc  (de  tl  ap.  Delph. 
Tf  VII.  p.  516.  cf.  p.  527  fin.)  assure  que  tous  les  Grecs , pour 
ainsi  dire  , croyoient  Apollon  et  le  Soleil  identiques.  Cf.  de  orac. 
defect.  T.  VII.  p.  705  fin. 

(I57)  Un  autre  personnage,  introduit  par  Plutarque  dans  le 
dialogue  que  je  viens  de  citer,  se  déclare  contre  l'identité  prétendue 
des  deux  divinités  (de  tl  ap.  Delph.  T.  VU.  p. 545  fin.  546  iu.) , 
et,  dans  le  dialogue  sur  les  oracles  de  la  Pythie  (T.  VII.  p.  57o 
fin.  576  in.) , l’un  des  interlocuteurs  dit  que  le  Soleil  et  Apollon 
lui  paroissent  aussi  difléreuts  l’uu  de  l’autre  que  le  Soleil  et  la 
Luqç. 
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Grèce  l’une  avec  l’autre , comme  d’une  supposition 
qui  n’étoit  pas  exempte  de  doute(158).  Après  avoir 
cité  Dion  Chrysostoine , il  pourroit  paroitre  superflu  de 
parler  de  Calliraaque  (* ,9) , et  même  d’Oppicn  (I<5°) , 
-qui  n’eurent  garde  d’imiter  Euripide  : mais  , dans  les 
Argonautiques  qui  portent  le  nom  d'Orphée , Apollon 
veut  défendre  Iason  contre  la  colère  du  Soleil , indigné 
de  ce  que  ce  héros  avoit  dérobé  la  toison  d'or  à son 
fils  Æétes(16z);  dans  Philoslrate , Apollonius  fait  des 
voeux  à Apollon  et  au  Soleil  (l6a).  Le  rhéteur  Aris- 
tide , dans  son  éloge  de  Rome , en  énumérant  les  bien- 
faits qu’ont  répandus  sur  elle  les  dieux  immortels,  dit 
qu’Apollon  a constamment  fait  fleurir  son  théâtre , et 
que  le  Soleil  a toujours  contemplé  avec  des  yeux  pro- 
pices l’empire  romain  , parccquc  ce  dieu  , qui  voit  tout, 
n’y  a jamais  aperçu  aucune  injustice  ni  aucune  violen- 
ce (* 6 9).  Nous  laissons  cet  éloge  pour  le  compte  du 
panégyriste  (*64)  » mais  nous  prenons  acte  de  la  dis- 
tinction qu’il  fait  entre  les  deux  divinités. 

Mais  d’ailleurs  cette  opinion  , bien  qu’elle  ait  été  ac- 
cueillie par  plusieurs  philosophes,  et  quelle  ait  même 
joui  d’un  certain  crédit  parmi  le  vulgaire  , n’a  jamais 
eu  aucune  influence  sur  le  culte  établi.  Pour  ne  pas 

(I,B)  Diou.  Chrysost.  O.  XXXI.  (T.  I.  p.  570  fin.)  11  dit 
?*»o» , mais  il  ajoute  qu’eu  ge'ue'ral  les  Rliodiens  e'toient  dans  cette 
erreur. 

(ts9)  Callim.  Hymn.  in  Dian.  181  sq.  cf.  169.  Dans  l’hymne 
Il  De'los  ( vs.  169  sq  ) , Apollon  parle  du  Soleil.  Ces  passages  prou- 
vent que  le  fragment  rapporte'  dans  l’editiou  d’Ernesli , p.  254. 
II.  et  317.  XLV1II,  ne  saurait  avoir  le  sens  que  lui  donne 
Bentley  dans  sa  note  sur  le  dernier  de  ces  passages.  Aussi  la  leçon 
Xo)çi*t  au  lieu  de  est-elle  de  son  invention. 

(ttfôj  Oppian.  Cyneg.  I.  9. 

Ev/ttvfot  Ttràv  *ai  ipoZfitoç  ’ Artô\\<ûy* 

(,tfl)  Orph.  Argon.  1364—1370. 

Philostr.  Vit.  Apotl.  VIII.  12  (p.  857  fin.). 

(ra>)  Aristid.  Or.  XIV.  (T.  I.  p.  868). 

( 1 tf4)  On  pourroit  demander  si  par  hasard  le  Soleil  fermoit 
toujours  les  yeux,  lorsqu’il  passoit  au-dessus  de  Rome. 
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dire  que  les  Grecs  , qui  avoient  consacré  la  planète  Mer- 
cure à Apollon , ont  dû  croire  ce  dieu  différent  du 
Soleil,  comme  la  planète  elle-même  en  diffère (x , 
les  Rhodiens  , lorsque,  dans  la  124"  Olympiade,  ils 
érigèrent  le  célèbre  colosse  en  l’honneur  du  Soleil  , sa-' 
voient  très  bien  que  ce  dieu  n’étoit  pas  le  même  qu’A- 
pollon , dont  ils  avoient  aussi  plusieurs  temples  et  plu- 
sieurs statues  (1<S  6 ).  Nous  avons  déjà  vu  que  Phidias 
représenta  séparément  le  Soleil  et  Apollon  sur  le  piéde- 
stal de  Jupiter  Olympien.  Sur  le  frontispice  même  du 
temple  d’Apollon  à Delphes , on  voyoit , outre  Apollon 
et  plusieurs  autres  divinités,  le  Soleil  couchant,  ou- 
vrage commencé  par  Praxias  , fils  de  Calamis , et  achevé 
par  Androsthène  , disciple  d’Eucadmus , tous  les  deux 
postérieurs  à Phidias  (* 6 7).  Du  temps  de  Pausanias,  et 
bien  plus  tard  encore  , la  Grèce  étoit  remplie  de  tem- 
ples , de  statues  et  d’autels  tant  du  Soleil  que  d’Apollon. 
Ils  avoient  chacun  leurs  sanctuaires , leurs  prêtres  , 
leur  culte  séparé  , et  jamais  on  n’a  entendu  dire  que 
quelqu’un  qui  vouloit  adresser  ses  voeux  au  Soleil  soit 
entré  pour  cela  dans  un  temple  d’Apollon , ou  que , 
pour  obtenir  quelque  bienfait  du  fils  de  Jupiter  , il  se 
soit  adressé  à celui  d’Hypérion. 

Au  reste  il  est  assez  connu  qu’Apollon  n’est  pas 
le  seul  qui  ait  été  pris  pour  le  Soleil  , mais  qu’il  n’y 
a presque  point  de  divinité  de  quelque  importance 

en  Grèce,  Jupiter,  Bacchus  , Hercule , Esculape , qui 

» « » 

(,rf5)  Aristot.  de  muud.  1.  (T.  I.  p.  485.  F.).  • •' 

• (ïdô)  Voyez  , à ce  sujet , Jacobs , Anthol.  T.  VI.  p.  258 , 
dans  sa  note  sur  l’épigramme  dont  fut  orné  le  colosse , qu’on 
trouve  T.  I.  p.  75. 

(l<Sr)  Paus.  X.  19.  3.  Les  passages  cités  prouvent  jusqu'à 
l’évidence  que  Plutarque  se  trompe , lorsqu’en  faisant  mention  de 
l’hérésie  dont  nous  nous  occupons  ici  , il  emploie  les  termes  t 
xarà  t ùq  naxçiuç  x«i  rraÀaioç  d-eOfiéç.  de  OCCult.  YIV.  T.  X, 

p.  844. 
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n’ait  été  métamorphosée  de  cette  manière  par  les  allégo- 
ristesi  11  suffit  d’en  appeler  à Macrobius  parmi  les  an- 
ciens , et  à Dupuis  pour  les  modernes. 

La  Lune.  En  rendant  compte  des  opinions  religi- 

K euses  des  Grecs  dans  les  siècles  héroïques  , 

nous  avons  fait  observer  que  la  vénération  qu’ils  a voient 
pour  le  Soleil  surpassoit  de  beaucoup  celle  qu’ils  témoi- 
gnoient  à la  Lune  ou  aux  Étoiles  ( 168 ).  Éschyle,  il  est 
vrai,  appelle  la  Lune  le  plus  ancien  des  astres ( 1 6 9) , 
Platon  la  range  parmi  les  premiers  objets  du  culte  des 
habitants  de  la  Grèce,  et  Porphyre  assure  qu’ancienne- 
ment  il  y avoit  en  Arcadie  des  cavernes  consacrées  à la 
Lunc(X7°):  mais  il  est  certain  qu’on  ne  trouve  aucune 
trace  > du  culte  de  la  Lune  ni  dans  Homère  ni  dans 
Hésiode. 

- Dans  la  période  qui  nous  occupe  ici , la  Lune  est  sou- 
vent personnifiée  par  les  poêles.  Ces  auteurs  se  sont 
empressés  de  célébrer  son  amour  pour  le  bel  Endymi- 
on(*7X);  ils  lui  ont  fourni  un  char,  attelé  de  che- 
vaux (X7a),  qui  dans  la  suite  furent  échangés  pour  des 
vaches  ou  des  taureaux  (x  7 9)  ; ils  l’ont  muuie  de  ilam- 

...  j 

(«*«)  T.  II.  p.  80 , 81. 

(1<f^)  Æscliyl.  VII,  c.  Theb.  375.  rrçfcffïtOTo*  àotçwv* 

( 170 ) Porph.  de  Antr.  Nymph.  20. 

( t7x ) Sappho  est  la  première  à faire  mention  de  cette  fable 
(ap«.Schol.  Apoli.  Rhod.  IV.  57.  cf.  C.  F.  Nene,  Sapph.  fr.  p. 
97.  n°.  125;  voyez  d'ailleurs  Apollonius  lui-même  à cct  endroit). 
Cf.  Theocr.  Id.  III  50  XX.  37  , et,  dans  la  pe'riode  romai- 
ne, Quint.  Smyrn.  X.  125  sq.  et  Hermcsianax  (ap.  Athen. 
XIII.  71.  vs.  15.).  L’historien  Pliilochore  (ap,  Schol.  Arist.  Ran. 
1065)  parle  encore  d’un  autre  amant  de  la  Lune  , le  célèbre  Eu- 
molpe.  Musée  , non  moins  célèbre  que  son  père  , fut  le  fruit  de 
ces  amours. 

(T7a)  Pind.  01.  III.  35.  Eur.  Phoen.  183.  Hymn.  Hom. 
XXXI.  Theocr.  Id.  II.  163. 

(I73)  Dionys.  Epigr.  Il  fin.  (Ànthol.  T.  II.  p,  231).  Nonn. 
Dionys.1.215  sq.  222  etc.  Dans  Achille  Tatius  (1.4)  la  Lune  monte 
elle-même  un  taureau.  Je  ne  citerai  pas  Porphyre  (Antr.  Nymph. 
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beaux(174),  etc.  D’ailleurs  on  célébroit  des  fétès  en 

l’honneur  de  la  nouvelle  l'une  (I7f),  on  lui  oflroit  des 
taureaux,  et  des  gateaux  qui  en  avoient  la  forme  (I76);! 
à Thalainis  en  Laconie  il  y avoit  une  source  qui  pôrtoit 
le  nom  de  la  Lunc(177),  et  dans  l’Asie-Mineure  lé 
lac  Silenusia  lui  étoit  consacré  (I70). 

Les  développements  les  plus  remarquables  du  culte  de 
la  Lune  appartiennent  à l’époque  qui  suivit  l’expédition 
d’Alexandre  le  Grand,  et  encore  le  nombre  des  tem- 
ples et  des  statues  de  la  Lune,  dont  il  est  fait  mention 
dans  Pausanias  et  dans  d’autres  auteurs  plus  récents , 

’ est  très  peu  considérable  , meme  comparé  à celui  des 
monuments  érigés  en  l’honneur  du  Soleil  (* 7 9). 


\ 


18),  car  ici  c’est  Barnésius  qui  représente  la  Lune  de  la  même 
maniéré , eu  lisant  ino^tixa * x avçt»  fitv  aeXrjvij , au  lien  de 
httl  xaîiçov  fiiy  otXrjrtj.  Ou  sait  qu’oa  a cherche'  en  Égypte 
l’origine  de  cette  monture  , et , vu  le  temps  ou  elle  paroît  avoir 
c'te'  introduite  , il  n’y  auroit  rien  d’absurde  dans  cette  supposition. 
Bottigor  (Kunstmylh.  p.  309)  trouve  dans  ces  taureaux  une  preuve 
du  mc'langc  des  ide'es  asiatiques  avec  la  mythologie  grecque.  Ce- 
pendant il  n’est  peut-être  pas  nécessaire  d’aller  si  loiu  pour  en 
trouver  la  raison.  Les  cornes  de  la  demi  lune  ont  pu  aussi  bien 
avoir  suggéré  celte  idée  aux  Grecs.  A Élidé  sa  statue  étoit  ornée 
de  cornes  , comme  celle  du  Soleil  de  rayons.  Paus.  VI.  24.  5. 
Philodème  (Anlhol.  T.  II.  p.  72  in.)  l’appelle  dix/çwç  ; Tzetzès 
(Antehom.  201  sq.)  lui  donne  l'épithète  de  HtQÔtooa»  -Voyiez , à 
ce  sujet,  Moutfauc.  Antiq.  T.  I.  p.  117. 

(I7<)  P.  c.  Eur.  Suppl.  992. 

(*7S)  Eurip.  Troad.  1071  sq. 

(,74)  Phanod.  etc.  fr.  cd.  Lenz.  et  Sieb.  p.  41  fin.  cf.  Eustatb. 
adll.p.  1224.  1.20  fin.  30.  * ' ' " 

C77)  Paus.  1IJ.  26.  1.  C78)  Strab.  p.  951.  A."*'  ’.j 

(irc)  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  statue  en  Élide.  Quant  aux 
temples  , je  n’en  trouve  qu’un  seul  dans  cet  auteur  (Paus.  VI.  26. 
1) , et  encore  les  interprètes  veulent-ils  changer  ce  temple 
(fiijvM>y)  en  une  rivière.  Voyez  les  conjectures  mentionnées  par 
Siebclis  ad  h.  1.  Daus  la  fable  racontée  par  Aristophane  dans 
Platon  (Sÿmp.  p.  322.  D)  , les  hommes  tirent  leur  origiue  du 
soleil  , les  femme$  de  fa  terre  , les  androgyucs  de  la  lune. 
L’on  voit  encore  ici  la  différence  qu’oa  faisoit  entre  ces  objets 
physiques. 

3* 
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L’influenoc  qu’exerça  sur  la  mythologie  et  sur  les  idées 
religieuses  le  respect  qu’ou  avoit  pour  la  Lune  en  Asie 
est  plus  remarquable.  Déjà  cette  déesse  avoit  fourni 
aux  Grecs  l’idée  de  leur  déesse  des  amours  , l’Astarte 
des  Orientaux  n’étant  autre  chose  que  l’Aphrodite  des 


Grecs,  comme  nous  l’avons  vu  plus  haut;  déjà  elle 
avoit  modifié  la  mythologie  de  plusieurs  autres  déesses  : 
dans  le  siècle  des  Alexandrins  la  Lune  devint  elle-même 

. % « A 

la  déesse  des  amours  en  Grèce , comme  elle  rétoit  en 
Asie. 


Pour  s’en  convaiucre , on  n’a  qu’à  se  rappeler  la  se- 
conde idylle  de  Théocrite  (*  8°).  Et,  comme  la  Lune 
devint  la  déesse  tutélaire  de  ceux  qui , par  des  opé- 
rations miraculeuses  , tAchoient  de  pervertir  l’ordre  ha- 
bituel de  la  nature , elle  étoit  aussi  invoquée  par  les  amants , 
dans  les  opérations  magiques  qu’ils  instituoient  pour  at- 
tirer les  objets  de  leur  passiou  ; voilà  pourquoi , sorcière 
elle-même  (* 8 x),  elle  devint  la  déesse  des  sorciers  et 
le  ministre  de  leurs  caprices  (* 8 a). 

Sur  l’identité  pré-  Je  crois  que  cette  modification  des  idées 

«»ec  plusieurs  au-  relatives  à la  Lune  a beaucoup  contribué 
très  déesses.  à l’erreur  qui  la  fit  regarder  comme  iden- 
tique avec  plusieurs  autres  déesses. 

L’identification  avec  Diane  date  de  plus  loin.  Ce  fut  Éscby- 


(lBo)  Les  differentes  raisons  qu’on  donna  de  cette  qualité  de  la 
Lune  sont  énumérées  par  le  sclioliaste  , ad  vs.  10.  Simétha  avoit 
reçu  ses  drogues  d’un  Assyrien  , vs.  161  sq.  Voyez  encore  la  jolie 
épigramme  de  Philodème,  Anthol.  T.  II.  p.  72.  iu. 

(18*)  La  Lune  e'toit  considérée  comme  cause  de  l'épilepsie 
(Artem.  Oneir.  II.  12  p.  160.  ed.  Reiff.  Orph.  Lith.  477)  et 
de  l’aliénation  mentale  (Scbol.  Soph.  Aj.  172.  p.  196  fin.  ed.  Er- 
furdt.). 

(*8a)  Ils  prétendoient  pouvoir  obliger  la  Lune  à descendre 
sur  la  terre.  Voyez  p.e.  Apoll.  Rhod.  III.  531  sq.  Quelques-uns 
croyoient  que  cette  prétention  dut  son  origine  à la  fable  d’Endy- 
miou.  Scbol.  Apoll.  Rhod.  IV.  57, 
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le  qui  appela  la  Lune  la  fille  de  Latone , ce  qui  prouve 
qu'il  la  confondit  avec  Diane  (I83),  quoique,  suivant  Hé- 
rodote , il  prétendit  que  Diane  étoit  la  fille  de  Cérès  (* 84)» 
et  que  , suivant  le  scholiaste  d’Euripide  , il  appelât  la 
Lune  fille  du  Soleil (18f),  Si,  ces  rapports  sont  exacts  , 
il  ne  nous  faudroit  pas  d’autre  preuve  de  l’incertitude  de 
ce  genre  d’innovations.  Au  moins  est-il  certain  que  dans 
Euripide  la  Lune  est  tantôt  fille  du  Soleil  (* 86) , tantôt 
décorée  du  nom  de  Diane  (*  8 T). 

Il  y avoît  certainement  des  auteurs  qui  persistoient  dans 
l’opinion  vulgaire  (x  8 8)  : cependant  il  paroit  que  l’erreur 
dont  nous  venons  de  parler  a été  plus  généralement  ré- 
pandue que  celle  qui  fit  confondre  le  Soleil  avec  Apollon. 
Pour  ne  pas  dire  que  les  épithètes  de  Diane  , Sélaspho- 

re(*  89)  et  Phosphore  (,po)  , ont  pu  y avoir  contribué  en 

• 

quelque  sorte , la  différence  entre  le  culte  de  Diane  et  celui 
de  la  Lune  n’étoit  pas  si  bien  établie  que  celle  qui  exis- 
toit  entre  le  culte  d’Apollon  et  celui  du  Soleil.  Les  lieux 
consacrés  au  culte  de  la  Lune , scs  statues  et  scs  autels 


(,8S)  Æsclryl.  fr.  T.  V.  p.  108. 

Aq  ax f nfpiptZ  tjXLu  nçoaâf^ntxay 
Ovt'  àox tçofTior  9 onna  Arjx wuç  tté^rjç, 

(l84)  Herod.  II.  15o.  (18i)  Schol.  Eur.  Phoeu.  179. 

Eur.  Phoeu.  179. 

. (>87)  Eur.  Ipli.  A.  1570.  ^ 

ci  &ijç okxôv  Açre/itf  nul  Aibç  , 

To  Xufi7rçbv  tlXiaasa*  lv  tv<pçôvrj  «prioç. 

(,0*)  P.  e.  Pindare  , 01.  III.  35  cf.  46  , et  même  Nonnus 
encore  , Dion.  V.  488  sq.  cf.  517  , 519.  XLVII1.  818—327. 
Mais  dans  un  autre  passage  , Baccbus  doute  si  la  Lune  est  Dia- 
ne , îlécaté  ou  Proserpine.  XLIV.  191  sq. 

(I89)  Paus.  I.  31.2.  Dans  le  passage  de  Nonnus  cite'  dans  la  . 
note  précédente,  ce  poëte  emploie  même  le  mot  otXaç.- 
Tij  ^StXrjyrj)  OfXftç  toox  ï^ttoa  âiixçexev  *AQXt/AK;  HXt/v, 

(,Co)  Paus.  IV.  31.  8.  Plutarque  (de  glor.  Athen.  T.  VII. 
p.  379)  assure  que  les  Athéniens  consacrèrent  à Diane  l'anniver- 
saire de  la  victoire  de  Salamine  , parcequ’elle  fut  remportée  lors 
de  la  pleine  lune  : je  prends  la  liberté  de  croire  que  c’est  une 
explication  de  sa  façon. 
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étant  en  petit  nombre , il  a été  certainement  assez  facile 
de  la  confondre  avec  une  déesse  dont  on  voyoit  par- 
tout les  temples  et  les, images,  ou  même  de  prétendre 

# » 

que  cette  Diane  en  l’honneur  de  laquelle  on  les  avoit 
érigés  n’étoit  autre  que  la  Lune  (xpx). 

Si  l’on  confondoit  la  Lune  avec  Diane , il  n’est  paa 
étonnant  qu’on  l’ait  confondue  avec  Lucine.  Rien  n’a  dû 
paroitre  plus  naturel  que  d’attribuer  à la  Lune  une  in- 
fluence marquée  sur  la  menstruation  , et  par  conséquent 
aussi  sur  la,  grossesse  et  la  délivrance  des  femmes  (* 9 a). 

La  Lune  à été  confondue  avec  Hécate  à cause  du, 
pouvoir  surnaturel  qu’on  lui  attribua  après  l’intro- 
duction , des  idées  orientales  dont  nous  venons  de 
faire  mention  (x93).  L’astre  de  la  nuit,  dont  la  lumière 
inspire  une  douce  mélancolie  et  qui  souvent  est  témoin  du 
bonheur  des  amants  , pouvoit  facilement  être  considéré 
comme  favorisant  les  intrigues  et  les  supercheries  qu’ils 
mettent  en  oeuvre  pour  jouir  du  bonheur  désiré.  On 

(XPX)  Ceci  est  clairement  prouvé  par  les  images  de  Dia- 
ne avec  le  croissant  sur  la  tête  , et  avec  un  flambeau  à la 
main.  Montfauc.  Antiq.  T.  I p,  154.  pl.  91  fig.  2.  On  pré- 
tend même  que  la  déesse  qui  visite  Eudymion  (ib.  pl.  92.  fig.  4) 
soit  Diane.  Mais  ici  le  croissant  et  Endymion  lui-même  semblent 
assez  indiquer  que  c’est  la  Lune  et  non  Diane  qu’on  a voulu  repré- 
senter. Visconti  (Mus.  Pio-Clement.  T.  IV.  p.  1 15)  avoue  que 
Diane  n’a  jamais  été  représentée  comme  l’amaote  d’Eudymion. 
Pourquoi  donc  ce  savant  antiquaire  a-t-il  placé  sous  cette  image  : 
Diana  ed  Endimione? 

(xpa)  Plut.  Sympos.  III.  10.  (T.  VIII.  p.  615)  Schol.  Hom. 
IL  403.  Dans  la  suite  on  la  regardoit  en  général  comme  la 
source  de  la  fertilité.  Nonn.XLlV.  191.  7 rarzçSroç.  cf.  219  sq. 
Suivant  Tzetzcs,  les  vaches  de  la  Lune,  qu’il  confond  avec  Diane, 
comme  de  coutume  , sont  le  symbole  du  labourage  , parccqu’elle 
est  Ja  source  de  la  fertilité  des  champs.  Antebom.  301  sq.  #*<>*-. 
xaçîroç  et  Xoxtirj*  Hymn.  Orph.  IX.  5 , 6. 

. ( * 5» 3y  L’on  en  trouve  des  exemples  chez  Plut,  de  orac.  defect. 
T.  VII. p.  640.  Lyd.  de  mens.  III.  4 fin.  Orph.  ed.  Heira.  p. 
491  fin..  Mais  chez  Tbéocritc  (II.  II.  10  , 12)  la  Lime  et  Hécaté 
sont  encore  invoquées  .séparément. 
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T’avoit  fait  depuis  longtemps  en  Orient  : on  suivit  «et 
exemple  en  Grèce.  La  Lune  devint  la  déesse  des  amou- 
reux et  des  sorciers.  Héoaté  , sans  se  mêler  beaucoup 
d’amour,  étoit  cependant  sorcière  ainsi  que  la  Lune  , et , 
ce  qui  plus  est  , elle  étoit  'déesse  infernale  , ainsi  que 
Lune,  déesse  de  la  nuit(194),  opposée  au  Soleil  , qui 
par  sa  lumière  dissipe  les  ténèbres  et  lève  le  voile  qui 
couvre  les  mystères  de  l’amour  (,95). 

Non  content  de  confondre  la  Lune  avec  Lucinc,  Diane  , 
ou  Hécate,  on  l’a  encore  confondue  avec  Minerve  (f  9 6 ),  et 
on  a fini  par  en  faire  une  figure  panthée  des  plus  compli- 
quées. On  en  trouve  un  exemple  dans  la  description 
qu'en  donne  Appulée.  Dans  cet  auteur  , elle  est  la  maî- 
tresse de  l’univers  , la  Providence  , la  source  du  bonheur 
et  de  la  félicité.  C’est  l'Isis  égyptienne , c’est  la  déesse 
de  l’amour  de  l’Asie , enrichie  de  tous  les  attributs  des 
divinités  grecques  , qui  elles-mêmes  s’y  trouvent  confon- 
dues dans  le  désordre  le  plus  étrange  et  le  plus  ridicu- 
le (* 9 7). 

Elle  a ici  le  front  orné  de  l’image  de  la  lune  et  ceint 
d’un  diadème  de  serpents  et  d’épis  de  bled  , elle  est  cou- 
verte d’un  manteau  parsemé  d’étoiles , elle  tient  à la  main 
un  sistre  et  une  urne.  Elle-même  elle  déclare  qu’en  Phry- 

(.P4) 

Le  rapport  entre  U Lune  et  les  divinités  infernales  est 
indiqué  dans  l’association  de  cette  déesse  et  de  Proserpine  , ainsi 
que  Cérès  avoil  été  mise  en  rapport  avec  la  Terre.  Plut,  de  fac. 
in  orb.  lun.  T.  IX.  p.  716. 

(l9s)  On  se  rappelle  sans  doute  le  tour  qu’il  joua  à Mars  et  k 
Vénas  , dans  l’Odyssée.  • 

(1P<Î)  Voyez  p.  e.  Plut,  de  fac.  in  orb.  lun.  T.  IX.  p.  647  fin. 
Tzetz.  ad  Lycophr.  519  (p.  63.  a)  et  Nonu.  Dion.  V.  70  sq.  ' 

(X97)  Lucius  , en  lui  adressant  la  parole  , doute  si  elle  est  la 
Diane  d’Éphkse  , Vénus  Uranie  ou  Proserpine  , et  cette  Proser- 
pine y est  représentée  avec  les  attributs  de  Hécaté.  Appui.  Mc- 
tam.  XI.  p.  754.  Voyez  encore  p.  806 — 808.  Reruux  Natura 
parens , elcmentorutn  omnium  domina  , saeculorum  progenics 
witialis , summa  numinum , regina  manium  , prima  coelitum , 
deorum  dearuraque  faciès  uniformis.  p.  761. 
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gie  on  l’adore  comme  Cybèlc , en  Attiquc  comme  Mi- 
nerve , dans  l’ilc  de  Chypre  comme  Vénus , dans  celle  de 
Crète  comme  Diane  , en  Sicile  comme  Proserpine  , à 
Éleusis  comme  Cérès , enfin  comme  Junon , Bellonc , 
Hécate  , et  en  Égypte  comme  Isis  (* 98). 

Le»  Étoile».  Le  culte  des  Étoiles  a partagé  le  sort  de 

celui  de  la  Lune.  Les  Grecs , quoiqu’adorant 
les  objets  physiques  dès  les  temps  les  plus  anciens  , pa- 
raissent avoir  accordé  d’abord  toute  leur  attention  au 
Soleil.  En  général , le  sabéisme  des  Grecs  est  d’une  date 
plus  récente  que  celui  des  peuples.de  l’Asie  (‘ 9 9) , et 
c’est  encore  la  communication  entre  l’Orient  et  l’Occident 
ouverte  par  les  expéditions  d’Alexandre  le  Grand  qui 
donna  à ce  culte  les  développements  les  plus  remarqua- 
bles. Dans  les  temps  héroïques  on  n’en  trouve  aucune 
trace  certaine.  Chei  Sophocle  , Philoctète  invoque  les 
corps  célestes , mais  il  n’est  pas  probable  qu’il  ait  voulu 
parler  des  étoiles  (ao°).  Dans  une  autre  pièce  de  cet 
auteur , Bacchus  est  appelé  le  chorège  des  astres , mais 
les  astres  n’y  sont  nullement  qualifiés  de  divinités  (a 01  ). 
On  peut  dire  la  même  chose  d’Euripide,  qui  tout  au 
plus  donne  aux  étoiles  le  titre  de  Nymphes  agiles , qui 
parcourent  avec  célérité  les  ténèbres  (aoa)  , .et  de 

(tPt)  Ib.  p.  762  sq.  Voyez  encore  la  description  de  la  pro- 
cession célébrée  en  son  honneur  p.  767  sq.  Il  n’est  certainement 

rs  étonnant  qu'on  lui  consacrât  le  cynocéphale  , animal  étranger 
la  Grèce  (Arlem.  Oueir.  II.  12.  p.  160  in.) , et  qu’on  lui 
donnât  même  la  forme  hybride  des  divinités  orientales  (Grjlvç 
t t Mai  àçoT]i>.  Hymn.  Orph.  IX.  4.). 

( 199 ) Plat.  Epin.  p.  708.  D. 

(aôc>)  Soph.  Phil.  1330. 

à rà  JTa>T * Idôrttç  ipol  xi *Xot. 

L’action  se  passe  pendant  la  journée  ; ainsi  Philoctète  ne  pou- 
voit  pas  invoquer  les  étoiles.  Je  crois  qu’il  a pensé  ici  au  Soleil , 
et  peut-être  à la  Lune.  Cependant  je  ne  suis  pas  de  l’avis  de  ces 
interprètes  dont  parle  Brunck  dans  sa  note  , qui  croient  que  Phi- 
loclète  se  soit  adressé  ici  à ses  yeux.  (ao*)  Antig.  1131. 

(aôa)  Je  crois  avec  Markland  que  c’est  là  la  signification  de» 
èxrOôut  vvfiçtu , dont  il  est  question  Suppl.  993. 
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Théocri  te , qui  personnifie  les  étoiles  comme  com- 
pagnes do  la  nuit(aoa).  Il  n’y  a que  Platon,  ou 
quel  que  soit  l’auteur  de  l’Épinomis,  qui  les  représente 
comme  des  êtres  doués  d’une  intelligence  divine  (ao4). 
Dans  la  suite  nous  aurons  occasion  de  parler  des  per- 
sonnes dont  les  noms  furent  donnés  à des  constellations. 
Il  est  inutile  de  nous  en  occuper  ici  ; car  , bien  que  cet 
honneur  approchât  de  l’apothéose  , il  est  cependant  très 
rare  de  voir,  qu’on  rendit  des  honneurs  divins  à ces 
astres  (*°5). 

En  général , les  passages  d’historiens  qui  paroissent  prou- 
ver l’existence  d’un  culte  rendu  aux  étoiles  sont  aussi  rares 
que  ceux  où  les  poêles  en  font  mention.  Noué  avons  déjà 
remarqué  que  les  sept  colonnes  que  Pausanias  trouva 
en  Laconie  , et  qu’on  disoit  représenter  les  sept  planètes , 
ne  prouvent  rien  pour  les  temps  avant  le  retour  des 
Héraclidcs  (a0(5).  Je  ne  crois  pas  qu’on  soit  d’avis  qu’el- 
les prouvent  davantage  pour  le  siècle  qui  a suivi  cette 
émigration.  Les  Phliasicns , pour  engager  la  chèvre 
céleste  à ne  pas  nuire  à leurs  vignes  , à l’époque  où 
elle  se  lève , avoient  doré  une  chèvre  d’airain  qui  se 
trouvoit  sur  leur  marché  , et  ils  lui  rendoient  encore  d’au- 
tres honneurs  (a°7)  : mais  cette  précaution,  quand  mémo 
il  scroit  prouvé  qu’elle  fut  prise  dans  la  période  dont 
nous  venons  de  parler , doit  plutôt  être  considérée  comme 
une  chose  extraordinaire , que  comme  une  preuve  d’un 
culte  établi  des  corps  célestes.  L’on  en  trouve  un  autre 
exemple  dans  les  sacrifices  qu’on  prétend  avoir  été  of- 

(«0»)  Theucr.  Id.  II.  fin.  cf.  Eurip.  Ion,  1151. 

(ao»)  pjat#  p#  7oi.  A.  B.  Ici  les  Étoiles  sont  des  divi- 

nités d’un  rang  inférieur.  Cf.  Max.  Tyr.  Dissert.  XVII.  12.  (T. 
I.  p.  336  fin.  337  in.) 

(ao5)  Tel  est  p.  e.  l’hommage  que  rendirent  les  Troezéniens  an 
cocher  céleste  , auquel  iis  donnèrent  le  nom  de  leur  héros  Hippo* 
lyte.  Paus.  II.  32.  1.  (ao<ï)  Paus.  III.  20.  9. 

(9°7)  Paus.  II.  13.  4. 
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ferts  par  Aristéc  au  Sirius  , dans  l’ilc  do  Céos , pour 
l’engager  à modérer  ' les  chaleurs  qu’il  faisoit  naître  et 
qui  produisoient  des  maladies  contagieuses  (ao  8 ). 

. Pour  se  persuader  de  la  vérité  de  ce  que  nous  vc- 
nons  d’avancer,  on  n’a  qu’à  comparer  avec  les  poè- 
tes qui  doivent  ici  nous  servir  de  guides  ceux  de  la 
période  romaine. 

Ici  les  Étoiles  , ainsi  que  la  Lune , jouent  un  rôle 
bien  plus  important  que  dans  les  auteurs  plus  anciens. 
Le  pseudo -Orphée , dans  ses  Àrgonautiques  , raconte 
qu’il  implora  entre  autres  le  secours  des  Étoiles  , lors- 
qu’il alloit  s’embarquer  pour  la  Colchidc  (aop).  Dans  les 
hymnes  orphiques  , les  Étoiles  sont  représentées  comme 
les  divinités  qui  font  connoitre  les  décrets  du  destin , 
et  on  leur  attribue  un  grand  pouvoir  sur  le  bonheur 
des  mortels  (axo).  Les  traces  de  l’astrologie  , si  peu 
connue  des  anciens  Grecs,  sont  ici  très  évidentes  (aX  x); 
dans  un  autre  hymne , le  dieu  Mars  est  confondu  avec  la 
planète  qui  porte  son  nom  (aIa),  confusion  qui  dérive  de 
la  même  source  que  toutes  les  autres  erreurs  dont  nous 
avons  déjà'  fait  mention.  Dans  Nonnus , les  Étoiles 
gardent  l’entrée  du  Ciel(aXS),  elles  combattent  Ty- 

- (ao0)  Apoll.  Rhod.  lit.  516  sq.  Millier  (Proleg.  zu  ein.  wis- 
sensch.  Mythol.  p.  195}  est  d’avis  que  le  Sirius  est  la  seule  ctoile 
qui  fût  adorée  par  les  Grecs.  Malheureusement  le  passage  de  Conon 
(19.  cf.  Athen.  III.  56)  qu’il  allègue  ne  prouve  rien  en  faveur  de 
sa  thèse  ; car  le  massacre  de  chiens  à Argos  dont  il  est  ici  ques- 
tion n'avoit  pas  lieu  à cause  du  .Sirius  , mais  à cause  de  l’enfant 
de  Psamathé  , qui  venoit  d’être  déchiré  par  des  chiens. 

(a®9)  Orph.  Argon.  843.  (ai°)  Orph.  Hymn.  VIL 

(ai1)  De  même  dans  Nonnus  (VI.  232  sq.).  Ici  la  position  re- 
lative des  planètes  est  notée  a l’occasion  du  déluge  que  Jupiter  fit 
naître.  Voyez  encore  les  prédictions  laites  par  les  Étoiles. 
XIII.  240  sq.  414  sq. 

(«a)  Orph.  Hymn.  LXXXVIII.  6 sq. 

_ (ai  3)  Elles  en  ferment  la  porte  , afin  que  personne  n’y  entre  , 
pendant  l’absence  des  dieux.  Nonn.  Dion.  IL  177  sq.  Chacune 
des  constellations  a ici  sa  place  et  son  emploi , et  toutes  sont 
personnifiées. 
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phon(a 1 4).  L’Étoile  du  malin  annonce  à Astrée  l’arrivée  de 
Cérès(axs),  elle  fait  des  guirlandes  (aXtf) , elle  détèlc  les 
chevaux  du  Soleil  (aI7),  Mais  ceci  n’est  rien  en  com- 
paraison d’un  autre  passage  où  les  Étoiles  dansent  et 
chantent(aX8).  .On  ne  sauroit  le  prendre  en  mauvaise 
part  à Typhon  qu’il  veuille  marier  la  Vierge  au  Boô- 
tès(aI9).  Aussi  . les  Corybantes  ne  manquent-ils  pas 
d’offrir  des  sacrifices  aux  Étoiles  (aao). 

L'Aurore.  ~ ~ De  toutes  les  personnifications  d’objets 

physiques  , il  n’y  en  a aucune  qui , dès  les 
temps  les  plus  anciens , ait  été  plus  achevée  que  celle 
de  l’aurore  (aal).  Par  conséquent  les  poêles  les  plus 
récents  n’a  voient  presque  rien  à ajouter  à son  image* 
L’on  retrouve  chez  eux  les  chevaux  (aaa) , le  palais(aa3), 
et  jusqu’aux  couleurs  qui  distinguent  l’Aurore  chez  Ho- 
mèrc(aa4).  Quinte  de  Smyrne , qui  avoit  à s’occuper 
fréquemment  de  la  déesse  du  jour  , soit  qu’il  la  repré- 

:/  (ai4)  Ib.  I.  passim.  cf.  XXXVIII.  399  sq. 

(ai*)  Ib.  VI.  18.  (aifl)  Ib.  44  sq.  (a")  Ib.  XII.  9 sq. 
(al8)  Ib.  XXXVIII.  137  et  148  sq.  cf.  VI.  46  sq.  oùHespérus 
exécute  une  danse,  (a,s>)  lb.  II.  862  sq. 

(aa°)  Ib.  XIII.  168  sq.  , 

(aflX)  Voyez  pius  haut.  T.  II.  p.  84. 

(aaa)  Soph.  Àj.  664.  Xtv*o7tûXo<i'  Euripide  , qui , dans  l’une 
de  ses  tragédies  (Troad,  848 — 859) , doune  a l’Aurore  un  qua- 
drige , comme  au  Soleil , ue  lui  accorde  qu’un  seul  cheval  dans 
l’Oreste  (1004  , hovotccjXoç) , ce  qui  s’accorde  avec  Lycopbron 
(Alex.  16),  qui  lui  fait  mouter  le  Pégase.  Suivant  son  commen- 
tateur , elle  l’avoit  demandé  a Jupiter  , lorsqu’il  se  fut  débar- 
rassé de  son  premier  maître,  Bcllérophon.  Cf.  Eustatb.  ad  Od. 
p.  74.  1.  10.  Dans  ses  Postbomerica  (136  sq.)  , Tzetzès  place  le 
Pégase  a côté  des  deux  chevaux  mentionnés  par  Homère  , ainsi 
que  l’a  voit  déjà  fait  Asclépiade  (Schol.  Hora.  Z.  15a).  11  semble 
lui-meme  très  content  de  cette  élégance  , qu’il  appelle  une  nou- 
velle acquisition  [vfûvrjxoq).  Voyez  sa  note  sur  ce  passage.  : 

(oas)  Dans  Homère  ce  sont  ol*Lu  xal  /moçol  , dans  l’îîe  d’Æée; 
chez  Quinte  de  Smyrne  c’est  une  caverne  (VIII  in.),  ^ * 

|aa4j  prurip#  Troad.  856.  Tbcocr.  Id.  II.  1 -48.  Seulement 
Euripide  lui  donne  des  ailes  blanches,  qu'elle  n’a  voit  pas  dans 
Homère  (Troad.  848.  .’jl«vxô;rr*ÿoç).  vj} 
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sente  protégeant  son  fils  Mcmnon  , soit  qu’il  décrive  les 
effets  de  la  douleur  qu’elle  ressent  à .cause  de  la  mort 
de  ce  fils  si  chéri , a eu  évidemment  devant  les  yeux 
une  déesse  des  temps  héroïques  (aa5). 

Au  reste  , on  conçoit  aisément  que  la  fable  de  Mem- 
non , de  ‘sa  statue  sonore  et  des  oiseaux  qui  , par  leurs 
combats  et  leurs  chants  lugubres , honorent  sa  mémoi- 
re , ait  dû  recevoir  des  développements  considérables 
par  les  relations  plus  fréquentes  qu’eurent  les  Grecs 
avec  l’Égypte  et  l’Orient  (aatf). 

Ajoutons  que  chez  les  poètes  plus  récents  la  déesse 
Éos  est  plus  souvent  la  lumière  du  jour  que  chez  Ho- 
mère , ce  qui  fit  qu’on  l’appela  souvent  Héméra(aa7), 
expression  qui  quelquefois  signifie  aussi  le  temps  ou  la 
vie  (aa8). 

(a2k)  Voyez  en  général  le  II  livre  des  Paralipomena.  Il  lui 
donne  encore  les  Heures  pour  compagnes,  1.  48  sq.  II.  853  sq. 

(aa *)  Voyez  Quint.  Smyrn.  II  fin.  Dion.  Per.  248  sq.  et 
Eustatb.  ad  h.  1.  Oppian.  Cyneg.  II.  150,  qui  place  Memnon 
en  Assyrie,  Tzetz.  Chil.  VI.  606  sq.  Ælian.  H.  A.  V.  1.  Orph. 
Argon.  368,  565,  566. 

(227)  Eurip.  Troad.  848.  cf.  Tzetz.  ad  Lyc.  10.  Lycophron 
(Alex.  941)  et  Callimaque  (Tzetz.  ad  h.  1.)  lui  donnent  encore 
un  autre  uom,  celui  de  Tito.  Pausanias  parle  d’une  statue  de 
Héme'ra  , enlevant  Ce'phale  (I.  8.  I) , et  d’un  bas-relief  qui  re- 
présente le  combat  entre  Achille  et  Memnon , en  présence  de 
leurs  mères  , Thétis  et  Hérnéra  , qui  implorent  le  secours  de  Ju- 
piter, chacune  pour  son  fils.  Paus.  V.  22.  2.  Le  poète  Musée, 
au  contraire  , emploie  le  nom  Éos  pour  indiquer  le  jour.  Her. 
et  Leandr.  110. 

dvaattilaoa  xaxrjîev  âvotv  "ATwç.  cf.  Hesych.  in  V. 
Dans  Pindare  , lason  invoque  les  Jours  (anara  cvççova).  Pytb. 
IV.  248.  Daas  Sophocle  , Ajax  invoque  séparément  le  Soleil  et 
la  lumière  du  jour  (qxttxvijq  i jfifçaç  aiXaç.  vs.847.).  V olr  Veut- 
rore  est  synonyme  de  vitre  , ainsi  que  voir  le  soleil . Apoll. 
Rhod.  III.  728.  Les  poètes  de  la  période  romaine  ajoutoient  à 
l’Aurore  Voyez  ce  que  nous  avons  déjà  fait  observer 

à ce  sujet,  T.  II.  p.  82.  not.  121  sq.  Ajoutez  y Orph.  Argon. 
368.  (vs.  565,  566,  Aurore  et  *Oç&ço<;  sont  identiques)  et 
Nonn.  Dion.  XXXI.  188.  XXXVII.  86. 

(aa8)  'If ni  ça  signifie  le  temps  dans  le  passage  de  Pindare 
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Il  est  à peine  nécessaire  de  faire  observer  qu’on  ne 
s’en  tint  pas  constamment  à la  généalogie  sanctionnée 
par  l’autorité  d’Hésiode.  Ce  poète  avoit  appelé  l’Aurore 

la  soeur  du  Soleil  : Dionysius  la  représente  comme  sa 
fille  (aa9).  Les  poètes  de  la  période  romaine  la  firent 
naitre  de  la  Nuit,  et  ils  changèrent  entièrement  son  ca- 
ractère^30). 

On  voit  bien  que , si  nous  avions  pu  nous  résou- 
dre à passer  sous  silence  une  divinité  qui  se  dis- 
tingue si  favorablement  parmi  les  anciennes  personnifi- 
cations physiques  , nous  aurions  pu  nous  dispenser  de 
parler  de  l’Aurore  dans  cet  eudroit.  Elle  ne  peut  guère 
être  considérée  autrement  que  comme  une  fiction  poé- 
tique. Le  rôle  que  lui  assignèrent  les  anciens  poètes 
est  bien  plus  important,  il  est  vrai,  que  celui  qu’ils 
accordent  à plusieurs  autres  divinités  de  ce  genre,  mais 
cela  n’empéchc  pas  que  , pour  autant  que  nous  en  sa- 
chions au  moins  , elle  ne  fut  jamais  un  objet  du  culte 
public. 

Les  Vents.  Si  nous  n’avions  qu’à  consulter  ici  les 

poètes,  nous  pourrions  dire  la  même  chose 
des  Vents  , et  nous  pourrions  nous  contenter  d’en  ap- 

où  il  dit  que  dans  l’espace  d’un  mois  elle  ceignit  de  trois  cou- 
ronnes la  tête  de  Xénophou  de  Corinthe  , 01.  XIII.  58.  sq. 

„ TQia  

Eqya  Ttoâaçxijç  àftiça 

Orjxt  xaAAiot’  ttfiffi  xôpntq. 

* Huiqa  signifie  la  vie  où  le  même  poète  dit  que  nous  ne  sa- 
vons pas  quand  nous  finirons  âavyt/toy  ’ Aniçay.  On  pourroit 
croire  que  celte  expression  ne  désigne  pas  ici  une  personne  , 
si  le  poë:e  ne  l’avoit  pas  indiqué  clairement , en  qualifiant  Hé- 
me'ra  de  fille  du  Soleil,  naïâ*  01.  II.  58  sq. 

(aapj  Dion.  Epigr.  II.  vs  7.  Anthol.  T II.  p.  230. 

(a3°)  C’est  Tietfcès  dont  je  veux  parler  (Hom.  281  sq.). 
Ici  l’aimable  et  sensible  déesse  d'Homcrc  devient  une  fille  que- 
relleuse et  ingrate.  Le  contraste,  entre  les  ténèbres  et  la  lu- 
mière est  ici  allégorisé  par  une  querelle  domestique  entre  deux 
femmes , qui  se  boudent  et  s’eufuieul  a l’approche  l’uue  de  l’autre. 
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peler  à ceux  dont  noos  avons  rapporté  les  fictions  plus 
haut. 


Nous  retrouvons  ici  la  caverne  de  Borée  en  Thra- 
cc(a81),  son  amour  pour  Orithyïe  (a3a)  , ses  fils  Zétès 
et  Calais  (a  3 3)  ; en  général  la  personnification  des  Vents 
est  très  bien  prononcée.  Les  modifications  que  ces 
fictions  ont  subies  entre  les  mains  des  poêles  nous  in- 
téressent trop  peu  pour  le  but  que  nous  nous  sommes 
proposé  , pour  qu’il  soit  nécessaire  de  les  rapporter  en 
détail.  Qu?Éschylc  place  Zéphyre  parmi  les  géants  (a34) , 
qu'un  autre  lui  fasse  enlever  Chions  , la  fille  d’Arclurus, 
comme  Borée  avoit  enlevé  Orithyïe (a3f) , qu’un  troisi#» 
me  représente  les  Nymphes  hyperboréennes , Upis  , 
Loxo  et  Hécaërgc  , comme  filles  de  ce  dieu  (a  3<5)  , tout 
ceci  ne  peut  être  pour  nous  que  d’un  intérêt  fort  se- 
condaire. Seulement  je  me  contente  de  faire  observer 
que  la  distinction  faite  par  Hésiode  entre  les  Vents , fils 
de  l’Aurore,  et  ceux  qui,  suivant  lui,  étoient  fils  de 

Typhon  , n’est  observée  par  aucun  des  poêles  plus  ré- 
cents (a37). 

Il  est  bien  plus  important  pour  nous  de  connoitre  les 
honneurs  qu  on  rondoit  en  Grèce  à ces  divinités.  Con- 
sultons les  preuves  que  nous  en  offrent  le  culte  public , 
les  monuments  et  les  témoignages  de  l’hisloirc. 


( j Callirn.  Hyion.  in  Del.  65. 

.(a3S)_V°ycz  •>  sur  !a  tragédie  perdue  d’Éscliyle  qui  traitoit  ce 
sujet,  Æschyl.  fr.  cd.  Sclmiz , T.  V.  p.  183  sq. 

*(a93)  Pind.  Pyth.  IV.  321  sq.  Àpoll.  Rhod.  I.  211  sa. 
tm  ev  M t (a34)  Æsch  Agam.  699. 

f 5 ) Plut,  de  fluv.  T.  X.  p.  726.  C’est  sans  doute  un 
poète  auquel  1 auteur  a emprunté  cette  fable. 

(33tf;  Callirn.  H.  in  Del.  292. 

(aS7)  Voyez  plus  haut  T.  II.  p,  87.  Remaïqnons  toutefois 

IC  , Oarmi  leS  hvmnUt  nrnUmi.t  ....  i /..i ... 


' / nam  i,  u.  p.  o/ , nemaïqnons  toutetois 

que,  parmi  les  hymnes  'orphiques,  on  en  trouve  sur  Zéphyre  , 
sur  Borée,  et  sur  Notus  (H.  orph.  LXXX.  LXXXI , LXXX1L)  , 
les  trois  vents  qui , suivant  Hésiode  , e'toient  fils  de  l’Aurore,  et  que 

Eurus  seul  n a pas  été  mentionné.  Est-ce  a dessein  , ou  l’hym 
sur  P Eurus  a-t-il  péri  ? 


que 

uc 
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Nous  ne  parlerons  pas  des  Tritopatores  d’Athènes  , 
les  Athéniens  eux-mêmes  n’étant  pas  d’accord  entre  eux 
sur  la  nature  et  les  fonctions  de  ces  êtres  divins  (a 3 8). 
Nous  citerons  plutôt  le  témoignage  d’Hérodote  , suivant 
lequel,  l’oracle  de  Delphes  ayant  conseillé  aux  Grecs 
d’implorer  le  secours  des  Vents  , dans  lo  danger  où  ils 
se  trouvoient  lors  de  l’invasion  des  Perses , les  Delphicns 
érigèrent  un  autel  en  leur  honneur  et  leur  offrirent  des 
victimes  (a 3 9). 

Encore,  les  Athéniens  ayant  reçu  du  même  oracle 
l’avis  de  s’adresser  à leur  gendre,  ils  invoquèrent  Borée, 
qui  avoit  épousé  Orithyïe  , la  fille  d’un  roi  d’Athènes. 
Hérodote , en  racontant  celte  histoire  , ajoute  prudcm-< 
ment  qu’il  ne  sauroit  dire  si  les  Athéniens  invoquèrent 
Borée  avant  la  tempête  qui  dispersa  une  grande  partie 
de  la  flotte  ennemie , ou  après  que  la  bourasque  avoit 
déjà  commencé  à exercer  scs  ravages  parmi  elle.  Aussi 
n’ose-t-il  décider  si  le  Borée  s’est  levé  pareeque  les  A- 
théuiens  l’avoient  appelé  à leur  secours  j maip  il  assure 
que  les  Athéniens  en  étoient  si  bien  persuadés  , qu’ils  lui 
consacrèrent  un  temple  sur  les  bords  de  l’Ilisse  , pour  lui 
en  témoigner  leur  reconnoissance  (24°).  De  même  les 
Delphiens  , non  contents  d’avoir  offert  des  victimes  aux 
Vents  , pour  les  engager  à venir  à leur  secours  , leur 
en  oll’roient  encore  de  temps  en  temps  , après  le  bien- 

I 

(a*8)  Démon  prétend  que  les  Tritopatores  étoient  des  Vents  ; 
un  autre  assure  qu’ils  en  étoient  les  portiers  ou  les  gardiens  , 
et  qu’ils  portoieut  les  noms  d’Amalcide , Protocle  et  Proto- 
cléon  ; un  troisième  les  considère  comme  identiques  avec  les 
Ceutimancs,  Cottus  , Briarée  et  Gy^es.  Snid.  in  v.  cf.  Phi- 
loch.  fr.  ed.»  Lent,  et  Sieb.  p.  11  et  uot  ad  h.  1.  Au  moins 
est-il  certaiu  qu’on  leur  atlribuoit  une  influence  marquée  sur 
la  fécondité  des  femmes.  Si  les  Tritopatores  étoient  effective- 
ment des  Vents  , ce  scroit  un  rapprochement  curieux  avec  la 
traditiou  sur  la  qualité  fécondante  de  Zéphyrc. 

(*i9)  Herod.  VII.  178. 

(*40)  Herod.  VII.  189  cf.  Paus.  I.  19.  6. 
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fait  reçu , pour  leur  prouver  qu’ils  n’avoient  pas  à faire 
à des  ingrats  (a4x). 

Parmi  les  Vents  , Borée  paroit  avoir  eu  la  plus  grande 
autorité.  Pindarc  l’appelle  le  roi  des  Vents  (2 4 2)  : ce- 
pendant Zéphyre  avoit  aussi  plusieurs  temples  et  plusieurs 
autels  en  Grèce  ( 843 ).  Il  doit  même  paroitre  assez  natu- 

rel que  l'affection  ait  eu  plus  de  part  au  culte  qu’on 
rendoit  - à Zéphyre.  Dans  le  passage  de  Bacchylidès 
que  nous  venons  de  citer,  il  est  question  d’un  temple 
consacré  à Zéphyre , parcequ’il  avoit  amené  la  fertilité 
des  vignes  et  une  bonne  récolte  (244).  Au  contraire, 
les  fêtes  qu’on  célébroit  à Athènes  en  l’honneur  de  Bo- 
rée prouvent  assez  qu’il  de  voit  ce  culte  à la  crainte  qu’il 

(a41)  Herod.  Vil.  178. 

(a4a)  BaatXtv<:  àyfuuy.  Pyth.  IV.  823.  Nous  avons  observé 
auparavant  qu’Éoie  n’est  pas  mentionné  par  Homère  comme  dieu 
des  Vents.  Je  ne  vois  pas  que,  dans  la  période  qui  nous  occupe 
ici , on  se  soit  départi  de  cette  opinion.  Les  poètes  plus  récents, 
au  contraire,  semblent  lui  accorder  une  plus  grande  autorité.  Dans 
Quinte  de  Smyrue  ce  n’est  plus  aux  Vents  eux-mêmes  que  s’a- 
dresse Mercure  , pour  les  engager  a venir  allumer  le  bûcher  d’À-  * 
cbille  , ainsi  qu’il  le  fait  dans  l’Iliade  , mais  c’est  à Éole  qu’il 
fait  son  message  (III.  699  sq.).  De  même  Iris  est  envoyée  à Éole  , 
pour  l’inviter  b ordonner  a ses  satellites  de  détruire  la  flotte  des 
Grecs  auprès  du  promontoire  Capbarée  (XIV.  466  sq.).  Toute- 
fois , dans  Norinus  Borée  refuse  d’obéir  a Éole  (D  ion.  XLVII. 
806  sq.),  preuve  que  même  dans  les  poètes  les  plus  récents  l’auto-- 
rité  d’Eole  n’est  pas  encore  établie  sur  des  bases  très  solides. 

(a43)  Il  est  fait  mention  d’un  temple  de  Zéphyre  , dans 
un  fragment  de  Bacchylidès  (fragra.  Bacchyl.  ed.  C.  F.  Neue  , 
p.  47  fin.  48  in.).  Pausanias  parle  d’un  autel  de  Zéphyre  en 
Attique  (I.  87.  1).  Les  Vents  a voient  un  autel  en  commun  à 
Corouée.  Paus.  IX.  84.  2. 

(»♦♦)  Bacchyl.  fr.  p.  47  fin. 

’Evâijftoi;  x ov  yfjàv  inf  àyçû  x 66*  àvt&rjxtv 
TC)  TiâvxWy  àvtfi <ov  7(t'Oxâxo)  Z(q>VQto. 

Eilafitvo)  yàq  oi  f/X&e  ftoa&ôoç,  oqçu  xâ%MIxa 
yi^xfit/nrj  71(7i6k»v  xttçtrtov  àny  àaxay vo>y. 

Quelques  interprètes  veulent  lire  nçtjvvâxo)  dans  la  seconde  ligne. 
C’est  l’épithète  que  Dioscoride  donne  à ce  veut.  Epigr.  VI. 
(Ànthol.  T.  I.  p.  245)  Cf.  Philodem.  Epigr.  XXV.  (Anth.  T.  II. 
p.  77). 
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inspiroit  (a45).  Encore,  dans  la  retraite  des  dix-mille, 

Borée  s’acharna  contre  les  Grecs  , et  ce  ne  fut  que  pour 

apaiser  sa  colère  qu’on  lui  offrit  des  victimes  (* 4 6). 

Cependant  Borée  ne  fut  pas  le  seul  vent  dont  on  tâchât 

d’adoucir  la  férocité  : les  cérémonies  secrètes  observées 

« 

en  l’honneur  des  vents  dans  la  Sioyonie  n’avoient  pas 
d’autre  but.  On  y ajoutoit  même  des  incantations  , qu’on 
disoit  avoir  été  inventées  par  Médée(a47).  Et  d’ail- 
leurs la  rcconnoissance  des  Athéniens  envers  Bo- 
rée prouve  que  , par  son  impétuosité  même , il  pou- 
voit  faire  du  bien  à ses  amis , et  qu’ainst  la  manière 
dont  on  envisageoit  son  pouvoir  dependoit  en  grande 
partie  des  intentions  qu’on  lui  attribuoit.  Les  Thuriens 

V 

offrirent  à Borée  le  droit  de  cité  et  lui  assignèrent 
une  maison  et  des  terres.  C’est  qu’il  leur  avoit  rendu 
le  même  service  qu’aux  Athéniens , en  dispersant  la 
flotte  de  Dénys  le  tyran,  qui  vint  les  attaquer  (248). 
A Mégalopolis  aucune  divinité  n’étoit  plus  honorée  que 
Borée  (®49),  à cause  de  la  protection  qu’il  avoit  ac- 
cordée à cette  ville  , en  faisant  écrouler  les  machines 
qu’Agis  , roi  de  Sparte  , avoit  érigées,  pour  s’en  rendre 
maître  (aSO).  Il  est  à présumer  que  Dénys  et  Agis  aient 
été  aussi  persuadés  de  l’injustice  et  de  la  férocité  de  ce 

(a4  5)  Hesyct],  in  y.  Boçfuonoi  — — - ïva  àvox o*  (arooo») 

nvk (aou.  Meursius  (Leclt.  Att.  p.  56)  veut  lire  ïva  oi  Ninoi> 
ttWwo**.  Il  me  semole  que  ce  serait  un  peu  singulier  d’offrir  des 
sacrifices  a Borée  . pour  que  le  Notus  soufHât. 

(a4fl)  Xenoph.  Anal).  IV.  5.  8,4.  Les  devins  conseillèrent 
aux  Grecs  , assaillis  par  un  veut  impétueux  dans  les  plaines  cou- 
vertes de  neige  de  l’Arménie  , d’offrir  des  sacrifices  à Borée  ; et, 
en  effet , Borée  se  laissa  fléchir.  Au  moins  chacun  fut  persuadé 
que  le  veut  avoit  diminué  considérablement  apres  le  sacrifice. 

(a47)  Paus.  II.  12.2.  'Hnfçénivoç  tw»  7rrtv/idrotv  xô  àyçiov 
Plus  haut  nous  avons  déjà  dit  un  mot  des  àvepoxoïxai  corinthiens. 
Cf.  Hesych.  in  v. 

(348)  Æiian.  V.  H.  XII.  61* 

(a49)  Paus.  VIII.  36.  4.  (aSO)  Paus.  VIII.  27.  9. 
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dieu  que  leurs  adversaires  le  fureut  de  son  honnêteté  et 
de  sa  bienveillance. 

Typhon.  Chez  les  poètes  qui  vécurent  après  Hé- 

siode, Typhon  est  toujours  le  père  des  vents 
nuisibles  et  la  personnification  d’un  ouragan,  com- 
me il  l’avoit  été  chez,  cet  auteur  (aSI).  Il  paroît  même, 
par  un  passage  d’Aristophane , qu’à  Athènes  on  avoit  la 
coutume  de  sacrifier  un  agneau  noir , à l’approche 
d’un  orage,  pour  apaiser  la  colère  de  Typhon  (a5a). 
En  Arcadie  on  immoloit  des  victimes  pour  les  oura- 
gans , les  foudres  et  le  tonnerre  , dans  un  endroit  où 
l’on  croyoit  que  le  combat  des  géants  avoit  eu  lieu(a5S). 
Par  la  suite  Typhon  perdit  presqu’entièrement  ce  carac- 
tère primitif,  quoiqu’il  restât  toujours  le  représentant  du 
mal  moral  et  du  mal  physique.  Les  poètes  le  représen- 
tèrent comme  l’ennemi  de  Jupiter  et  comme  un  géant 
énorme,  auquel  ils  donnèrent  la  forme  la  plus  hideuse  et 
la  plus  absurde  (as4)  ; chez  les  rhéteurs  il  devint  le  père 
* des  tyrans  , comme  Jupiter  étoit  le  père  des  rois  légiti- 
mes (a55);  le  peuple  donna  le  nom  de  typhons  et  de 
géants  à toute  sorte  d etres  malfaisants , à peu-près  comme 
l’on  oppose  chez  nous  les  diables  aux  anges  (a  5 tf).  En 

(a51)  P.  e.  Àristoph.  Nub.  385.  Eq.  508.  Oppian.  Hal.  V. 
217.  Stc'sichore  le  représente  comme  fils  de  Junon  ; chez  Hésiode 
il  étoit  fils  de  la  Terre.  Stesichor.  ap.  Etyrn.  M.  in  v. 

(a5a)  Aristoph.  Ran.  871 , 872.  cf.  Suid.  in  v.  .. 

(a53)  Paus.  VIII.  29.  2.  Aristote  a décrit  le  phénomène , 
Meleor.  III,  1.  cf.  de  mund.  4.  (T.  I.  468.  G.) 

(25+)  Je  pense  ici  à la  description  qu’en  donna  Nonnus  (Dion. 
1).  Ici  le  pouvoir  de  Typhon  est  afïbibli  par  des  charmes  , des 
incantations  (XIII. 479  sq.),  ainsi  que  celui  des  Vents,  et  le  poète 
lui  donne  en  conséquence  le  titre  assez  peu  convenable  de  «jpi-Âa- 
OKÎOÇ  (I.  415). 

(35S)  Dion.  Chrysost.  Or.  I.  (T.  I.  p.  65  fin.) 

(s5<ï)  Ceci  est  évident  par  la  manière  dont  Plutarque  emploie 
celle  dénomination  , de  Superst.  T.  VI.  p.  655.  Pour  faire  sentir 
l’borreur  des  sacrifiées  humains , il  dit  : Croyez-vous  que  , si 
des  typhons  ou  des  géants  gouvernoient  l’uuivers  , après  eu  avoir 
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Sicile  on  croyoit  Typhon  toujours  occupé  à vomir  des 
tourbillons  de  ilammcs  et  de  fumée  par  le  cratère  de 
l'Etna  (a57). 

L’Àro-en-ciel.  J,a  belle  Iris  fut  la  déesse  des  poètes  épi- 
ques. Pour  autant  que  je  sache , il  n’en 
ost  fait  mention  qu’une  seule  fois  dans  les  tragédies 
qui  nous  out  été  conservées , savoir  dans  l’Hercule  furi- 
eux d’Euripide,  oit  elle  accompagne  Lyssa  ou  la  Fureur. 
Dans  les  poemes  épiques , au  contraire  , elle  est  presque 
constamment  la  messagère  des  dieux.  Dans  les  Argonau- 
tiques  d’Apollonius  (aS  8)  et  dans  les  hymnes  de  Callima- 
pue  (a59) , elle  est  la  servante  assidue  de  Junon  , et  tou- 
jours prête  à exécuter  ses  ordres.  11  n’en  est  pas  autre- 
ment dans  les  poemes  d’un  âge  plus  récent  (a<5°). 

Cependant  l’Iris  de  Callimaque  est  bien  dillérente  de 
celle  d’Homère.  Chez  ce  poëte  elle  est  prévenante  et  obli- 
geante , il  est  vrai , mais  le  désir  de  servir  les  autres 
dieux  ne  l’empcche  pas  d’étre  remplie  du  sentiment  de  sa 
dignité  et  d’adresser  même  des  remontrances  à la  déesse 
la  plus  sage  de  l’Olympe (a<5  x)  : chez  Callimaque  elle  est 
couchée  aux  pieds  de  Junon , comme  un  chien  (se  sont 
les  propres  expressions  du  poëte) . elle  tâche  de  deviner 
ses  caprices , et  elle  s’empresse  d’exécuter  ses  ordres 
cruels  contre  l’infortunée  Latone  (aôa).  Cet  exemple 

chasse  les  dieux  , croyez-vous  qu’ils  désireroieut  d’autres  offran- 
des? — • Voyez  encore  ce  que  dit  le  même  auteur  de  ce  Typhon 
qui  s’empara  de  l’oracle  de  Delphes  , de  fac.  in  orb.  luu.  T.  IX. 
p.  72o.  Ici  ces  êtres  malfaisants  sont  aussi  appelés  TtvvoL.  Ce 
sont  de  véritables  démons.  Philostrate  raconte  que  le  peuple 
appela  typhon  un  foetus  monstrueux  à trois  têtes.  Vit.  Apoll 
V.  13.  (a*Q  Philos tr.  Vit.  Apoll.  V.  U. 

(358)  Apoll.  Rhod.  IV.  733  sq. 

(as9)  Callira.  H.  in  Del.  215  sq. 

(2°ô)  ])ans  Quinte  de  Smyrne  (XII.  193)  elle  attèle  le  char 
de  Jupiter  , et  elle  est  envoyée  par  Minerve  à Éole  (XIV.  466sq.). 
(30‘)  Voyez  plus  haut,  T.  II.  p.  98. 

(a<ïa)  CalJim.  H.  in  Del.  66  sq. 
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prouve  que  les  fictions  des  poëtes , quoique  ordinaire- 
ment assez  arbitraires , renferment  cependant  quelquefois 
des  indications  remarquables  au  sujet  de  l’esprit  du  siècle. 
Dans  Homère  , Iris  est  la  messagère  d’un  prince  de  la  Grèce 
libre  et  florissante.  Dans  Callimaque  elle  est  la  servante 
complaisante  d’une  princesse  absolue.  Daus  Nonnus  (pour 
faire  encore  un  pas  de  plus)  dans  Nonnus  elle  n’est  qu’une 
esclave,  qui  sc  laisse  enivrer  par  les  serviteurs  de  la  déesse 
à laquelle  elle  est  envoyée  par  son  maître  (a6s). 

Si  les  novateurs  qui  confondirent  les  différentes  divi- 
nités de  la  Grèce , prirent  Apollon  pour  le  Soleil  , il 
n’est  pas  étonnant  sans  doute  qu’ils  regardassent  la  messa- 
gère des  dieux  comme  identique  avec  la  Renommée  (a  6 4)  ; 
métamorphose  qui  cependant  ne  lui  a pas  fait  autant  de 
tort  que  celle  par  laquelle  on  la  représenta  avec  une  tête 
de  taureau  , absorbant  les  eaux  des  rivières  (a 6 5).  Cette 
idée  malencontreuse  doit-elle  peut-être  son  origine  au 
désir  d’exprimer  la  pensée  d’Homère  qui  représenta  l’arc- 
en-ciel  comme  un  mauvais  présage  ? S’il  en  est  ainsi , 
il  faut  d’autant  plus  approuver  la  sage  réserve  de  Quinte 
de  Smyrnc,  qui,  au  lieu  de  représenter  ce  phéno- 
mène comme  un  symbole  de  la  colère  de  Jupiter  (fic- 
tion imitée  par  les  poëtes  d’un  Age  encore  plus  rappro- 
ché) (atf<s)  , la  fait  regarder  comme  un  présage  d’un 
vent  rafraîchissant  ou  d’une  pluie  abondante  (x 6 7). 

(a63)  Remarquez  l'expression  du  poète,  az6/ia  âûlov  (XIII. 
11)  et  xaQTjpuQinoa  (vs.  17).  Quinte  de  Smyrne  , qui  imita  pro- 
bablement les  anciens  poctes  cycliques  , fait  ici , comme  ailleurs , 
une  exception  à la  règle. 

(a<*4)  Eustnth.  ad  II.  p.  1185. 1.  10. 

(*tfs)  Plut,  de  plac.  philos.  III.  8.  (T.  IX.  p.  541  fin.) 

(a ce)  P.c.  par  Tzetzès  (Antehom.  210sq.)  , qui  compare  l’arc- 
enciel  aux  comètes  : 

2rjna  yàç  ijyt  zfzvxz a*  yfifiazoq  je  açijoç 
* AoxQàatv  êçaviotç  frttXaiinioiv  ïoa  xojirjzuH;. 

(arf7)  Quint.  Smyrn.  I.  63  sq. 

' Eo&X'o*  oÿii  àvéjiou)  , xul  iezü  iyyvç  iôv toç. 
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Ce  ne  sont  pas  les  seuls  changements  qu’aient  subis  les 
idées  relatives  à cette  déesse.  Nous  avons  observé  que  , 
dans  les  siècles  héroïques  , Iris  n’avoit  pas  été  rangée  parmi 
les  déesses  qui  accordèrent  des  faveurs  aux  dieux  ou  aux 
mortels.  Dans  la  période  qui  nous  occupe  ici  , on  l’a  re- 
présentée comme  touchée  de  la  beauté  de  Zéphyre  (a6e). 

Encore  avons-nous  remarqué  que  nous  n’avons  pu  trou- 
ver aucune  trace  d’honneurs  rendus  à l’arc-en-ciel. 
Dans  le  siècle  dont  nous  parlons  ici , les  Déliens  au  moins 
offroient  à Iris  une  certaine  espèce  de  gatcaux  , composés 
de  farine,  de  miel  et  de  raisins  secs(a<39).  Observons 
toutefois  que  l’arc-cn-Ciel  , comme  tant  d’autres  phéno- 
mènes physiques  , appartient  presque  exclusivement  au 
domaine  des  poètes  , et  qu’il  est  même  incertain  si  ja- 
mais la  personnification  en  ait  été  réalisée  par  les  artis- 
tes (a7°). 

La  Nuit.  Nous  avons  vu  la  personnification  de  la 

Nuit  prendre  un  caractère  différent  d’après 
le  point  de  vue  sous  lequel  la  considéroicnt  les  poètes. 
Nous  voyons  la  môme  variation  se  réproduire  dans  la  pério- 
de dont  nous  nous  occupons  ici.  Tandis  que  l’un  des  poètes 
considère  la  Nuit  comme  une  divinité  infernale  (a7  x) , 


Il  compare  ici  la  joie  des  Troyens  à cause  de  l’arrivée  de  Pen- 
thésilée à celle  que  ressentent  les  agriculteurs  en  apercevant 
l'arc-en-ciel. 

(aff8)  Voyez  les  passages  cités  plus  haut , T.  II.  p.  99.  not. 
188.  (aû9)  Seiuus  ap.  Athen.XIV.  53. 

(370)  Tischbein  est  d’avis  que  la  femme  ailée,  couverte 
d’un  manteau  étoilé  , qui  verse  une  liqueur  dans  une  patère  , 
représentée  sur  l*uu  des  Vases  d’Hamilton  (T.  IV.  tab.  16), 
est  l’image  d’iris  : mais  cette  opinion  est  tout-au-plus  une  con- 
jecture assez  hardie. 

(a71)  Léonidas  de  Tarente  la  range  , avec  Pluton  et  Mercure  , 
parmi  les  iyyaio*.  Epigr.  LXVIII  fin.  (Antli.  T.  I.  p.  172). 
11  paroît  qu’Euripide  fait  allusion  a sou  origine  de  TErébus. 
Or.  177.  Bacchylidès  (ap.  Schol.  Apoll.  Rhod.  III.  467)  appelle 
Hécate  sa  fille. 
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un  autre  la  représente  comme  la  nourrice  désastres  (a7t). 
Arate  la  considère  comme  la  déesse  qui  assigne  aux 
constellations  le  poste  qu’elles  doivent  occuper  au  firma- 
ment., Cliei  lui  la  Nuit  est  une  divinité  bienfaisante , 
qui , par  commisération  pour  les  infortunés  mortels , 
les  éclaire  et  les  guide  dans  leurs  voyages  au  moyen  des 
étoiles  (a7S).  L’oracle  qu’elle  avoit  à Mégare  atteste  la 
haute  opinion  qu’on  avoit  de  sa  sagesse  (a74).  Mais 
d’ailleurs  le  culte  de  la  Nuit  ne  pareil  pas  avoir  été  très 
étendu.  Seulement  les  poëtes  se  chargèrent  de  lui  don- 
ner , ainsi  qu’au  Soleil , un  char , attelé  de  chevaux 
noirs  (a  7 5).  ' 

l/Éiher.  Dans  Hésiode,  l’Éther  étoit  le  fils  de  la 

Nuit.  Nous  avons  fait  observer  qu’on  l’invo- 
quoit  fréquemment  dans  les  tragédies.  Ajoutons  qu’il 
est  probable  qu’il  ait  été  confondu  de  bonne  heure  avec 
d’autres  divinités.  Souvent , il  est  vrai , le  mot  é- 
ther  ne  paroît  signifier  autre  chose  que  l’air  atmosphéri- 
que. Dans  Callimaque  c’est  l’éther  qui  répercute  les 

(a7a)  XQVOiotv  aoTQWv  rçoçoq.  Eur.  El.  84. 

(278)  Arat.  Ph  ienora.  408  sq.  La  description  de  la  manière 
dont  elle  fait  disparoître  les  astres  est  d’au  goût  un  peu  moins 
épuré , 694  sq. 

(a74)  Paus.  I.  40.  8.  Le  pscudo-OrpWe  fait  aussi  mention 
de  ses  %Qijonoi*  Argon.  28.' 

(275J  Aristoph.  Thesm.  1074  sq.  cf.  fr.  Eurip.  p.  422. 
T.  II.  n°.  XXVIII.  Æ-sckyl.  Ckoëph.  688.  Æscbyl. 

fr.  T.  V.  p.  84.  Eurip.  Ion,  1180  sq.  Apoll.  Rhod.  1193. 
Le  sekoliaste  (ad  h.  1.  p.  868.  T.  II.  ed.  Brunck.)  fait  observer 
que  cette  fiction  est  postérieure  à Homère.  Sophocle  (Aj.  663) 
a encore  rvxroç  xvxAoç.  Euripide,  dans  son  Oresle  (178),  la 
représente  ailée  (xaTàmfçoç).  La  leçon  âaâoq>6çoç  dans  le  scho- 
liaste  d’Apollonius  (III.  467)  est  confirmée  par  une  image, 
décrite  par  Philostrate  , où  elle  tient  un  flambeau.  Icon.  I.  8 fin. 
Enfin  Apollonius  (IV.  627  sq.)  fait  mention  de  sa  demeure 
(nrvla*  xa'c  èâi&Xtu  JVvxràç) , qu'il  place  auprès  des  sources  du 
Rhône. 
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8ons(a76).  Une  autre  fois  les  poètes  semblent  le  distinguer 
comme  l’air  des  hautes  régions  (a77).  Mais  dans  l’une  des 
épigrammes  de  Méléagre  l’éther  est  personnifié  avec  la 
terre  et  la  mcr(a78).  Et,  lorsque  Éschy le  représente 
Prométhée  invoquant  l’Éther  comme  le  dieu  qui  répand 
la  lumière  commune  à tous  (a79),  lorsque  Euripide  dit 
en  termes  précis  que  l’Éther  est  Jupiter  (a  8 °)  , on  voit 
assez  que  ces  poètes  se  sont  départis  de  l’ancienne  simpli- 
cité d’Homère.  Au  moins  est-il  certain  que  chez  les 
poètes  plus  récents  l’éther  joue  un  rôle  bien  plus  re- 
marquable que  chez  Homère.  Tant  la  manière  dont  le 
Prométhée  d’Éschyle  l’invoque,  que  les  expressions  du  per- 
sonnage de  Ménandre  font  soupçonner  qu’on  lui  a attribué 
une  omniprésence  semblable  à celle  du  Soleil  (2  8 *) , et 
ceci  , joint  à sa  qualité  de  transmettre  les  rayons  de  ce 
corps  céleste,  pourra  avoir  contribué  à le  faire  prendre 

(a7ff)  Hymn.  in  Del.  257.  uixma  â * al&rjç 

ydXxtoq  àvxijXTjor  âutTrçvoirjv  èXoXvyijV. 

Absolument  comme  dans  Quinte  de  Smyrnc  (II.  555). 

àf*q>i  d * àf)1  al&ijQ 

"Eoxeve* 

( 3 77)  Dans  l’Ion  d'Euripide  (1078)  l’c'ther  est  appelé  àoxe- 
çwTtàç , dans  les  hyrnues  orphiques  (V),  ùaxeQotpeyyijq  , ■jtvqinvxq 
et  v\ ptçavtjq» 

(a78)  Le  poêle  , assurant  qu’il  ne  sauroit  indiquer  les  parents 
de  l’amour , dit  : iix*  yàç  Ai&rjf) , 

Ov  X&ùv  çtjal  xtxtï*  z'ov  &çaavv  , à IlêXuyoq.  (epigr.  XCI. 

Anthol.  T.  I.  p.  27). 

(a79)  Æscliyl.  Prom.  1092. « nâvxwv 

AiîHjQ  xottôq  tpa6q  tlXiaaotv. 

(a8°)  Eurip.  fragm.  T.  II.  p.  480. 

'Oçâq  %6v  vtffâ  x ovd*  àitttqov  ul&éoa  , 

Kai  yÿv  iriçtÇ  fyovO‘>  vyyaïq  iv  àyxdXatq  , 

Tôcov  yôn^t  Zÿva , x ovd’  i/yS  &(6v. 

L’un  des  personnages  de  Ménandre  prend  le  mot  àî ^ dans  le 
même  sens  : 'Aîjq  , ov  àv  nq  ovondatu  xai  JLa.  Menandr.  et 
Philem.  fr.  ed.  Grot.  et  Cler.  p.  338. 

(i8i)  Eurip.  Iph.  A.  365.  Mc'uélas,  en  faisant  des  reprochai 
à son  frère  sur  son  inconstance  , dit  entre  autres  que  l'Ether  lui- 
même  a été  témoin  des  paroles  qu’il  a voit  proférées  : 

Ovtoq  av  * oq  ioxtv  nî&r/Q , oq  rôd*  ijxsOfv  oiO’iv* 
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pour  le  Soleil  lui  même,  ainsi  que  l’ont  fait  les  auteurs  d’un 
âge  plus  récent  encore.  Lucien  , parlant  de  la  sagesse  de 
la  nature  , évidente  dans  la  génération  des  animaux , 
ajoute  qu’elle  est  secourue  dans  ce  travail  par  l’adresse 
sacrée  du  grand  Éther , expression  qui  a tout  l’air  d’un 
proverbe  ' a 8 a). 

Remarquons  enfin  qu  Aristophane  n’est  pas  le  seul 
qui  représente  les  Nuages  comme  des  divinités.  Dans 
un  âge  plus  rapproché  de  nous,  Artémidore  les*  range 
parmi  les  divinités  avec  le  feu  éthérien  , les  éclairs , la 
lumière  et  plusieurs  météores (a8 3) , et  l’Orpliique,  au- 
teur des  hymnes  qui  portent  le  nom  du  poète  thrace  , 
leur  consacre  même  une  prière  séparée  (a84). 

Le  Sommeil.  Les  Grecs  représentoient  comme  divi- 
nités les  affections  physiques  du  corps  hu- 
main ainsi  que  les  phénomènes  de  la  nature.  Élien  , 
en  racontant  la  manière  dont  le  dauphin  prend  son 
somme,  qualifie  son  sommeil  même  de  divinité  (a8S). 
La  Sommeil  , comme  chez,  les  anciens  poêles , frère  de 

1 9 c Lueian.  Haie.  V.  (1.  I.  p.  183.)  — &>ç  ioj'oç , xfyvcuç 
IfçnTç  al&içoi;  fify ciAa  7cçoo/ço)fif*T].  Dans  Nonnus  (Dion. 
XL.  407.  cf.  366  sq.)  , Astrochiton  Hercule  est  le  Soleil , et 
ce  Soleil  est  en  même  temps  Jupiter,  Saturne  , Apollon  etc.  , et 
eulre  autres  aussi  PEther.  Dans  un  autre  endroit  l’Éther  est 
exclusivement  Uranus  , le  Ciel  , le  père  de  Saturne  (XXI.  254)  , 
tandis  que  , dans  les  Argouautiques  orphiques  (14)  , l’Ether  est  le 
fils  de  Saturne. 

(28a)  Arteniid.  Outil*.  II.  34.  p.  200  fin.  201  iu.  IIvç  «;#/- 
(ttov  , Ni  tpi)  , llaQijXiu  , Joxiân;,  EiX aç.  Appien  (de  rcb.  Syr. 
58)  rapporte  qu’a  Se'leucic  Séleucus  fit  adorer  la  Foudre.  Dans 
la  prière  d’Orphe'e  on  trouve  les  <pX6ytç  dyyuL.  vs.  3. 

(Orphica  , p.  251).  Piudare  avoit  diÿi  chante  les  eaux  du  ciel  , 
filles  de  jNephe'lc  (a^ô>ta  vâdx a Sfifiçiu  , Ttuiôeç  NtçiXaç»  01. 
XI  in).  (28*)  H y uni.  Orph.  XXI. 

(a8,j  Le  dauphin  a aussi  sapait  de  ce  dieu  f dit-il  : av/cyog 
âè  xni  âfiot.çoç  xââe  xâ  u âè  uxoç  iaxi>v,  Lorsqu’il  s’en- 

dort , il  est  vaincu  par  le  dieu  (vtxwflevoç  % 5 #*â)  H.  A.  XI.  22. 
Ceci  explique  facilement  la  fiction  de  Licymnius  de  Chios  (an. 
Athcn.  XIIl.  17)  qui  représente  le  Sommeil  aimant  Eudymion. 
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la  Mort  et  fils  de  la  Nuit(a8<s),  est  rangé  parmi  les  di- 
vinités les  plus  puissantes  (a  8 7)  , et  la  Grèce  vit  en 
plusieurs  endroits  ériger  en  son  honneur  des  statues 
et  des  autels  (a  8 8). 

La  Mort.  On  voyoit  à Sparte  une  statue  de  la 

Mort  à côté  de  celle  de  son  frère , le  Som- 
meil (a89).  Plutarque  parle  d’un  temple  de  la 
Mort  dans  cette  ville  (a  9 °).  La  Mort  et  le  Sommeil 
étoieut  représentés  avec  la  Nuit  sur  le  coffre  de  Cypsé- 
lus  (*91).  Ces  passages  prouvent  assez  que  les  té- 
moignages de  Philoslrate  (aya)  et  d’Arrien  (a  93)  , qui 
assurent  que  les  habitants  de  Gadès  en  Espagne  étoient 
les  seuls  qui  chantassent  des  hymnes  en  l’honneur  de  la 
Mort,  ne  signifient  pas  qu’en  Grèce  on  ne  lui  vouât  aucun 
culte  (2 9 4)  ; ce  qui  cependant  n’cmpcchoit  pas  que  sou- 
vent  la  Mort  ne  fût  dépeinte  par  les  poètes  de  ce  pays 


I28**)  Eur.  Cyel.  897.  cf.  Coluth.  Rapt.  Hel.  356 , avec  la 
correction  e'Ie'gante  et  prohable  de  d’Orville. 

(287)  "Av  a$.  Supl».  Pli  il  • 820.  Ofû iv  xnfaxoq*  Apoll.  Rhod. 
IV.  146.  Les  Orphiques  (Argon.  1007  sq.)  en  font  une  person- 
nification de  la  tranquillité  et  du  repos  en  général,  ici,  comme 
dans  les  hymnes  (LXXXV) , il  est  le  roi  des  dieux  et  des  hommes. 
On  ne  croira  certainement  pas  que  ceci  soit  coutrairc  à la  fiction 
d’Alexis  qui  l’appelle  tî  O-vijx'oq  «cT*  àO-avâxoç.  Eustath.  ad  11. 

p.  1463. 1.  20. 

(288)  Pausanias  (II.  10.  2)  fait  mention  de  deux  statues  du 
Sommeil  dans  le  voisinage  du  temple  d’Esculape  a Sicyon.  L’une 
de  ces  statues  représentoil  le  Sommeil  faisant  endormir  un  lion. 
Il  en  vit  une  autre  à Sparte  (III.  18.1).  A Troezène  ou  offroit  sur 
le  même  autel  des  sacrifices  au  Sommeil  et  aux  Muses  , pareeque  , 
ajoute  l’auteur  , on  croyoit  le  Sommeil  ami  des  Muses  (II.  31.5). 

(a8p)  Paus.  III.  18.  1.  (a9°)  Plut.  Cleom.  9 in. 

(a9*)  Paus.  V.  18.  1. 

(aPa)  Pbilostr.  Vit.  Apoll.V.4iu. 

J1*93)  Arrian.  ap.  Eustath.  ad  Dion.  Per.  453.  Kaï  Ouvâra 
aXXo  («c.  l(Qor)  , tlq  yiçuç  T jj  xovvvj  àvaTcavXrj  , "f/ySv  tu  t*- 
Xex’mim  6qho>» 

( * 9+)  Dans  le  fragment  d’Éschylc  (fr.  147.  T.  V.  p.  102)  ce 
poète  ne  dit  pas  qu’on  ne  vouoit  aucun  culte  a la  Mort , mais 
seulement  qu’il  est  inutile  de  le  faire. 
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avec  les  couleurs  les  plus  hideuses.  Dans  Euripide , 
Thanatos  (la  Mort)  vient  armé  d’une  épée,  pour  im- 
moler ses  victimes  (a 9 s) , il  se  désaltère  en  buvant  le 
sang  répandu  sur  la  tombe  des  défunts  (a  9 a).  Dans  un 
autre  endroit  il  est  rangé , avec  l’Envie  et  le  Meurtre , 
parmi  les  mauvais  génies  (a97).  Dans  la  suite  on  l’a 
confondu  avec  Pluton.  Mais  Euripide  au  moins  l’en 
distingue  encore  avec  soin  (a98). 

L4  Jeunesse.  Il  est  inutile  de  nous  arrêter  aux  fic- 
tions des  poêles  relatives  à la  plus  aimable 
de  toutes  les  déesses.  Hébé  , bien  que  quelquefois  rem- 
placée par  une  autre  divinité  dans  sa  fonction  de  ver- 
ser le  nectar  aux  dieux  immortels  (a  9 9) , est  toujours 
la  source  intarissable  de  jeunesse  et  de  forces  pour  les 
bienheureux  habitants  de  l’Olympe  (3°°).  Mais  ce  qui 
mérite  surtout  notre  attention , c’est,  qu’au  moins 
dans  les  temps  dont  nous  parlons  ici  nous  trouvons 

(a95)  Eurip.  Aie.  75  sq. 

(a9(î)  Ib.  846  sq.  Hercule  s’empare  de  lui , et , en  le  pressant 
fortement  entre  ses  bras  , il  le  force  de  lui  rendre  Alceste,  ib.  cf. 
U42sq. 

i297)  Eurip.  Troad.  764.  Cependant  il  est  connu  que  les  ar- 
tistes se  gardoient  bien  d’imiter  en  ceci  les  poêles.  Les  images  de 
la  Mort  n’avoient  rien  de  terrible  ni  d’effrayant.  Voyez  l’écrit 
connu  de  Lessiug  sur  ce  sujet. 

(a98)  Eurip.  Aie.  24  sq.  cf.  874.  Voyez  aussi  la  fable  connue 
d’Ésope  , Æsop.  fab.  ed.  Schneid.  p.  24.  Daus  Sophocle , 
Ajax  , il  est  vrai , dit  qu’il  verra  la  Mort , lorsqu’il  sera  descendu 
dans  le  royaume  des  ténèbres  (vs.  845  « 846)  , mais  je  ne  crois 
pas  que  nous  ayons  le  droit  d’en  conclure  qu’il  la  prend  pour 
Pluton.  Veut-on  des  exemples  de  l’identification  dont  je  viens  de  par- 
ler, on  les  trouvera  entre  autres  chez  Tzetzès  ad  Lycophr.  50  et 
Chil.  XIII.  35  sq.  Schol.  Hom.  II.  I.  158. 

(J"j  Alcée  et  Sappbo  lui  substituent  Mercure  , un  pocte  alex- 
andrin (ap.  Athen.  X.  25)  Harmonie. 

(aoo)  Voyez  p.  e.  Piud,  Fem.  VIII  in.  Chez  Euripide  elle 
rend  au  vieux  lolaus  la  force  et  l’agilité  du  jeune  âge.  Heracl. 
851  sq.  Chez  Philostrate  (leon.  11.  20  fin.)  elle  est  la 
«ai  TtQeefitxdri]  , et  il  ajoute  : âS  i fôxijv  yàç  xâx*ï- 

voy  vt  o*.  s 
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des  traces  certaines  d’honneurs  rendus  à cette  dées- 
se. Au  milieu  d’un  bois  de  cyprès  à Pbhus  s’élevoit 
un  temple  consacré  à Hébé , qu’on  appeloit  autrefois 
Ganymèdc  , et  qui  paroit  aussi  avoir  été  distinguée 
par  le  , titre  de  Dia  (la  divine).  Les  Phliasicns  non 
seulement  eélébroient  des  fêtes  en  son  honneur , et 
l’adoroient  avec  ferveur  , mais  ils  avoient  aussi  attaché  à 
son  culte  une  institution  qui  fait  autant  d’honneur  à la 
déesse  qu’à  ses  adorateurs.  L’enceinte  sacrée  étuit  un  asyle 
pour  les  suppliants.  Délivrés  de  toute  crainte  par  la 
protection  de  la  déesse , ils  avoient  la  coutume  de  lui 
consacrer  leurs  chaines  , en  les  suspendant  aux  arbres 
qui  entouroient  le  temple (3°‘).  Suivant  Mnaséas , Hébé 
avoit  un  temple  en  commun  avec  Hercule.  Dans  l’en- 
ceinte sacrée  on  nourrissoit  un  grand  nombre  de  coqs  et 
de  poules  , consacrés  , les  uns  au  dieu  , les  autres  à la 
déesse  ( 3 ° fl  ) . 

Ce  n’est  que  pour  marquer  les  progrès  que  fit , dans 
la  période  qui  nous  occupe , le  désir  de  personnifier 
des  objets  ou  des  phénomènes  physiques  que  nous  fo- 
rons mention  de  quelques  personnifications  dont  il  ne 
fut  pas  encore  question  dans  les  poètes  plus  anciens  (30S). 

(801)  Paus.  II.  13.  3.  cf.  Strab.  p.  587.  A.  Pausanias  ajoute 

3 ne  le  temple  étoit  ancien  , et  qu’il  n’y  avoit  aucune  statue  , ce 
ont  on  donnoit  une  raison  ; Fauteur  cependant  n’a  pas  jugé  a 
propos  de  nous  la  faire  connoître. 

(soa)  Ap.  Ælian.  H.  A.  XVII.  40.  Il  n’indique  pas  l’endroit 
oh  ce  temple  se  trouvoit.  J’invite  mes  lecteurs  h lire  la  de- 
scription de  la  manière  rangée  et  décente  dont  ces  coqs  se  condui- 
saient envers  leurs  belles. 

(s°s)  il  esl  inutile  de  les  citer  toutes.  Cependant  il  y en  a qui 
peuvent  servir  a nous  donner  une  idée  de  l’origiue  de  celles  qui 
ont  obtenu  assez  de  crédit  pour  leur  mériter  les  honneurs  de  la 
divinité.  Il  suffit  de  citer  cette  épigramme  de  He'dyle  (Anthol. 
T.  I.  p.  285  fin.) 

jivotpeXSq  Bàxys  xal  IvOipe XSç  rA<f  QoâiTtjq 
rtwâTtn  &vydrijo  XvatpeXyç  Jloââyçtt* 

Comparez  la  Tragopodagre  de  Lucien  , surtout  vs.  99  sq. , oh  la 
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Les  personnifications  dont  je  veux  parler  sont  celles  de 
la  Santé,  du  Temps  et  de  l’Écho. 

La  Santé  (Hy-  Quoique  nous  ne  trouvions  dans  les  poètes 
plus  anciens  aucune  mention  faite  de  la  San- 
té , considérée  comme  déesse , cependant 
je  crois  que  cette  personnification  a été  déifiée  de  bonne 
heure.  Suivant  quelques  savants  , le  charmant  petit  poè- 
me  sur  la  Santé , conservé  par  Athénée  , est  dune  date 
assez  ancienne  (304).  Dans  une  élégie  de  Critias  , elle  est 
appelée  la  déesse  la  plus  agréable  au  genre  humain  (3°5). 
Dans  les  banquets  on  l’honoroit  par  des  libations  (30<r). 
Hippocrate  l’invoque  dans  son  serment , avec  Apollon  et 
la  déesse  Panacée  (3°7).  Le  poète  Licymnius  l’appel- 


Podagre  est  appelée  fille  d’Ophiou  , née  en  même  temps  que  le 
Soleil  et  l’Aurore  (T.  111.  p.  650). 

(3Ô4)  Ap.  Athen.  XV.  63.  cf.  llgeo.  Scol.  XXV11.  Athénée 
attribue  ce  poème  à Ariphron  de  Sicyon.  Sextus  Empiricus  (c. 
Mathcm.  XI.  49)  cite  ua  poème  de  Licymnius  , dont  trois  vers 
sont  les  mêmes  que  ceux  qu’on  lit  dans  l’hymne  conservé  par 
Athénée.  Ce  passage  a échappé  à l’attention  du  savant  éditeur 
des  Scolia.  Cf.  J.  G.  Grim  , de  Scoliis  Graecorum  , p.  74. 

(s6s)  Ap.  Athen.  X.  41.  zeç^vozdzrj,  vs.  21.  cf.  Hymn. 
Orph.  LXV1I1. 

(3°<S)  Antiph.  ap.  Athen.  XI.  73. 

(3°7)  Hippocr.  Jusjur.  Opp.  cd.  Foès.  p.  1.  Celte  Panacée 
étoit  Tune  des  divinités  n àçtâçoi,  de  Hygiée  et  d’Esculape.  Je 
crois,  avec  Gessner,  que,  dans  le  LXVI1C  hymne  orphique,  aille *- 
zqoç  ne  signifie  autre  chose  que  7iùçfôço<i.  Suivant  quelques-uns  , 
elle  étoit  fille  d’Esculape  (Paus.  V.  20.  1).  Elle  est  mentionnée 
avec  Apollon  (Theau.  Epist.  in  J.  C.  WolffMul.  graec.  fr.  pros.) 
et  avec  Mercure  (Corn.  ÎS.  D.  Opusc.  Myth.  p.  165).  Il  est  iuu- 
tilc  de  rappeler  a mes  lecteurs  combien  de  fois  Hygiée  se  trouve 
sur  les  médailles  dans  la  compagnie  d’Esculape  et  de  Télesphore. 
Quelquefois  Hygiée,  hormis  ses  attributs  ordinaires , le  serpent 
et  la  patère  , est  couronnée  de  laurier  , ou  on  la  trouve  assise 
sous  un  laurier  (p.  e.  Montfaucou  , i’Antiq.  expi.  par  figures  , 
T.  I.  pl.  190.  fig.  6).  On  a cru  y voir  la  déesse  triomphant  de 
la  maladie  : mais  le  laurier  n’indiqueroit-il  pas  plutôt  ses  rap- 
ports avec  Apollou  , de  même  qu’ou  la  voit  quelquefois  accom- 
pagnée d’un  loup  (ib.  fig.  4). 
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le  la  mère  d’Apollon  (so8).  Hygiée,  Panacée  et  la 
nymphe  Iasus  avoient  avec  plusieurs  autres  divinités 
un  autel  en  commun  auprès  du  temple  d’Amphiaraus  à 
Oropus  (3°9). 

Les  Grecs  adoroient  encore  une  déesse  appelée  Sotérie. 
Elle  avoit  une  statue  à Patres  , et  un  temple  à Ægium  en 
Achaïe  (3 1 °).  Gomme  cette  statue  lui  fut  consacrée  par 
Eurypyle  après  son  retour  à la  raison  , le  savant  inter- 
prète de  Pausanias  , M.  Siebclis  , en  conclut  que  Sotérie 
avoit  rapport  à la  santé  de  l'àme , comme  Hygiée  indi- 
quoit  la  santé  du  corps  (3 1 *). 

Le  Temps.  La  Santé  a eu  part  aux  honneurs  du 

culte  publie  , le  Temps  ne  dépasse  guère  les  bornes  de  la 
fiction  poétique,  mais  cette  fiction  l’a  égalé  en  pouvoir 
aux  dieux  les  plus  puissants (3 1 a).  Eu  égard  aux  diffé- 
rents points  de  vue  sous  lesquels  on  peut  considérer 
le  temps  , il  n’est  pas  plus  étonnant  d’entendre  Euripide 
appeler  le  Temps  celui  qui  n’a  point  eu  de  parents  (3,s)  , 
celui  qui  se  réproduit  lui-même  (8l4)  , que  d’entendre 
Cratinus  (3 1 5)  faire  mention  de  sa  famille  et  de  ses 
amants.  Il  n’est  pas  plus  difficile  de  s’imaginer  qu’on  ait 
pu  attribuer  au  Temps,  comme  à une  divinité,  ce  qui  se 
fait  dans  le  temps.  C’est  sous  ce  rapport  que  le  Temps  a 

(8°8)  AP-  Sext.  £inp«  c.  Matb.  XI.  49# 

(3ôp)  paus.  i.  34.  2 fin. 

(3iôj  Paus.  VII.  21.  2 fi»,  et  24.  2. 

(3ïI)  Siebelis  ad  Pausan.  1.1. 

(3IÎ)  Pind.  01.  II.  82.  Xçàvoç  , 6 Tcàvxjav  TtaxrjQ.  fr.  T.  III. 
p.  107.  L.  âvaxTft  tù)v  Ttarroiv  VTttQfiàXXovxn  Xqovov  fiaxâ - 
çcûv*  cf.  Soph.  Oed.  Col.  605.  6 n ayxçaxrjç  XçôvoQ» 

(,I3)  Eurip.fr.  VI.  T.  II.  p.  432.  à ùderiç  ixfVf. 

(”•*)  Ib.  fr.  III.  T.  II.  p.  468. 

* Axânaç  xt  XQ°*0<1  y’  àcvâo> 

PfVfiâx*  nXtjQrj  ipokiâ  , rlxrwv 
Ai>xb<i  éavrov, 

(3IS)  Crat.  fr.  ed.  Runkel.  p.  64.  n°.  VIII. 

ôo*ç  di  xaï  TrQtafivytrîjt;  Xç6roç  âXXy Xokh  piytrxe 
Mtytarov  xixxtxov  xvçarvov 
Or  di]  xfçuXrjytçtTrji  fïioi  xaiSat- 
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été  considéré  comme  le  créateur  du  ciel  et  des  météo- 
res (Sl6)  , comme  l’arbitre  souverain  des  choses  humai- 
res  et  comme  le  juge  des  actions  tant  bonnes  que  mau- 
vaises, dont  aucune  n’échappe  à sa  perspicacité  (3 1 7). 
Encore  , le  Temps  , destiné  par  Jupiter  à diminuer  le  cha- 
grin (3 1 •) , est-il  naturellement  le  dieu  des  pauvres  (3 1 9). 

Il  paroit  qu’Euripide  emploie  le  mot  Æon  comme  sy- 
nonyme de  Chronos(32°).  Dans  Sophocle  Æon  est  la 
vie,  mais  encore  personnifiée  (3 31  ).  Chez  les  poëtes 

plus  récents  il  joue  un  grand  rôle , et  semble  pouvoir 

« 

être  considéré  comme  le  génie  du  temps  ; mais  , pour  se 
convaincre  que  l’Æon  de  cette  époque  n’est  plus  le  dieu 
des  Grecs  dont  nous  parlons  ici , on  n’à  coutempler  la 

(3,<î)  Eurip.  fr.  T.  II.  p.  472.  Xqovh  xaXov  noixxXna , xkx- 
t o*oç  ftoçiô.  Dans  Lycophron  (305)  il  dirige  la  Lune  dans  sa 
course  [Mrjvijq  iXiaawv  xvxlov). 

Eur.  fr.  XXV  (T.  II.  p.  455). 

OJx  ta t»  7Tçâ xxovrâq  xt  noy&ijçbv  Xa&fZv* 

’0|v  ftXfozcx  ydç  o Xqôvoq , <iç  rà  ndv&f 
Soph.  fr.  ed.  Brunck.  T.  III.  p.  417. 

Ilq'oq  xavxa  xqvnxt  pijâèv  , <uç  6 ‘Ttdv&'ôqiâv 

Kni  ndv^  àxàoiv , nàxx*  àydmvaoex  Xqôvoq*  cf.  Oed. 

Tyr.  1209.  Oed.  Col.  1522. 

Pind.  fr.  T.  III.  p.  85.  IX. 

*Avâqôtv  â*xaùo)v  yçôvoç  ovryq  àqtoxoq. 

Pind.  01.  X.  65.  °0  r*  i^fXtyyb) v fiôvoq 

AXd&ftav  — Xqôvoq. 

Il  assiste  ici  avec  les  Moires  à l'institution  des  jeux  olympiques 
par  Hercule. 

(3ï8)  Phil.  fr.  ed.  C.  P.  Kayser.  p.  35. 

JToôfoç  6ç  ix  Jtbq  dXyta  nfaaexv 

"EXX<xXf 

cf.  Soph.  El.  175.  Xqôvoq  yàq  tifjMq^q  &tôq* 

(*«’)  Philod.  fr.  XIX  Autth.  T.  IL  78. 

ToZq  nxtoyoZq  ô yqôvoq  iox*  &tôq. 

(33l>)  Eur.  Heracl.  900.  Aidv  t Kqôvo  aaZq,  M.  Bottiger  (Kunst- 
myth.  p.  226)  croit  que  ceci  appartient  a la  doctrine  des  Orphi- 
ques. Voyez  Orph.  Prec.  ad  Mus.  28 , 29  , ou  Æon  est  distingue  de 
Xqôvoq. 

(83‘)  Soph.  Phil.  1324. 

rJt  OTVyvbq  nioiv  , Tt  dfjx1  tt**» 

BXtnovxa  , xêx  difijxaq  ' Atâs  noXtlv. 
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forme  hétéroclite  que  lui  ont  donnée  les  artistes  (3a 2 ). 

Pour  ne  rien  omettre  , nous  ajoutons  que  chez  les  Or- 
phiques Ton  trouve  encore  des  personnifications  del’An- 
née  et  du  Mois(32  3),  et  que  Lyd  us  prétend  que  les  Ly- 
diens ont  adoré  l’Année  (3  2 4)«  Élien  assure  la  meme 
chose  des  Espagnols  do  Gadès(325). 

L’Écho.  Dans  Sophocle  , l’Écho  est  encore  un 

phéuomène  physique  ( 3 2 6 ) . Pindare  donne 
le  nom  d’Écho  à la  déesse  qu’il  appelle  dans  un  autre 
endroit  Angélia  , fille  de  Mercure (8  2 7).  Dans  la  suite 
non  seulement  l’Écho  fut  personnifiée , mais  on  la  repré- 
senta comme  aimée  de  Pan , et  par  lui  mère  de  cette 
ïambe  qui  s’efforça  de  dissiper  la  tristesse  de  Cé- 

res(328);  on  lui  érigea  des  statues  (32S>),  et  on  lui 

, « 

(*aa)  Voyez  la  description  de  l’Æon  chez  Nonnus,  Dion*  VII# 
22  sq.  A iùt  7lo^K^i.6f^oç^f^oç  t nXijiâa  f yeyi&X jjç  , 

Aivàov  fttôxoK)  — 7C0ifni]V» 

et  XQÔva  otçoffâXtyya  xvXirâ&v.  XXXVI.  422. 

Pour  les  représentations  sur  les  monuments  , voyez  entre  autres  Mil- 
lin,  Galer.myth.  T.  I.pl.XVlII.  fig.  4*.  Cependant,  suivant  Tzet- 
zès  (Cliil.  X.  208  sq.) , Lysippe  avoit  déjà  fait  une  image  du 
Temps.  ( 3 a 3 ) Prec.  ad  Mus.  18, 40.  ’ËvMtvToç  et  Mÿy. 

(aa4)  Lyd.  de  meus.  III.  14.  Il  ajoute  que  le  nom  de  la  ca- 
pitale de  la  Lydie  (2aç<f»ç) , par  la  valeur  des  lettres  qui  le  com- 
posent , donne  le  nombre  de  360. 

(saS)  Ælian.  ap.  Eustath.  ad  Dion.  Per.  453. 

(52<s)  Sopb.  Phil.  187.  flnçei- 

aç  â ’ à&vç6yXo)<JOoç 
*Ayà>  lijXttpavfjç  jt  *xçâç 
Oipwyàt;  Ujto  ytîrcu. 

et.  Eurip.  Hec.  110 , qui  l’appelle  la  fille  du  rocher. 

(aa?)  Pind.  01.  XIV.  29.  cf.  VIII.  108. 

(saa)  Voyez  la  jolie  idylle  de  Moschus  (VI).  Schol.  Eurip» 
Or.  902.  Schol. Nicand.Àlcxiph.  130.  L’histoire  tragique  d’Écho, 
déchirée  par  les  pâtres  à l’instigation  de  Pan  , qui  par  eux  voulut 
se  venger  du  refus  que  la  belle  lui  avoit  fait  essuyer  (Long.  Pas- 
tor.  III.  p.  85 , 88) , n’est  évidemment  autre  chose  qu’une  fiction 
allégorique.  Suivant  Tzetzès  (ad  Lycophr.  309) , lynx  fut  la  fille 
d’Echo  et  de  Pan. 

(aa9)  Arcli.  epigr.  XIV.  Ântbol.  T*.  II.  p.  88.  Callistr.  Stat.  1. 
(ad  cale.  Philostr.  ed.  Olear.  p.  891  in.) 
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voua  un  certain  culte , au  moins  si  nous  pouvons  nous 
en  rapporter  au  témoignage  de  Philostrate  à ce  su- 
jet  (,so). 

Nous  terminons  ces  réflexions  sur  la  mythologie  phy- 
sique des  Grecs  par  les  observations  suivantes. 

1°.  Quelques-uns  des  objets  physiques  ont  acquis  , 
sous  la  main  des  poètes  , une  personnification  plus  dis- 
tincte et  plus  évidente  : tels  sont  le  Soleil  et  la  Nuit. 

2°.  La  manière  de  représenter  quelques  autres  a 
subi  un  changement  assez  remarquable;  ce  sont  sur- 
tout l’Arc-cn-ciel  et  l’Éther. 

3°.  Plusieurs  autres  qui  ne  paroissent  pas  avoir  été 
adorés  dans  les  siècles  héroïques  se  trouvent  mentionnés , 
dans  les  temps  dont  nous  parlons  ici,  comme  des  objets 
du  culte  publie  ; ce  sont  la  Mer  , l’Océan , la  Lune  , 
Typhon  , le  Sommeil , la  Nuit , la  Jeunesse  , l’Arc-en-ciel 
et  les  Étoiles  ; cependant  nous  avons  vu  que  les  indica- 
cations  qui  en  sont  parvenues  jusqu’à  nous  ne  sont 
pas  également  évidentes.  Le  culte  de  quelques  autres 
objets  a reçu  des  développements  assez  considérables. 
Tels  sont  la  Terre  , le  Soleil , les  Rivières  et  les  Nym- 
phes. Il  n’y  a que  le  Ciel  1 les  Montagnes  , l’Aurore , 
l’Éther  et  la  Mort  qui  , même  dans  la  période  dont  il 
s’agit  ici , ne  soient  pas  rangés  parmi  les  objets  du 
culte. 

4°.  Nous  avons  pu  observer  que , dès  le  commen- 
cement de  la  période  qui  nous  occupe  dans  ce  mo- 
ment , ou  s’avisa  de  confondre  les  divinités  physiques  avec 
d’autres  qui  jusqu’alors  en  avoient  toujours  été  soigneu- 
sement distinguées  , la  Terre  avec  Rhéa , le  Soleil  avec 

(330)  phüosta.  Imag.  II.  34  (p.  859).  Il  dit  qu’à  Dodone  on 
adoroit  (TfW^rcu)  l’image  d’Écho , représentée  comme  une 
femme  qui  teuoit  la  main  devaut  la  bouche  , comme  pour  indiquer 
qu’elle  se  croyoit  vaincue  par  les  sons  perpétuels  des  vases  de 
cuivre. 
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Apollon , la  Lune  avec  Diane  et  Hécate , l’Éther  avec 
le  Soleil,  avec  le  Ciel  et  même  avec  Jupiter. 

5o.  Nous  avons  tâché , dans  l’exposition  des  idées 
relatives  au  culte  des  objets  physiques , de  distinguer 
les  opinions  consignées  dans  les  ouvrages  des  poètes 
et  celles  qui  résultent  des  témoignages  des  historiens. 
Suivant  les  premiers  , la  part  qu'avoient  les  objets  phy- 
siques à la  justice  divine  - étoit  bien  plus  considéra^ 
ble  dans  cette  période  que  dans  celle  qui  la  précède. 
Ce  n’est  plus  au  Soleil  seul.,  mais  c’est  encore  à la 
Terre  et  à l’Éther , auxquels  est  attribuée  une  omnipré- 
sence corporelle  qui  les  met  en  état  de  prendre  con- 
noissancc  des  actions  tant  bonnes  que  mauvaises  des 
mortels.  Combien  de  fois  n’en  appelle-t-on  pas  à la 
justice  de  ces  objets  dans  les  tragédies  , combien  de 
fois  ne  sont-ils  pas  invoqués  dans  les  serments  et 
dans  d’autres  occasions  solennelles. 

Les  exemples  que  nous  offrent  les  témoignages  des 
historiens  sont  loin  d’étre  aussi  nombreux  : cependant 
ils  suffisent  pour  prouver  que  les  poètes  , quoiqu’ils 
puissent  avoir  un  peu  exagéré , n’ont  cependant  pas 
manqué  de  consulter  l’esprit  public , et  que  leurs  ou- 
vrages expriment  ordinairement  assez  bien  les  opi- 
nions du  peuple.  Ce  sont  surtout  les  corps  célestes , 
et  spécialement  le  Soleil  et  la  Lune  , pour  lesquels  le 
respect  s’est  augmenté  considérablement  dans  cette  pé- 
riode , surtout  dans  le  siècle  qui  suivit  celui  d’Alexandre 
le  Grand.  Les  troupeaux  du  Soleil , qui , dans  les  siècles 
héroïques , ne  sembloient  exister  que  dans  l’imagination 
d’Homère  , prennent  une  existence  réelle  dans  l’histoire 
d’Hérodote.  Jusque  dans  le  siècle  d’Annibal , et  bien 
plus  tard  encore , le  Soleil , avec  plusieurs  autres 
dieux , est  pris  à témoin  des  traités  solennels  entre  les 
nations  j les  rhéteurs  qui  vécurent  sous  les  empereurs 
romains  menaçoient  leurs  auditeurs  de  la  colère  du  Soleil, 
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absolument  comme  l’avoient  fait,  dans  les  siècles  héroïques, 
les  personnages  introduits  par  le  poète  ; et  la  Lune  qui , 
dans  ces  temps  reculés  , n etoit  presque  connue  que  com- 
me Tamante  d’Endymion  , devient  après  Alexandre  l'une 
des  plus  puissantes  déesses , la  reine  des  cieux , la  pro- 
tectrice des  amants , l'opératrice  des  sortilèges  et  des 
miracles  les  plus  étonnants:  preuve  convaincante  do 
l'influence  des  idées  religieuses  de  l’Asie , et  du  chan- 
gement qu'a  subi  la  mythologie  grecque  par  la  commu- 
nication réciproque  d'opinions  entre  les  deux  parties  du 
monde  , entre  l'Occident , attaché  à l’anthropomor- 
phisme et  à l’apothéose , et  l'Orient  » la  mère  du  sabéis- 
me et  des  superstitions  qui  en  dérivent. 


CHAPITRE  XXVIII. 


Mythologie  morale.  — La  Fortune  (Tyché).  — - La  Richesse 
(Plutus).  — La  Loi  (Thémis).  — Les  Heures.  L’Ordre  (Eu- 
nomia) , le  Droit  (Dicé) , la  Paix  (Irène').  — La  Discorde  et 
sa  progéniture.  Le  Serment.  L’Oubli.  La  Famine.  — La 
Victoire,  la  Violence.  — La  Renomme'e.  — Personnifications  de 
sensations  et  de  facultés  de  l'esprit.  L’Amour  (Éros) , le  Désir 
(Himéros  , Pothos)  , Antcros.  — Les  Grâces.  — L’Indigna- 
tion (Némésis).  — La  Pudeur  (Aedos).  — La  Terreur  et  la 
Crainte  (Pliobos  , Deimos).  — La  Rage  (Lyssa).  — La  Mé- 
moire (Mnémosyné).  — Les  Songes.  — L’Avcugleinent  (Até). — 
Les  Prières.  — La  Raillerie  ou  la  Censure  (Moiuus).  — La 
Persuasion  (Pitho).  — Réflexions  générales  sur  les  personnifi- 
cations morales  dont  il  n’a  pas  été  question  chez  les  auteurs  de 
la  période  précédente.  — Celles  qui  ont  reçu  les  honneurs  du 
culte  public.  — La  Concorde.  — La  Valeur.  — L’Occasion 
(Kairos).  — La  Nécessité  (Ananké).  — L’impudence  (Anai- 
deia).  — La  Voracité  (Addéphagia).  — Le  Rire  (Gélos).  — 
Réflexions  générales  sur  les  développements  que  reçut  la  my- 
thologie morale  dans  celte  péiiode. 

Mythologie  mo-  D après  l’ordre  que  nous  avons  suivi 
raie.  . . , 

dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage, 

nous  passons  aux  personnifications  que 
nous  avons  désignées  par  le  titre  général  de  personnifi- 
cations morales  , celles*  qui  se  rapportent  aux  differentes 
situations  dans  lesquelles  l’homme  peut  se  trouver,  aux 
circonstances  ou  aux  propriétés  des  choses  qui  l’environ- 
nent , aux  émotions  qu’il  éprouve , aux  vertus  qu’il 
exerce  ou  aux  crimes  dont  il  sc  rend  coupable.  Nous 
avons  fait  observer  alors  que  quelques-unes  de  ces 
personnifications  remontent  h la  plus  haute  antiquité , 
mais  que  la  plupart  sont  d’une  origine  plus  récente. 
Ajoutons  que  celles  même  qui  sont  d’une  date  plus 
ancienne  ont  pris  sous  les  mains  des  poêles  un  aspect 
entièrement  nouveau , modification  qui  rend  notre  tà-. 
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che  bien  plus  difficile  dans  ce  chapitre  que  dans  celui 
qui  précède. 

Ta  Foriunc  (Ty-  Nous  avons  traité  d’abord  des  personniû- 

Cj|£  \ 

cations  de  situations  , et  de  celles  de  leurs  , 
causes  et  de  leurs  effets. 

Quant  à la  première  personnification  dont  il  fut  question 
alors,  nous  n’en  avons,  pour  ainsi  dire,  trouvé  que  le 
nom  dans  Hésiode.  Et  encore  n’avons  nous  pas  osé 
décider  si  la  Tyché  d’Hésiode  est  la  personnification  du 
Sort , telle  que  nous  la  trouvons  chez  les  poètes  plus 
modernes.  Ce  qui  est  certain  c’est  que  le  mot  n/y ij 
(sort)  est  employé  mille  fois  par  les  poètes  , ainsi  que 
par  les  prosateurs  , sans  qu'il  y soit  question  d’une  di- 
vinité ou  même  d’une  personnification.  C’est  le  mot 
que  les  Grecs  avoient  constamment  à la  bouche , et  que 
nous  employons  souvent  nous- mêmes  , lorsque  nous  n’a- 
vons pas  l’intention  de  nous  expliquer  sur  les  causes  de 
quelque  événement , ni  de  faire  observer  la  direction 
que  lui  imprinle  la  Providence.  D’après  ces  no- 
tions, t i]‘pj  est  tantôt  le  bonheur  (*),  une  autre  fois  le 
malheur (a) , souvent  un  accident  quelconque  (3).  Quel- 
quefois rt/yiy  est  opposée  à un  événement  dont  les  causes 
sont  connues.  Iocaste  , croyant  que  Polybe  est  le  père 
d’Oedipe  , dit  : On  voit  que  ce  n’est  pas  Ocdipe  qui  l’a 

tr 

(')  Soph.  OEd.  T.  -4-41.  Avrrj  yt  /itv rot  0*7  T^XV  àuûXfOfv, 
C’est  dans  ce  sens  qu’elle  est  représentée  prenant  des  villes  dans 
uji  filet  pour  Timothée,  Ælian.  V.  H.  XIII.  43. 

(a)  Soph.  OEd.  T.  262  , 1027.  Dans  Ajax  (480),  7 àvuyxala 
fiyri  est  le  malheur  qu’on  ne  sauroit  éviter.  Hécube  , dans  Eu- 
ripide (786),  s’appelle  elle-même  la  xiXv  t le  malheur.  Voilà 
aussi  pouiquoi  l’on  donnoit  au  bonheur  le  nom  de  tvyij  àya&ij. 
Elle  avoit  un  autel  à Olyrapie  (Pans.  V.  15.  4.  cf.  IX.  39.  4 in.) 
et  une  statue  à Athènes  (Ælian.  V.  H.  IX.  89). 

(3)  Soph.  OEd.  T.  767.  Dans  le  Philoctète  les  t iXa>,  U 
âo&tïoai'  sont  opposées  aux  txaoiat  fiXapul,  Voyez  la  belle  de- 
scription de  la  Fortune  chez  Lucien  (Necyom.  16.  T.  I.  p.  477 
fin.  sq.). 
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tué , mais  que  c’est  le  sort  (r tf%7j)  (4)  ; et  ainsi  si- 
gnifie aussi  le  hasard  , en  opposition  directe  avec  la  pré- 
voyance (5)  , et  même  avec  la  providence  divine  (6). 
Sous  ce  rapport  Tyché  étoit  si  loin  d’étre  rangée  parmi 
les  divinités  que  l’opinion  qui  lui  attribeoit  la  direction 
des  affaires  humaines  étoit  taxée  d’impiété,  et  qu’on  ne 
pouvoit  reconnoitrc  son  existence,  sans  nier  celle  des 
dieux  (7). 

Au  contraire,  lorsqu’on  considéroit  Tyché  comme  la 
Fortune , son  être  coïncidoit , pour  ainsi  dire , avec  la 

(4)  Soph.  OÊd.  T.  940. 

(*)  Sopb.  OEd.  T.  968. 

T’A  ô’av  çofioZx*  àv&Q<P7to<; , cif  xà  x iÿç 
KçrtxtZ  , nçôvoLO.  d’  iaxlv  êâexàq  omp-ijç  ; 

Dans  le  même  sens  Oedipe  lui-mêine  s’appelle  fils  de  la  Tyché', 
vs.  1071.  Le  messager  dans  l’Antigone  (vs.  11 412)  en  parle  en 
ces  termes  : 

Tvyij  èç&oZ  xol  Tvxjj  xaxa^fjtti 
Ton  fvzvyûvxn  xov  xt  âvaxvyûvx*  àti. 

* Suivant  le  fragment  d’Euripide  (T.  11.  p.  488.  u°.  139)  , elle 

dirige  les  affaires  de  peu  d’importance  , taudis  que  Jupiter  ad- 
ministre les  e've'uements  d’uu  lule'rêt  plus  éte'vé.  C’est  elle  dont 
Nicostrate  (ap.  Athen.  XV.  47)  dit  : 

TifXV  > T®  &vrjiâ)v  TtQàynttxa.  nçSvout  âè 
Tvq>Xo > T*,  xàoivxax  xov  ioxiv  , ft>  nâxtç. 

cf.  Mcnandr.  fr.  ed.  Grot.  p.  360.  Sô. 

Enfin  c’est  cette  de'esse  qui  est  qualifiée  de  mère  du  JCXîjQoç  (Eurip. 
ap.  Plut.  Symp  II.  10.  T.  VIII.  p.  552)  , passage  qui  s’accorde 
admirablement  bien  avec?  la  traditiou  alléguée  par  Pausauias  , 
qui  dit  que  Palamcdc  déposa  dans  le  temple  de  Tyché  a Argos 
les  dés  qu’il  venoit  d’inventer  (II.  20  3). 

(ff)  Chez  Euripide  (Hec.  488  sq.) , Talthybius  doute  s’il  faut 
croire  que  Jupiter  gouverne  le  monde,  ou  s’d  faut  nier  l’existence  des 
dieux  et  attribuer  tout  au  hasard  (r vxvv  df  Tiâvxa  xàv  ftçox oZç 
XnyoxaTttïv).  Eu  ce  sens  xvyri  est  darçorô^roç  dnux^atç , 

çoçà  il  àdi ‘jXo)v  tlç  ââr/Xoy  xttl  avzôfiuzov , Suid.  in  V. 

(7)  Dans  Euripide  (Cycl.  601),  Ulysse  dit  que  Polyphème  ue 
se  soucie  ni  des  dieux  ni  des  hommes,  a moius,  ajoulc-t-il,  qu’on 
ne  veuille  ranger  parmi  les  diviuite's  le  hasard  : 

*H  xijv  xv/ijv  fAtx  dnipav'  yjytZod'a*  yfttûv* 

Dans  l’Hélène  du  même  poè’te  (1652)  , ri'xv  est  opposée  au  Des- 
tin. Thôas  dit  que  Tyché  Lui  avoit  donné  Iphigénie,  et  le  choeur 
lui  répond  que  le  Destin  la  lui  ravit. 
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Providence.  Ion , jeune  homme  honnête  et  pieux , 
adresse  la  parole  à Tyché  comme  à celle  qui  change 
souvent  le  sort  des  hommes  , et  qui  les  rend  tantôt  heu- 
reux et  tantôt  malheureux  ( 8 ).  Arehiloque  place  Tyché 
au  même  rang* avec  les  Moires  (9).  Pindare  , bien  qu’il 
se  plaigne  de  rincertilude  de  la  Fortune  , ne  manque 
pas  de  lui  assigner  une  place  parmi  les  déesses  dont  je 
viens  de  parler  (xo),  et  de  la  représenter  comme  iden^ 
tique  avec  la  Providence  (x  *).  Alcman  appelle  la  For- 
tune la  soeur  de  la  Légitimité  et  de  la  Persuasion , 
et  la  fille  de  la  Prévoyance  (x  4 ).  Éschyle  dit  qu’el- 
le est  le  principe  et  la  fin  des  choses  humaines , la 
dispensatrice  de  la  gloire  et  du  bonheur , la  déesse 
qui  récompense  l’industrie  , qui  console  dans  le  malheur 
et  qui  fait  naître  le  jour  au  milieu  des  ténèbres  de  l’in- 
fortune (x  3). 

11  n’en  est  pas  autrement  chez  les  philosophes  (*4) 
ni  chez  les  rhéteurs  (x  *). 


(8)  Eur.  Ion  , 1512  sq. 

(9)  ITàvxa  Tv/rj  xal  MoZq  a,  JTeçixXttq , ai ’dçl  tidoxj*. 

(xo)  Ap.  Pans.  VII.  26.  3.  cf.  fragm.  T.  III.  p.  119  in. 

(XI)  Olyinp.  XII  in.  Elle  est  ici  la  fille  de  Jupiter  Élcuthérjus, 

(12)  Evvoniaç  xal  llfk&ûq  àâfXtfij  xal  Ilçonri&dnq  &vydx7]ç. 

Ap  Plut,  de  fort.  Rom.  T.  VII.  p.  261.  cf.  F.  T.  Welcker , 
Alcin.  fr.  p 56.  n°.  XLV. 

(13)  Ce  fragment  mérite  d’etre  lu  , ainsi  que  la  belle  traduc- 
tion qu’en  a fait  Grotius,  fragm.  Æsch.-  T.  V.  p.  192. 

(14)  Voyez  le  raisonnement  remarquable  de  l’auteur  des 
Magna  moralia  (II.  18.  Aristot.  Opp.  T.  II.  p.  187).  cf.  Moral, 
ad  Eudern.  VU.  U (p.  215). 

(15)  Isocrate  parle  de  Tyché  comme  l’on  parleroit  de  la  Pro- 
vidence (Pbil.  Oratt.  Alt.  T.  II.  p.  126).  Éschine  (c.  Ctesiph. 
Oratt.  Att.  T.  III.  p.  419.  I.  115)  fait  mention  de  âaino»  et  de 
xi yrj.  Démoslhcnc  (pro  coron.  Oratt.  Att.  T.  IV.  p.  294  in.) 
s’exprime  en  ces  termes  : Juin ovoq  ij  xvyijç  lo% vç  , et,  dans  un 
autre  endroit  (c.  Pbil.  1,  ib.  p.  50  in.),  il  dit  : %6  xwv  *%>- 

t ô xv /?]<;.  Ceci  s’accorde  avec  l'expression  de 
xixv  (Pind.  Nem.  VI.  41),  de  âainotoq  TVXV  (ib.  01.  VIH. 
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Aussi  la  Fmrtuue  ne.  manqua-t-elle  ni  de  statues 
ni  cfe  temples.  Éschyle  l’avoit  déjà  représentée  avec 
des  ailes  dorées  et  une  balance  à la  main(ïû).  Pin- 
dare  lui  donna  deux  gouvernails  (*7).  Elle  a voit 
des  statues  dans  le  temple  de  Junon  à Olympie  (x  B) , 
à?  Thébes(19)  à Thespies  (ao) , à Sieyone ( 4 1 ) , des 
temples  à Mégare(aa),.  à Corinthe  (a3),  auprès  de 
l’oracle  de  frophoQius(a4) , à Thèbes(2S),  et  l’on  fi- 
nit par  donner  son.  nom  à la  oonstellatioii  de  la  Vier- 
gn(9,6)k  Suivant  Plutarque , Tiraoléon  consaora  même 
ua  temple  à Tyché  , considérée  comme  le  hasard  (a7jr 
La  Richesse  (Pla-  La  Richesse  est  invoquée  par  les  Thes- 
|US^‘  mophoriazuses  d’Aristophane  (a 8)  s mais 

d’ailleurs  ce  dieu  est  plutôt  l’objet  de  l’attention  des  poètes 
que  de  l’adofation  du  publie (a9).  Le  caractère  de  divi- 

681  *-  de-  tvxv  **  xS  &***  (Thuc.  V.  104).  Souvent  Trôr^o ç 
et  tùxv  so&t  synonymes.  Piod.  01.  Vlli.  19..  Pytb.  111.  153. 
IJôxnb  tvx7!  se  trouve  ib.  Pyth.  II.  102. 

' (*ff)  Voyez  note  13. 

(<17)  Voyez  note  13*  cf.  Plut.  T.  VU.  p,  261.  Il  est  connu 
que  dans  la  suite  ou  a considérablement  augmente'  ses  attributs  : 
qu’on  lui  a donné  la  corne  d’abondance  ; qu’on  l’a  placée  sur  un 
globe  ; qu’on  lui  a orné  la  tête  d’un  modius  , d’uu  croissant  ou 
d’un  soleil.  Voyez,  p.  e. , Montfoucon  , Antiquité  etc.  T.  1. 
pi.  196.  a°.  1,5.  pl%  197.  n°.  3, 4.  Quelquefois  elle  tient  uuo 
roue,  pl.  198.  n°.  5,  6. 

(48)  Paus.  V.  17.  1.  Élien  (B.  A.  XIL  39).  parle  d’un  temple 
en  Élide.  (*9)  Paus,  IX.  1.6*  1. 

(ao)  Paus.  IX.  26.  5.  (aI)  Paus.  II.  7.  5. 

(aa)  Paus.  I.  43.  6.  (a8)  Paus.  U.  2,  7. 

(**)  Pa«s.  IX.  3;  4.,  (**)  Paus.  IX*  16*  lu.  ^ 

{%<s)  Eratostb.  Catast.  9, 

. (a7)  AvTopaxiu.  Plut.  Timoi.  36.  cf.  Menandr.  fr.  ed.  Grofc. 
p.  106.  TavxAfiaxov  Dans  un  autre  endroit  (de  sui  laud>  T. 
VIII.  p.  14.0)  Plutarque  ne  parle  que  d’un  autel;  Ou  consultera 
av.oe  intérêt  sur  Tycbé , G.  Zoegas  Abbaudl.  herausgeg.  von 
F*  G»  Welcker.  p.  32  sq. 

(a6)  Aristopli.  Thesra»  306. 

(*9)  On  représeutoit  la  Richesse  sur  des  mon.umeuts  publics,,, 
il  est  vrai , mais  ces  images  sont,  plutôt  considérées  comme  de» 
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nité  est  à peine  reconnoisable  dans  la  comédie  connue  d’Â- 
ristophane  qui  porte  le  nom  de.  Plutus.  Il  est  inutile  de 
dire  pourquoi  Jupiter  l’avoit  rendu  aveugle  (9°).  Théognis 
l’appelle  le  plus  beau  des  dieux  , mais  il  ne  lui  donne  ee 
titre  que  par  ironie,  puisque  par  lui  l’injuste  paroit  être  un 
honnête  homme  (3  *).  Au  reste,  Plutus  est  bien  plus  souvent 
méprisé  que  loué.  Euripide  l’appelle  le  père  de  la  pré- 
somption (3 a)  , et,  suivant  Timocréon  de  Rhodes , il  est 
la  source  de  tous  les  malheurs (33).  Les  favoris  delà 
fortune  en  parlent  rarement  ; ceux  qui  s’en  occupent  sont 
les  pauvres  , et  les  pauvres  doivent  la  décrier  ou  la  mé- 
priser. 

I.a  Loi  (Thémis).  Nous  avons  vu  que  les  Grecs  ne  pcr- 
sonnifioient  pas  seulement  le  Sort  ou  la 
Fortune  en  général , et  l’abondance  qu’on  est  accoutumé 
à considérer  comme  l’un  de  ses  dons  les  plus  précieux, 
mais  qu’ils  personnifioient  aussi  la  ..distribution  même 
de  ses  faveurs , et  spécialement  l’équité  et  la  justice 
qui  présidoient  à cette  opération.  Dans  les  siècles  hé- 
roïques , Thémis , déesse  célèbre  par  sa  justice  et  par 

productions  de  l’imagination  des  artistes  que  comme  objets  du 
culte.  Voyez  p.  e.  la  Richesse  portée  par  la  Paix  à Athènes 
(Paus.  I.  8.  3)  , et  par  la  Fortune  a Thèbes  (Paus.  IX.  18.  1), 
ou  placée  a côté  de  Minerve  Ergaue  à Thcspies  (Paus.  IX.  26.5). 

(3C)  Aristoph.  Plut.  87  sq.  Dans  le  tableau  décrit  par  Philos- 
trate (Icon.  II.  27.  p.  853) , il  a conservé  l’usage  de  ses  yeux  , 
pareequ'il  y représente  la  richesse  que  la  Providence  avoit  accor- 
dée aux  Rhodieus. 

(sx)  Toeogu.  525.  ed.  Welck. 

2£v+  aol  xul  huxoç  iov  yiyvofiait  ia&Xoq  àvtjç.  cf.  527  Sq. 
C’est  le  Quiconque  est  riche  est  tout  de  Boileau.  L’on  trouve 
plusieurs  sentences  semblables  dans  Euripide.  Voyez  p.  e.  fragm. 
T.  II.  p.  416.  XIV.  p.  418  fin.  p.  420  in.  XIV.  XV. . 

(3*)  Eurip.  fragm.  T.  11.  p.  448.  X , XI. 

(33)  [lgen.  Scol.  XLIV.  Le  char  noir  de  la  Richesse  (oXfis 
*elanàv  Sçtia),  dans  Euripide  (Hcrc.  fur.  780)  , est  une  figure 
un  peu  hardie  , expliquée  d’une  manière  plus  hardie  encore  par 
Josua  Baruès.  La  manière  dont  Lucien  représente  Plutus  (Timon  , 
20.  T.  I.  p.  142)  est  tout-h-fait  de  sa  façon. 
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sa  .sagesse  , étoit  censée  veiller  à Tordre  et  à la  tran- 
quillité dans  les  banquets  des  dieux,  en  distribuant 
elle-même  à chacun  deux  la  portion  qui  lui  étoit  due  ; 
on  la  représentoit  aussi  comme  présidant  à l’oracle 
de  Delphes  (34).  Les  poètes  subséquents  ont  marché 
dans  les  traces  de  leurs  prédécesseurs.  Éschyle  relève 
encore  la  dignité  de  Thémis  en  lui  donnant  pour  fils  Pro- 
méthée  , l’un  des  dieux  les  plus  sages  et  les  plus  prévoy- 
ants de  Tancienne  dynastie  (35).  Pindarc  la  représente 
siégeant,  comme  Dicé,  à côté  de  Jupiter ( 3 *).  Apollo- 
nius de  Rhodes  imite  les  anciennes  traditions  qui  di- 
soient que  Thémis  surpasse  en  sagesse  Jupiter  lui- 
même  (37).  Un  rhéteur  qui  vivoit  sous  les  empereurs 
romains  parle  encore  de  Thémis  à peu-près  dans  les 
termes  qu’avoit  employés  Homère(38). 

Mais , si  les  auteurs  plus  récents  n’ont  dérogé  en 
rien  au  respect  que  témoignoient  à Thémis  les  poètes 
anciens,  ils  l’ont  encore  représentée  comme  Tune  des 
principales  divinités  chargées  du  soin  de  maintenir  Tordre 
dans  la  société  et  de  punir  ceux  qui  osèrent  le  troubler  : 
preuve  remarquable  de  l’influence  des  progrès  de  la  civi- 
lisation politique  sur  les  opinions  religieuses.  Dans 
Éschyle  , les  Danaïdes  comptent  sur  la  protection  de  Thé- 
mis (");  dans  TÉlectre  de  Sophocle,  le  choeur,  indi- 
gné des  crimes  commis  par  Clytemnestrc  et  par  Égisthe  , 
invoque  la  vengeance  de  Thémis  ainsi  que  les  foudres  d& 

✓ 

(94)  Voyez  T.  IL  p.  130 , 131.  Ajoutez  y Æschyl.  Eum.  in. 
Eurip.  Iph.  T.  1230  sq. 

(35)  Æschyl.  Prom.  18.  Elle  est  ici  éç&o/Sâioç.  Elle  donne 
des  conseils  a son  fils  (vs.  209  sq.)  et  lui  prédit  l’avenir 
[vs.  878  sq.) 

(3°)  2>'ojz (içct , Ttaçeâçoç,  Pind.  01.  VIII.  28. 

(s7)  Apoll.  Rhod.  IV.  800  sq. 

(38)  Aristid.  Or.  XL1V  (T.  I.  p.  837.  1.  20).  9Æm»X^oI»  xai 

fiaXtvjijQta  , a &tûv  ÿ Tfçtafivrârrj  ovvâyei>  &é/uç,  Cf.  HotP. 

Od.  B.  68.  (3P)  Æschyl,  Suppl.  362.  c Imoia . 
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Jupiter  (4°).  Bans  Euripide , Médée  U prend  à témoin 
de  l’injustice  du  parjure  qui  l'abandonne  contre  la  foi  des 
serments  ( 41  ).  S’en  remettant  à sa  justice,  Médée 
avait  quille  la  maison  paternelle  pour  suivre  lason  dans 
des  pays  lointains  et  étrangers , lason  , qui  par  Thémis 
lui  jura  une  fidélité  éternelle.  Voilà  pourquoi  Médée  la 
rend  responsable  de  son  infortune  ( 4 a).  En  général  , 

les  idées  qq’ou  se  formoit  de  l'amour  de  la  justiçe  propre 
à cette  déesse  ont  un  caractère  d'humanité  qui  la  distingue 
favorablement  des  autres  divinités  chargées  du.  maintien 
de  l’ordre  dans  la  société  (4  3 ). 

Les  temples  , les  autels  et  les  statues  qu'on  consacra 
èk  Thémis  prouvent  que  le  développement  des  idées  qui 
1&  concernent  ne  se  borna  pas  aux  productions  des  poè- 
tes. Suivant  Strabon , elle  avoit  un  temple  en  Thessa- 
lie  (♦•♦■).  EUe  en  avoit  un  à Athènes  ^4S)  , à Épidau- 

(4°')  Soph.  El.  1059.  ’AXk*  , à io v Atbç  àoxçaTtàr  , 

K ai  ràv  ùouviav  Otfikv  , 

, JaQov  sx  d.fôvriot.  , 

(4I)  Eur.  Med.  160. 

(**)  Ib.  208  sq.  Elle  dit  que  The'mis  (qu'elle  appelle  ioi 
'Qçxia.)  l’a  transportée  en  Grèce.  Le  schohaste  (ad  205)  ex- 
plique l’épilllète  ôçxia  par  Üçxiûv  tço çoç  xaï  ovr&rjxû*  nçvxavK;  ; 
mais  il  paroit  cju’il  la  confond  avec  Dicé  [rij  naqiâçm  xâ>  A*i 
Atxamovyji).  11  il  est  pas  certain  si  , dans  les  Bacchantes  (370  sq.}, 
il  est  aussi  question  de  Thémis  : le  choeur  invoque  une  déesse 
qu’il  appelle  ooia,.  et  à laquelle  il  attribue  des  ailes  dorées  ; il  la 
prend  a témoin  des  paroles  injurieuses  de  Peuthéc. 

(43)  Remarquons  en  passant  que  Thémis  , ainsi  que  plusieurs 
autres  divinités  , perdit  sou  ancienne  dignité  dans  les  fictions  ar- 
bitraires des  poêles  du  bas  âge.  Dans  Monnus  non  seulement  elle 
est  réduite  a suspendre  les  armes  de  Typhon  aux  portes  de  l’O- 
lympe (Dion.  II  fin.) , mais  elle  y remplit  même  les  fonctions  de 
sage-femme  auprès  de  Vénus,  accouchant  de  Béroë  (0/^*ç  El - 
Xti&v>a.  XLI.  162).  Au  contraire,  Quinte  de  Sinyrne  fait  encore 
le  plus  brillant  éloge  de  la  sagesse  e(  de  l’équité  de  cette  déesse 
vénérable,  lorsqu’il  la  représente  rétablissant , par  ses  remontran- 
ces, la  paix  entre  les  habitants  de  l’Olympe  , XII.  202  sq.  Dans 
les  Argônautiques  orphiques  (vs.  551)  , Thémis  est  surtout  consi- 
dérée comme  la  déesse  qui  surveille  l’accomplissement  des  devoirs 
de  l’hospitalité.  f44)  Strab.  p.  665.  B.  (45)  Paus.  I.  22.  I. 
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re(4?)  ot  à Thèbes,  orné  d’une  statue  de  marbre 

blanc  (47).  Dans  l’Àltis  à Olympie  , on  voyoit  uqe  statue 

de  Thémis  dans  le  sanctuaire  consacré  à Junon  (48). 

L’autel  des  Thémides  à Troezène  avoil  déjà  été  bâti , à 

ce  qu’on  disoit,  par  le  sage  Pitthée  (49). 

Le$  Heures.  L’Qr-  Pour  se  convaincre  que  la  difficulté  que 
dre  (Eunomia).  , , , s.  , 

Le  Droit  (Dicé).  nous  ont  causée , dans  les  poetes  plus 

U Paix  (lrénç).  anciens,  les  différentes  acceptions  des  Heu- 
res , biles  de  Thémis , n’est  pas  moindre  dans  ceux 
qui  les  oui  suivis  , il  ne  faudroit  que  l’une  des  odes 
les  plus  oéièbrcs  de  Pindare.  Dans  cette  ode , le 
poëte  représente  d’abord  les  trois  soeurs  comme  lçs  au- 
teurs de  l’ordre  public  et  comme  les  dispensatrices  de  1g 
richesse  ( 50 ) , et  un  moment  après  il  les  orne  de  fleurs 
et  leur  attribue  des  fonctions  qui  ne  nous  permettent 
pas  de  douter  qu’il  ne  les  ait  considérées  comme  des 
personnifications  physiques  (5  x). 

La  dernière  signification  est  la  plus  usitée.  C’est  en  ce 
sens  quelles  sont  les  nourrices  d’Aristée  (5a)  et  de  Bac- 
chus(53).  Les  Heures  apportent  des  fleurs  et  surtout  des 

(4<f)  Paus.  II.  27.  6.  (47)  Paus.  IX.  25.  4. 

(4*)  Paus.  V.  17,  l. 

(4S>)  Paus.  II.  31.  8.  Ou  u’attacbera  pas  grande  importance  , 
sans  doute  , au  rapport  de  Philochore  (ap.  Suid.  in  v.  qui 

fait  voyager  Thémis  moutc'e  sur  une  vache  : mais  ce  rapport  prou- 
ve au  moins  que  sa  personnification  avoil  fait  des  progrès  bien  plus 
sensibles  que  celle  de  plusieurs  autres  diviriite's  de  ce  genre. 

(5°)  Pind.  01.  X III.  6.  (Jâfr(>ov  noXUov  tudieu  nXàru.  Abso- 
lument dans  le  même  sens  Dion  Chrysostome  , dans  aon  tableau 
aflégorique  , représente  lçs  trois  Heures.  Eunomia,  Dicc' et  Irc'ne', 
comme  les  compagnes  de  Basiieia  (la  Mouarcbie)  Or.  1 (T.  I.  p. 
87  fiu.  68  in.) 

(5ï)  Pind.  01.  X1H.23  sq.  TtoXvàv&tuos, 

(5a)  Pind.  Pyth.  IX.  104. 

(53)  JiowoLààtq.  Callim.  Epigr.  L.  Bacchus  avoit  une  statue 
daps  lç  temple  des  Heures.  Phiioch.  ap.  Atheu.  II.  7.  cf.  V.  27. 
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roses  (54)  ; elles  en  font  des  couronnes  pour  récompenser 
les  poètes  qui  ont  remporté  le  prix  dans  les  fêles  de 
Bacchus(5s);  elles  arrangent  la  couche  de  Jupiter  et 
d’Europe  (5<s) , et  en  général  les  poètes  représentent  les 
Heures  comme  déesses  du  printemps  (s  7 ). 

Au  contraire  , l’attribution  si  commune  dans  Homère , 
suivant  laquelle  elles  sont  les  déesses  du  temps , se  trouve 
rarement  mentionnée  par  les  poètes  de  la  période  qui 
nous  occupe  ici.  Elle  est  rappelée  plii3  fréquemment 
par  les  auteurs  du  bas  àge(58).  Chez  eux  les  Heures 
deviennent  les  Saisons  , caractère  quelles  avoient  déjà 
dans  la  procession  de  Bacchus  à Alexandrie,  décrite 
par  Athénée  (,9);  et,  poursuivant  ainsi,  on  en  a fait 
les  Mois , ce  qui  fait  qu’au  lieu  de  trois  Heures , on  en 
obtient  quatre  et  même  douze.  Aussi , bien  loin  de 
n’apporter  que  des  roses  et  des  fleurs , l’une  d’elles  est 
toute  couverte  de  neige  et  de  glace  (6o). 


(54)  Anthol.  lyr.  ed.  F.  Meblbora , p.  3. 

» av&eotv  tiuçivoHJtr 

Ola  < foQÛotv  ôiçru. 

Cf.  F.  Wülloer  de  cycl.  ep.  poët.  p.  77.  et  C.  G.  Miiller  de  cycl. 


præc.  ep.  p. 


94.  n°.  15. 


'JIqwv  Oijiiax*  tvay&ij  çoâa • 


Chærem.  ap.  Athen.  XIII.  88.  Cf.  Aristæu.  Ep.  I.  3.  fin. 

(5  5)  Callirn.  Epigr.  L.  ed.  Græv.  p.  222. 

(5<?)  Mosch.  Id.  II.  160.  Dans  l’hymne  orphique  (XLIII) , les 
trois  Heures  , déesses  de  la  nature  , sont  même  désignées  par 
les  noms  spe'ciaux  qui  indiquent  leur  caractère  moral , Eu- 
nomia , Dice'  et  Iie'ue'  ; et  Thémis  elle-même  y est  appelée 
MaçTtoâozeiçyj  (VS.  9). 

(57)  'Elaçivai,.  Elles  sont  aussi  représentées  dans  cette  qua- 
lité sur  les  monuments.  Voyer  Miiller,  Monum.  Livr.  I.  pl. 
XIII , fig.  45. 

(58)  Anthol.  T.  XIII.  p*  790.  Marçbq  à.n ’ tüâivwv  a>ç  tlç  <pa6ç 
yyayov  7 Slqa*-  Nonuus  les  métamorphose  elles-mcmes  en  sage- 
femtnes  ( Xeyaiâ *ç.  Dion.  III.  382.  IX.  12.).  Anthol*  ib.  p. 
823.  fin.  ' JlqàuiT  toTtfQov  (ifTçov.  Chez  N on  nus , xvxAâ<J*ç 
cjçat’  (11*328).  i*t07j(iflçtvàv  ïyvi’ov  ° SlQrft  (v.  602.). 

(5S>)  Athen.  V.  27. 

(<So)  Voyez  l’élégante  description  de  Nonnus  , Dior».  XI.  484.’ 
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Dans  un  passage  de  Porphyre  , les  déesses  du 
temps  (ici  filles  du  Soleil)  sont  distinguées  des  déesses 
de  la  fertilité  (filles  de  Cérès) , munies  de  deux  cor- 
beilles , l’une  remplie  de  fleurs,  symboles  du  printemps, 
l’autre  de  fruits,  productions  de  l’automne  (6l). 

- Que  les  poètes  , en  représentant  les  Heures  comme 
des  personnifications  physiques  , ne  faisoient  qu’exprimer 
les  opinions  du  vulgaire  , ceci  est  prouvé  par  la  prai- 
rie consacrée  à ces  déesses  auprès  de  Sparte  (6a),  par 
les  sources  des  Heures  dont  parle  Théocrite  (<S3)  et 
par  la  coutume  des  Athéniens  de  cuire  la  viande , dans 
les 1 sacrifices  offerts  aux  Heures  , au  lieu  de  la  rôtir , 
indiquant  par  là,  suivant  Philochore , qu’ils  attendoient 
de  ces  déesses  des  étés  abondants  en  pluie  (64).  Aussi 
leur  offroit-on , ainsi  qu’à  Ccrés  , des  fruits  et  des  lé- 
gumes (65). 

Cette  acception  générale  des  Heures  n’empéchoit  pour- 
tant pas  qu’on  ne  considérât  chacune  en  particulier  com- 
me une  personnification  morale.  Eunomia  est  une  deesse 
qui  maintient  l’ordre  et  la  tranquillité  dans  les  états 
Dans  Euripide,  Irène  est  la  plus  belle  des  déesses  (67) , 
l’amie  des  Muses  , la  source  de  la  richesse  (6  8)  ; elle 
se  rapproche  môme  plus  ou  moins  de  la  qualité  géné- 

cf.  XII.  17  sq.  Nonnus  distingue  même  les  douze  Heures  (&vya- 
Tf'çeç  Xvxd/ÿavroç  ib.)  Ct  les  quatre  {rctçàÇvytq  XXV. 

864.).  Les  quatre  (filles  du  Temps)  reçoivent  les  douze  filles  de 
l’Année  (XII.  15  sq.  cf.  90 , 96). 

(et)  Porphyr.  ap.  Euseb.  Pracp.  Euang.  III.  11  (p.  114  B). 
(tfj)  Coluth.  835  , 836.  • (C3)  Theocr.  Id.  149. 

(<***)  Philoch.  ap.  Atlien.  XIV.  72. 

[6s)  Diod.  Zon.  Epigr.  IL  (Anthol.  T.  II.  p.  67).  Elles  sont 
appelées  ici  £yrti>Aaxoç><uT«J>ç  et  üwçyra*. 

(««)  pjnd.  01.  IX.  24  sq.  Zûrctça  et  /t*yaA<5do$oç.  De  meme 
chez  Démosthene  (c.  Aristog.  I.  Oratt.  Att.  T.  V.  p.  69  fin.), 

éf  nàouq  xal  Ttô ÀfK  xal  OÙÇtt. 

(«7)  Eurip.  Or.  1682  fr.  IV.  T.  IL  p.  436. 

(<T8)  Eurip.  Suppl.  488. 
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rique  des  filles  de  Thémis , puisqu’elle  est  décorée  du 
titre  qu’on  donne  à plusieurs  divinités  physiques  , celui 
de  VtaQOTQÔtyOJ  (6p). 

A l’exemple  de  la  fiction  qu’on  trouve  déjà  dans  Hé- 
siode , Dicé  est  représentée  par  Sophocle  siégeant  à 
côté  du  trône  de  Jupiter,  son  père(7°).  Arate  a dé- 
veloppé l’idée  d’Hésiode  en  représentant  Dicé  vivant  dans 
l’âge  d’or  avec  le  genre  humain , et  lui  apprenant  à 
avoir  du  respect  pour  la  justice,  jusqu’à  ce  que,  la 
violence  des  passions  ayant  étouffé  l’amour  de  la  jus- 
tice dans  le  coeur  des  infortunés  mortels , la  déesse  les 
abandonna  à leur  sort  (7I).  Dans  sa  signification  pri- 
mitive, comme  dans  ces  endroits  d’Hésiode  et  d’Arate , 
Dicé  n’est  autre  chose  que  la  justice  (7a).  Quelquefois 
elle  est  spécialement  la  justice  exercée  par  Jupiter  ( 7 3). 
Dans  les  fictions  des  poêles  tragiques,  elle  h’ est  sou- 
vent autre  chose  que  la  personnification  du  châtiment 
même  infligé  par  la  justice  divine (74).  Suivant  Éschy- 

(6p)  Eur.  Bdcch.  420. 

(70)  Soph.OEd.  Col.  1376.  cf.  Dcmosth.  c.  Aristog.  1.  (Oratt. 
Att.  T.  V.  p.  69  fin.)  Eurip.  Fr.  p.  453. 

(71)  Arat.  Pliaenom.  96  seq.  cf.  Oppian.  Halieut.  II.  664  $q. 
Ici  Dicc',  qui  avoit  quitté  la  terre  sous  Hésiode,  revient  NB. 
sous  le  règne  de  Sévère  ou  de  Ciracalla.  On  peut  comparer  avec 
cet  endroit  le  beau  passage  d'Éscbyle  (Agarn.  775)  ou  Dicé  est 
représentée  séjournant  dans  l'humble  demeure  de  i’bommc  de 
bien  , et  fuyant  les  palais  dorés  des  méchants; 

(?a)  De  même  dans  ces  vers  d'Eschyle: 

“C;rov  yàq  lay rç  avÇvyovo*  xal  &ix7j, 

Iloiri  £i*v*.»çiç  Tÿarît  x(tçrt(iù>Tfça  ; 

fr.  T.  V.  p.  215  in. 

Et  surtout  dans  le  passage  d’Euripide  (Hel.  1008)  ou  Théouoëdit: 

"Exfox*  â*it(JO-y  %rj<i  Jixtjq  i/*ol  /itya 
* Ev  tij  tpi'Oft»  , 

C’est  encore  dans  ce  sens  que;  dans  Platon,  Mercure  est  représenté 
envoyé  par  Jupiter  pour  donner  aux  mortels  la  Justice  et  là  Pu- 
deur: Prolag.  p.  198.  D. 

(73)  Eurip.  Med.  764.  dixij  Ztjviç» 

(74)  Pour  se  persuader  combien  ces  idées  étoient  vagues  , et 
combien  il  étoit  facile  d’augmeutér  le  nombre  des  divinités  grec- 
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le,  Dicé  poursuit  en  silence  lé  coupable  et  é’empare 
de  lui , dans  quelqu’endroit  qu’il  se  trouve , et  quel- 
les que  soient  les  précautions  qu’il  ait  prises  pour 
cacher  ses  crimes  (75).  Tantôt  c’est  un  filet  (7<î)  , tan- 
tôt c’est  une  massue  (77) , une  autre  fois  c’est  un  glai- 
ve (78)  dont  elle  est  armée.  Partout  c’est  une  déesse 
puissante  (7  9 ) et  terrible  (80) , informée  de  toutes  les 
actions  des  humains  (fiI),  embrassant  la  cause  des 
opprimés  et  des  suppliants  (8a),  punissant  le  crime  , ab- 
solument comme  les  Furies  , plutôt  par  le  désir  de  ren- 
dre au  méchant  le  mal  qu’il  a fait , que  par  quelque 
autre  motif (83).  Il  est  même  digne  de  remarque 
que  Dicé  est  souvent  mentionnée  avec  les  Furies  ( 8 4)  , 

ques  , on  n’a  qu’à  voir  Sophocle  Ant.  449  , ou  il  est  question 
d’une  Dice'  qui  habite  avec  les  dieux  infernaux  (Çvvohtoç  tü* 
nAria  &tüv) , tandis  que  chez  les  autres  poètes  elle  réside  aveé 
Jupiter.  Naturellement  les  dieux  infernaux  a voient  aussi  leurs 
droits  et  leurs  justes  prétentions.  C’est  absolument  la  même  chose, 
mais  elle  doit  être  distinguée  aussitôt  qu’il  est  question  de  diffé- 
rentes personnes. 

(7S)  Choeph.  89  sq.  Æschyl,  fr.  T.  V.  p.  187  in.  cf.  Eurip. 
Phæn.  1717.  Eurip.  fr.  T.  II.  p.  467.  V.  p.  480.  II. 

(7<s)  Æsch.  VII.  C.  Th.  592.  dyçevua» 

[77)  Eurip.  Hipp.  1172.  (jÔTcxçov. 

(7S)  Eurip.  Bacch.  991.  tupijvôçoç. 

[ 7 9)  Eurip.  El.  958.  (8o)  <PôvHt  y 

(**)  Eurip.  El.  771.  oçioa.  JLxijç  otpd-akfioç  est  Une 

expression  très  usitée.  Soph.  fr.  ed.  Brunck.  T.  III.  p.  464.  n®.  U. 
— — — t ô xçioeov  âe  xÿç  dtxrjç 
dîâoQxev  o fi  fi  a , r ov  hxov  àfxtiptxah. 

{*>)  Eurip.  Heracl.  105.  Soph.  OEd.  T.  278.  Æsch.  VII.  c. 
Th.  681. 

(83)  On  n’a  qu’à  voir  la  manière  dont  on  s’exprime  à sou  égard , 

Ê*  e.  è l’occasion  de  la  peine  que  Clytemnestre  porte  de  ses  forfaits. 

ur.  El.  1155.  Voyez  encore  l’exclamation  d’Alcmène  contre 
Euiysthée  , Eurip.  Heracl.  441.  Enfin  Dicé  t’a  atteint  ! 

(*4)  P.  e.  Soph.  Tracth.  811.  Aj.  1877.  HvrjH<t)v  T*  ’Eçtiyvix; 
*«1  teltaçôçoç  Jixij.  Euripid.  Med.  1389  , 1390.  Chez  Lyco- 

Shron  (1040),  la  Furie  est  appelée  rdfâo&oç  Jixijç-  Orph.  Arg. 

54.  Dans  un  fragment  d’Euripide,  les  Furies  (ici  habi- 

tent avec  elle.  T.  II.  p.  422.  XXVI. 
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et  qu’elle  semble  quelquefois  prendre  leur  place(85). 

Observons  enfin  que  , dès  le  siècle  de  l’école  alcxan- 
drine , le  nom  de  Dicé  a été  donné  à la  constellation  de  la 
vierge , ce  qui  certainement  a donné  occasion  de  la  repré- 
senter comme  la  fille  d’Astrée  (86). 

La  Discorde  et  sa  La  Discorde  , fille  de  la  Nuit , est  menti- 

Se r m^n' t !* P L ’ O u-  onnée  quelquefois  par  les  poètes  de  la  pé- 
bli.  La  Famine.  rjocie  dont  nous  nous  occupons  ici  (8  7) , plus 
fréquemment  par  ceux  d’un  âge  plus  rap- 
proché (88).  Le  Serment,  fils  de  la  Discorde,  se  re- 
trouve aussi  quelquefois  dans  les  compositions  des  poètes 


(8S)  Absolument  comme  l’on  dit  : zô  &av6vroq  ’Eçtwxx;  (c’est 
à dire  la  déesse  qui  s’est  chargée  du  soin  de  venger  sa  mort)  , ou 
trouve  aussi  la  Dicé  de  l’homine  tué  (t ov  &arowoç  y #***1). 
Æsch.  fr.  T.  V.  p.  170.  n°.  244.  et  Ag  ara.  1433.  zÿç  ipÿç 
âàq  Æxy*,  *Atyv , 'Eçiwvv  C’est  ainsi  encore  qu’Oreste  pou- 
voit  prier  son  père  d’envoyer  Dicé  pour  le  venger.  Æsch. 
Choeph.  493.  Elle  est  même  appelée  7tonâ>  Choeph.  927. 

*Ei*oke  /*èv  âixa  JlQtafiidntq  yçovro  , 

BctQvâtxoç  itoivà  cf.  938  seq. 

Quoique  dans  un  autre  endroit  on  lise  : 

Boifiày  uiâfOat  ôixaq, 
rrot- 

và  yàç  iitiaxtti  Eum.  531  sq. 

Cependant  sur  le  coffre  de  Cypsélus  elle  avoit  été  représentée 
comme  une  belle  femme  frappant  l’Injustice  (’^dix.a),  remarqua- 
ble par  sa  laideur.  Paus.  V.  18.  1. 

(8tf)  Arat.  Phaenom.  96  sq.  cf.  Schol.  ad  98  et  Eratosth.  Ca- 
tast.  9.  La  fiction  d’Euripide  , suivant  laquelle  elle  est  fille  du 
Temps , est  entièrement  propre  à ce  poète,  et  s’explique  facilement 
par  ce  que  nous  avons  observé  plus  haut  à l’égard  de  cette  der- 
nière divinité. 

(87)  Æsch.  VII.  c.  T.  711.  natôoXizuif).  cf.  1030.  Enrip. 
Phoen.  805.  Elle  paroissoit  aussi  sur  le  cofTre  de  Cypsélus.  Paus. 
-V.  19.  1. 

(83)  La  description  de  Quinte  de  Smyrne  (X.  53  sq.)  n’est  . 

Su’une  imitation  des  passages  connus  d’ilomère  et  d’Hésiode. 

eulement  ces  imitations  sont  pour  l’ordinaire  un  peu  chargées. 

Ici  la  Discorde  vomit  des  flammes,  cf.  Tryphiod.  562. 


» 
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de  notre  période  (8P),  et  même  un  fils  du  Serment , qui 
remplit  les  mêmes  fonctions  dans  l'oracle  donné  à Glau- 
cus  , rapporté  par  Hérodote  (9°).  Quant  aux  calamités 
qu’Hésiode  considère  comme  la  progéniture  de  la  Discor- 
de , elles  ne  ■ sont  pas  mentionnées  plus  fréquemment 
par  les  poètes  plus  récents  que  par  les  anciens , et  par 
conséquent  ne  doivent  pas  nous  arrêter  ici.  .Nous  avons 
fait  auparavant  mention  d’un  passage  d’Hésiode  sur  la  Fa- 
mine. Nous  y ajoutons  ici  la  parodie  , conservée  dans 
un  fragment  de  Cratinus  (9I).  Encore  avons  nous  soup- 
çonné que  Léthé  (l’Oubli)  signifie  l’Ingratitude.  Ce  , 
n’est  pas  dans  ce  sens  que  nous  la  retrouvons  dans  Eu- 
ripide (9a). 

(•*)  P.  e.  Piud.  Nem.  XI.  30.  Sopli  OEd.  Col.  1758.  6 

naît*  àto)v  dy'oq  Sqxoq. 

(9°)  Herod.  VI.  88. 

(9l)  Crat.  fragm.  ed.  Ruukcl , p.  74.  u°.  VIII.  Simonide 
appelle  la  Famine  eyB-qov  avvoyxtjT^qa , âva^hta  &tôv.  Brunck. 
Poet.  Gnom.  p.  98.  vs.  102.  Ajoutons  que  , suivant  Polyen  , 
la  Famine  ou  la  Faim  étoil  représentée  dans  un  tableau  suspendu 
dans  le  temple  de  Minerve  Chalcioecos  a Sparte  , sous  la  forme 
d’une  femme  maigre  et  pâle  , avec  les  bras  liés  derrière  le  dos. 
Polyæu.  Strateg.  II.  15.  cf.  Atheu.  X.  75.  Plutarque  enfin 
(Symp.  VI,  8.  T.  VIII.  p.  771)  rapporte  que  les  Smyruéens 
oiïroient  des  sacrifices  à la  , que  nous  appelons  la 

boulimie  , quoique  Plutarque  en  cet  endroit  les  distingue. 

(9a)  Eurip.  (Or.  213). 

. 7 rSrvKjt  ktj&ri  toi*  xaxœv  , <uç  to  ootpij  , 

Kal  rotOi  âvOTV/ovot v tvxra in  &<6q. 

On  se  rappelle  ce  passage  d’Euripide , en  lisant  celui-ci  de  Quinte 
de  Smyrue  (XIV.  167). 

AlXà  Ta  fiiv  7iov  Ttâvxa.  fitXaç  âopoq  Iv coq  itqyey 
Aÿ&ijq’o  yàq  ïot’Xt  xnxü)*  ntuvijo&ny  ( t’  ïqy  aty. 

Dans  l’hymne  orphique  (LXXXV.  8),  elle  est  la  soeur  du  Som- 
meil et  de  la  Mort.  Mais  le  seboliaste  d’Euripide  (ad  1.  1.)  nous 
avertit  que  Léthé  est  Latone  ! D’ailleurs  une  des  fontaines  dans 
le  voisinage  de  l’oracle  de  Trophonius  étoit  consacrée  a Léthé  , 
l’autre  a Mnémosyné.  Paus.  IX.  39.  4.  Plutarque  rapporte  que 
les  anciens  prélcndoient  que  Léthé  étoit  la  mère  de  Bacchus(Symp. 
VU.  5.  T.  VIII.  p.  817)  ; il  parle  encore  d’uu  autel  de  cette 
déesse  dans  le  temple  de  Neptune  et  de  Minerve  à Athènes 
(Symp.  IX.  6.  T.  VIII.  p.  954  fin.  955^ïn.).  11  est  inutile 
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If  Wqjoire , U Nous  avons  rangé  parmi  les  personnifi- 
catious  de  situations  les  quatre  cpfap^  du 
Styx(93)  , la  Victoire,  1a  Violence,  la  Force  et  le  Zè- 
le , mais  il  n'y  avoit  que  la  première  qui  méritât  notre  at- 
tention. r La  place  qu’occupent  les  trois  dernières  clans  les 
productions  des  poètes  de  la  période  actuelle  n’est  pas 
plus  distinguée.  Le  Zèle  n’est  mentionné  que  très  rare- 
ment (94).  La  Force  et  la  Violence  sont  connues  par  le 
rôle  que  leur  a.  fait  jouer  Épchyle  dans  son  Pro? 
méthée(95);  mais  il  n’y  a que  la  Violence  qui  part 
tageât  les  honneurs  du  culte  public.  Fausanias  rappor- 
te qu’elle  avoit  un  temple  sur  l’Acrocorinthe  aveç  la  Nér 
cessité  (Ananké) , et  que  l’entrée  en  étoit  défendue  au 
public (9<s).  Au  contraire,  la  vénération  qu’on  avoit  pour 
la  Victoire  égaloit  celle  qu’on  témoignoit  aux  divini- 


d’examincr  si  cette  Le'thé  eloit  la  même  que  la  ûiie  de  la  Discorde. 
SM  en  est  ainsi  , elle  paroît  avoir  été  considére'e  comme  le  plus 
propre  à faire  oublier  le  mal  qu’avoit  fait  sa  mère.  D’après  le 
passage  de  Plutarque  dont  nous  venons  de  parler , l’autel  de 
Léthé  dans  le  temple  de  Neptune  e'toit  uu  symbole  de  la  réconci- 
liation de  ce  dieu  avec  Minerve  , en  faveur  de  laquelle  il  avoit 
dû  renoncer  à ses  prétentions  sur  l’Attique. 

. (9S)  La  Victoire  , fille  de  Mars  , est  une  fiction  plus  récente. 
Hymn.  Orph.  LXXVI1I.  4.. 

(94)  La  signification  que  uous  avons  cru  devoir  donner  alors 
au  mot  ZijXoq  se  trouve  confirmée  par  tin  passage  d’Oppien 
(Haliunt.  IV.  213),  ou  le  ZijXoq  est  appelé  le  compagnon  de  la 
Fureur  (Xvaa?jç  âvtttdioç  iotlv  (irûçoç)  et  représenté  comme  la 
source  la  plus  féconde  de  chagrin  et  de  misère. 

(P5)  La  manière  dont  s’exprime  Vulcain  à son  egard  semble  in- 
diquer que  sa  forme  n’étoit  pas  des  plus  engageantes.  Prom.  78. 
Dans  les  Choëphores  (241),  Élcclrç  souhaite  que  la  Force  , le 
Droit  et  Jupiter  assistent  son  frère  Oreste  daus  son  entreprise. 
Chez  Callimaque  (Hymn.  in  Jov,  67),  fily  et  xâçioç  sout  men- 
tionnés comme  des  qualités  de  Jupiter  , et  cependaut  il  paroît  que 
le  poète  ait  aussi  pensé  à la  personnification  , puisqu’il  dit  que 
Jupiter  a placé  le  dernier  h côté  de  son  trône.  Dans  Lycophron 
(520)  Bia  est  uu  surnom  de  Minerve,  Voyez  encore  Plut.  Them. 
21.  Nous  en  parlerons  dans  la  suite. 

(9tf)  Pans.  II.  4-  7. 
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tés  [es  plus  célèbres  ; et , bien  que  la  victoire  soit  sou- 
vent accompagnée  par  la  violence , et  ordinairement  un 
effet  de  la  force  , il  faut  en  savoir  gré  , ce  me  semble  ,r  à 
l’humanité  et  au  bon  goût  des  Grecs  de  ce  qu’ils  se  sont  bor- 
nés à adorer  celle  des  filles  du  Styx  qui  devoit  être  consi- 
dérée comme  l’une  des  causes  de  la  gloire  et  du  bonheur 
des  états , tandis  qu’ils  avoient  soin  de  soustraire  aux  yeux 
du  publie  les  circonstances  moins  favorables  qui  l’accompa- 
gnent. . La  Victoire  est  la  compagne  constante  de  Jupiter 
et  de  Minerve , dont  l’un  est  l’arbitre  de  la  fortune  des  com- 
bats , Pautre  la  déesse  la  plus  guerrière  de  l’Olympe  (97)~ 
Le  Jupiter  de  Phidias  avoit  une  statue  de  la  Victoire 
sur  la  main.  Quatre  images  de  la  Victoire  ornoient 
son  trône  (9  8 ).  Le  Jupiter  que  Pausanias  vit  dans  le 
Piréo  tenait  aussi  une  Viotoire  (").  Minerve  avoit  un 
rapport  si  intime  avec  la  Victoire  ; qu’elle  en  portoitle 
uom(IO°).  A Olympie  on  voyoit  la  Victoire  à coté  de 
Minerve  (io1).  La  Minerve  du  Parthénon  soutenoit  une 
image  de  la  Victoire  , comme  le  Jupiter  dont  nous  ve- 
nons de  parler  (Ioa).  On  la  trouve  cependant  aussi  dans 
les  temples  d’autres  déesses,  au  moins  de  Junon(los)% 
* * * • ♦ * , , ^ 

! (97)  Il  .est  d’autant  plus  étonnant  que  la  Victoire  joue  r«fc* 
remplit  un  rôle  dans  Ica  poèmes  épiques.  Dans  ceux  qui  appar- 
tiennent a notre  période  elle  u’est  mentionnée  nulle  part , de  ce 
que  je  sache.  Dans  Nonnus  elle  assiste  Jupiter  et  conduit  son  char 
en.  205  sq.  701  sq.),  et  elle  vient  au  secours  de  Cadmus  , dans 
son  combat  avec  le  dragon  (VII.  450  sq.) 

(9B)  Paus.  V.  11,  1 , 2.  (09)  Paus.  1.  1.3. 

(xo°)  IfUn  'AO-rjy^.  Eur.  Ion.  1529.  Dans  un  autre;  endroit 
Minerve  est  appelée  simplement  JYi* ij.  457.  cf.  Suid.  in  v.  • Le 
Qhœur  (J«wi3  les  Chevaliers  d’Àristoplune  prie  Minerve  de  leur 
amener  la  Victoire,  vs.  578  sq.  cf.  Corn.  N.  D.  p.  189.  (Opusc, 
Mytb.  ed.  Gai.).  (*01)  Paus.  V.  26.  5.t  ■ > \ 

P°2')  Pans.  1.  24.  7.  Dans  le  Scutum  Herculisi(338  sq.)  r elle 
monte  son  char  tenant  la  Victoire  et  la  Gloire.  Ceci  doit  avoir 
été  très  incommode.  Minerve  et  la  Victoire  sont  encore  men- 
tionnées ensemble  par  Quinte-Curce , IV.  13.  15.  VIII.  12,  24. 
(,û4)  P„  e.  à Olympie.  Paus.  V.  17.  1. 

6 * 
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A Athènes  on  offroit  des  sacrifices  conjointement  à Jupiter 
le  Sauveur,  à Minerve  et  à la  Victoire  (Io4).  Aureste,' 
tes  images  de  cette  déesse  ont  dû  se  multiplier  à mesure 
que  s’étendoit  la  gloire  militaire  des  nations  de  la 
Grèce.  * Les  Athéniens , non  contents  d’avoir  consacré 
un  temple  à la  Victoire  sur  l’Acropolis(l°5) , lui  éri- 
gèrent encore  une  statue  à Pylus  , pour  conserver  le 
souvenir 'de  la  victoire  qu’ils  y avoient  remportée  sur 
les  Lacédémoniens  (,o6).  Les  Lacédémoniens  avoient 
orné  leur  temple  de  Minerve  Ergane  de  âeux  ima- 
ges ’ de  la  Victoire , en  mémoire  des  batailles  na- 
vales d’Ephèse  et  d’Ægos  Potamos  , dans  lesquelles 
Lysandre  avoit  battu  les  flottes  athéniennes.  Ces  Vic- 
toires étoient  représentées  montées  sur  des  aigles  (107). 
La  Victoire  faisoit  même  l’ornement  des  monuments  éri- 
gés en  l’honneur  des  vainqueurs  dans  les  ieux  pu- 
blics (I08).  • - • 

Le  Renommée.  La  Renommée  (Phémé),  que  l’on  retrouve 
de  temps  en  temps  dans  les  compositions 
des  poètes  de  cette  période  (*°9),  ne  paroSt  cependant 
pas  avoir  été  adorée  généralement  par  toute  la  Grèce. 
Pausanias  au  moins , pour  prouver  la  piété  des  Athé- 
niens , allègue , entre  antres  divinités  moins  connues  , la 
Renommée,  dont  on  voyoit  un  autel  à Athènes  (*  *°). 
Éschine  fait  aussi  mention  de  cet  autel , et  il  ajoute  que 

(,04)  Demosth.  Proem.  84.  (Oratt.  Alt.  T.  V.  p.  630). 

(,bs)  Paus.  I.  22.  -4. 

(i°ff)  paus>  iv.  36.  4.  (,o7)  Pa«s.  III.  17.  4. 

(iô8)  paus<  VI.  18.  1.  Ici  la  Victoire  monte  le  char  à côté  du 
vainqueur.  Chez  Montfaucon  (Antiq.  etc.  T.  I.  pl.  208.  n°.  10), 
on  voit  la  Victoire  couronnant  Hercule. 

(x 09)  p.  Pind.  Isthra.  IV.  32.  Soph.  El.  1082. 

OEd.  T.  474.  Elle  est  appelée  la  fille  de  l’Espérance  , 
ib.  158.  Dans  Euripide  (Hel.  826),  t*ç  paroît  être  la  per- 
sonnification d’une  voix  divine  qui  annonce  l’avenir,  ou  d’un 
pressentiment  causé  par  la  Providence. 

(»i°)  Paus.  I.  17.  I.  Aristide  (Or.  XL.  T.  I.  p.  754  fin.) 
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les  hommes  de  mauvaise  vie  n’adorent  pas  cette  déesse 
de  crainte  de  trouver  en  elle  une  accusatrice  immortels 
le  (*-*  *).  Ce  passage  est  un  exemple  de  la  manière 
dont  les  Grecs  savoient  tirer  parti  de  leurs  person- 
nifications. Car , lorsqu’on  voit  l’impudence  avec  la- 
quelle ce  calomniateur  ose  invoquer  l’autorité  de  sa 
déesse , pour  flétrir  la  réputation  de  Démosthène  . l’un 
des  plus  grands  hommes  de  son  siècle,  il  faut  croire 
que  cette  déesse , qu’il  n’ose  soupçonner  de  fausseté , 
à cause  de  sa  nature  divine  , n’est  autre  chose  que  la  Ca- 
lomnie , qui , d’après  un  auteur  plus  récent , étoit  la  mère 
de  la  Renommée  (XI  §).  * 

Personnification*  Parmi  les  personnifications  de  sensations , 
de  sensations  et  ...  . ...  * 

de  faculté*  de  00,18  avons  accordé  le  premier  rang  à 1 A- 

}%m)tL*îe  Déîîr  mour*  ^ous  avons  vu  flue  i d’après  Hésiode , 
(Himéros , Po-  il  étoit  l’une  des  divinités  les  plus  ancien?» 
thos),  Aoiero*.  nes(*ï3)#  Nous  avons  alors  fait  entrevoir 

les  changements  considérables  que  cette  personnification  a 
subis  dans  la  suite.  C’est  ici  l’endroit  de  les  faire  con- 
noitre  plus  en  détail. 

Malgré  la  conclusion  qu’on  a cru  pouvoir  tirer  de 
la  haute  naissance  qu’Hésiode  attribue  à l’Amour,  il 
est  bien  plus  facile  de  s’imaginer  qu’un  peuple  encore 
peu  cultivé  ait  personnifié  l’émotion  si  naturelle  qui  rap- 
proche les  deux  sexes  , que  de  croire  qu’il  ait  pu  con- 
cevoir l’existence  d’un  être  qui  coordonnât  les  différen- 
tes parties  de  l’univers , ou  même  qu’il  ait  représenté  , 
sous  les  formes  du  dieu  de  l’amour , une  force  inhérente  à 

parle  des  autels  de  xXtjâàv  eu  pluriel  ; mais  ceci  ne  prouve  rien 
pour  les  siècles  dont  nous  nous  occupons  ici. 

(xxx)  Æschin.  c.  Timarcb.  (Oratt.  Alt.  T.  III.  p.  291 , 292). 

(xlfl)  Achill.  Tat.  VI.  10.  Veut-on  un  exemple  de  la  mauière 
arbitraire  dont  les  poè’tes  arrangeoient  souvent  ces  êtres  imagi- 
naires , on  n’a  qu'à  voir  la  manière  assez  détaille'e  dont  cet  auteur 
raconte  ici  la  naissance  de  la  Renommée. 

(>x»)  T.  II.  p.  142. 
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la  matière  , par  laquelle  celle -ci  se  rapproche  insensible- 
ment, pour  former,  par  une  espèce  d’attraction  ou  de 
cohésion,  les  éléments  divers  du  monde.  Il  faut  dire 
la  même  chose  des  auteurs  qui  s’en  tiennent  à des  fic- 
tions conformes  à celle  d’Hésiode. 

Ibycu9  représenta  l’Amour  comme  le  fils  du  Chaos.  Par- 
ménide  assura  que  l'amour  étoit  le  premier  dieu  créé  par 
Vénus  (*14).  • Àcusilaus  l’appela  le  fils  de  la  Nuit  et  de 
l’Éther.  Sappho  le  déclara  être  le  fils  du  Ciel  et  de  la  Ter- 
re. L’Auteur  des  poëmes  orphiques  le  fit  naître  de  Satur- 
ne (*X5).  Alcée  prétendit  qu’il  étoit  le  fils  de  Zéphyro 
et  d’iris  (xx<s).  Un  poète  plus  récent  le  fait  naître  dans 

la  mer  , comme  on  le  racontoit  ordinairement  de  sa  mère 

• * 

Vénus  (**7).  Simonide  paroit  avoir  été  le  premier  qui 
ait  représenté  JT  Amour  comme  lo  fils  de  Mars  et  de 
Vénus 

, - f « - ’ « 

» , » 

(IX4)  Plut.  Amor.  T.  IX.  p.  32.  cf.  PlaL  Conviv.p.  317.  E. 
(X15l  L'on  trouve  ces  différentes  opinions  chez  le  scholiaste 
d’Apollonius  de  Rhodes  , III,  26.  Argum.  Id.  XIII.  Theocr. 
ed.  Valck.  p.  1-4  fin.  Paus.  IX.  27.  2.  Le  scholiaste  dit  qu’I- 
byeus  représentait  Éros  comme  l’avoit  fait  He'siode  : mais  Hé- 
siode ne  dit  pas  qu’il  étoit  fils  du  Chaos  ; il  se  coutente  de  dire 
qu’il  naquit  après  lui.  Le  scholiaste  de  Théocrite  assure  que , 
suivant  Sappho  , l’Amour  étoit  fils  du  Ciel  et  de  Venus. 
Blomfuld  a voulu  corriger  ce  passage  d’après  celui  du  scholiaste 
d'Apollonius  : mais  M.  Neue  , dans  son  édition  des  fragments  de 
Sappho  (p.  97.  CXXIV),  fait  observer  très  a propos  que  Pausa-' 
nias  a aussi  accusé  Sappho  de  ne  pas  être  d’accord  avec  elle-même 
h ce  sujet.  Toutefois  , suivant  Maxime  de  Tyr  , l’Amour  u’étoit 
pas  le  fils  , mais  le  ministre  de  Vénus,  dans  les  poëmes  de  Sappho. 
Neue  , Sapph.  fr.  p.  85.  LXXX1. 

Àp.  Plut.  Amat.  T.  IX.  p.  67.  L’auteur  des  arguments 
des  Idylles  de  Théocrite  (Id.  XIII.  p.  14-)  change  Iris  en  Éris. 
Voyez,  à ce  sujet,  A.  Matthiae  , ad  Alcæi  fragra.  p.  26.  XXIV. 
On  voit  que  cette  fiction  o’est  pas  si  récente  que  je  le  croyois 
auparavant  (T.  11.  p.  142.  not.  88). 

(tl7)  Antip.*  Sidon.  Epigr.  V.  (Anthol.  T,  II.  p.  6). 

(1,B)  Schol.  Apoll.  Rbod.  III.  26.  Argum.  Theocr.  Id.  XIII. 
cf.  Gaisf.  Poët.  gr.  miu.  T.  II.  p.  393.  n°.  116. 
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Il  est  àssc t évident  que  ofcs  faits  ne  s’accordent  pas 
avec  lè  témoignage  de  Pldtôri , qüi  assure  qu’aucun  p'oëtb 
ri’àVoit  encore  / donné  des  parèhts  à l’Àmoùr , et  qu’Ar- 
cürildus  étoit  du  mémo  àvià  qu’Hésiodc.  M.  de  la  Barré 
èri  infère  que  toutes  ces  fictions  sont  coritrouvées(x  XiiJ. 
Cependant , comme  il  est  certain  que  le  filë  de  Vé- 
nus exista  avant  les  dialogues  de  Platon , il'  faut 
absolument  supposer  que  lé  philosophé  ait  parlé 
ici  de  l’ÉrOS  d’Hésiédé  et  nullement  de  celui  d’Ànà- 
Créon.  Parménidc  lui  même , qu’il  cite , avOit  déjà 
que  Vénu9  étoit  la  mère  d’Éros.  Plutarque  (xao) 
cité  le  même  vers  , mais  il  y ajoute  ce  qui  précè- 
de, ce  que  Platon  n’avoit  pas  fait.  Au  reste,  H 
ti’est  pas  difficile  de  s’imaginer  qu’ancièrinëtïfont 
on  se  soit’  représenté  l’Amour  sous  des  formes  plus 
graves  et  plus  sévères  que  dans  la  suite , et  que 
fe  changement  d’opinion  à son  égard  ait  amené  aussi 
quelque  variationf  dans  le  rang  qu’on  lui  accOrdoit 
dans  la  fkmilft»  céleste.  Nous  avons  vu  que , dans  fés 
siècles  plus  reculés , cette  émotion  étoit  éminemment 
tragique  , et  que  ce  ne  fut  que  lorsque  le  luxe  et  là 
cbër&ptiori  des  moèurs  eurent  fait  quelques  progrès , 
qü’on  commença  à lai  attribuer  des  formes  plus  agré- 
ables et  plus  engageantes.  Certes  , le  garçort  espiègle 
qui  récompensa  l’humanité  d’Anacréon  par  un  mauvais 
four  qu’il  lùi  joua  ne  sauroif  raisonnablement  prétendre 
de  siéger  parmi  lés  graves  divinités  qui  gouvernoîeht 
Funivôrs  avant  Saturne  , et  qui  meprisoient  Jupitet* 
Comme  le’  jeûne  usurpateur  drif  trône  de  son  père; 
Tarit  y a que  mémo  dans  la*  description  d’Hésiode 
on  reconnoit  la  personnification  de  l’émotion  qui  unit 
les  deux  sexes,  quo  les  épithètes  que  lui  donna  Sap- 


(l,p)  Mém.  deTAcad.  d.  Itôcr.  T.  XVIII.  p.  85  sq. 
(ia°)  pjut>  Araor.  T.  IX.  p.  32. 


88 


pho  ne  laissent  pas  plus  de  doute  à cet  égard  (,a,)t 
et  que  l’un  des  plus  anciens  poëtes  , Àlcman , le  repré- 
senta déjà  comme  un  méchant  garçon  (Iaa).  En  tout 
cas , bien  qu’Éros  ait  obtenu  sous  les  mains  des  poëtes 
plus  récents  un  aspect  moins  sévère  et  une  naissance 
moins  illustre , il  scroit  absurde  de  croire  que  dans 
les  temps  héroïques  ce  dieu  eût  été  la  personnificati- 
on d’une  des  forces  cosmogoniques  , et  que  dans  la 
suite  il  n’ait  signifié  qu’une  émotion  physique  néces- 
saire à la  conservation  de  l’espèce.  Mais  aussi  y a 
t-il  peu  de  divinités  qui  se  soient  tant  ressenties  de 
la  mobilité  de  l’imagination  des  poëtes  grecs  que 
l’Amour. 

Ces  variations  ne  tiennent  pas  même  une  marche  régu- 
lière. Elles  ne  se  règlent  que  d’après  la  pliantaisie  des 
poètes  (,a3),  qui  tantôt  ne  voyoient  dans  Éros  que  le 
représentant  des  jeux  folâtres  de  la  jeunesse,  tantôt 
faisoient  ressortir  en  lui  les  effets  de  la  passion  sou- 
vent funeste  et  presque  toujours  invincible  dont  il  étoit 
la  personnification  , et  qui  une  autre  fois  le  représen- 
tent comme  la  force  générique  répandue  dans  tous 
les  êtres  vivants , et  même  dans  les  plantes  et  les  mi- 
néraux. Ces  points  de  vue  se  remarquent  chez  les  po- 
ëtes de  tous  les  âges. 

C’est  sous  le  premier  aspect  qu’Eros  se  présente  dans 
les  jolies  productions  d’Ânacréon  et  dans  une  foule  de 
petits  poëmcs  du  genre  qui  lui  a emprunté  son  nom. 
Le  jeune  dieu  ailé , armé  de  son  carquois  et  de  scs 
flèches , quelquefois  d’un  flambeau , est  trop  connu  pour 
qu’il  soit  nécessaire  de  nous  y arrêter  un  seul  mo- 

% 

(jlx)  JTXvnvtrutçoç  , àXyeoiâtoçoç  , pv&orcXÔKOç.  Neue  , fr. 

SapphO’  p.  90.  XCVII. 

(la a)  T.  Welcker  , Alcm.fr.  p.  50.  XXXIV. 

(las)  Voyez  le  reproche  que  leur  eu  fait  Plutarque  , A mat. 
T.  IX.  p.  67. 
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menl(xa4).  C’est  sous  ce  rapport  qu’il  est  représenté 
ordinairement  comme  soumis  à sa  mère  Vénus , qui 
l’envoie  aux  mortels  pour  leur  iuspirer  la  passion  à 
laquelle^  elle  préside (x  a5) , ce  qui  n empêche  pas 
qu’il  ne  soit  souvent  aussi  méchant  envers  sa  mère 
qu’cnvers  les  personnes  contre  lesquelles  elle  l’em- 
ploie (ïa6).  C’est  sous  ce  point  de  vue  que  doivent 
être  considérés  le  grand  nombre  d’Àmours  (Erotes) 
. qu’on  trouve  souvent  mentionnés  par  les  poètes.  (x  a 7). 
Enfin  on  peut  ranger  dans  la  même  classe  la  person- 
nification du  Désir  (Himéros , Pothos) , qu’on  trouve  mille 
fois,  soit  comme  synonyme  de  l’Amour  (x a8)  , soit  com- 
me un  être  différent  de  lui ( 1 a 9)  • soit  en  singulier, 

j[xi4)  Voyez  , outre  la  plupart  des  poèmes  qui  portent  le  nom 
d’Anacréon  , les  épigrammes  d’Asclépiade  (Anlliol.  T.  I.  p.  14A), 
celui  d’Alphée  (Anth.  T.  II.  jp.  11  S.  III)  et  le  charmant 
petit  poème  de  Platon  sur  le  Cupidon  endormi  (ib.  p.  108. 
XXIX).  Voyez  encore  Coluth,  de  rapt.  Hel.  29,  251  sq.  et 
surtout  l’Idylle  connue  de  Moschus  ou  Vénus  décrit  sou  fils,  qui 
venoit  de  lui  échapper. 

(t9a)  C’est  ainsi  qu’il  est  représenté  dans  le  poëme  épique 
d’Apollonius  , III.  25  sq.  La  description  delà  manière  dont  il 
frappe  Médée  d’une  de  ses  flèches  (ib.  275  sq.)  est  tout-à-fait 
dans  le  goût  moderne. 

(,arf)  Voyez  en  un  exemple  dans  le  mêmepoè'me,  Apoll.  Ar- 
gon. III.  90  sq. 

(xa7)  Voyez,  p.  e.  , Mehlh.  Anthol.  Lyr.  p.  8 , 17.  Apoll. 
Rbod.  III.  452,  687  etc.  Theocr.  Id.  VIII.  115  sq. , pour  ne 
pas  parler  d’une  infinité  d’épigrammes  érotiques  ou  il  en  est 
question.  Dans  le  roman  d’Héliodore  , Théagène  jure  par  Vénus 
et  les  Amours  (IV.  18  fin.).  Coluthus  (Rapt.  Hel.  83  sq.) 
les  représente  tous  comme  fils  de*  Vénus,  Philostrate  (Icon.  I. 
6.  p.  770)  comme  fils  des  Nymphes , et  comme  des  personni- 
fications des  différentes  émotions  que  cause  l'Amour. 

(xas)  P.  e.  Meleagr.  epigr.  VIII.  (Anthol.  T.  I.  p.  5.) 
XCVII(p.  29).  Chez  Euripide  (Hippol.  526)  Éros  oxâÇtt  nô&ov, 
et  Méléagre  appelle  les  ailes  d’Éros  %à  noârjyà  nô&wr  àxirt~ 
v*Qif  Epigr.  LH.  (Anthol.T.I.p.17.)  Antipatcr  de  Sidon  (XXXI. 
Anth.  T.  II.  p.  14.)  appelle  l’Éros  de  Praxitèle  Himéros. 

(,99)  P.  e.  Meleagr.  Epigr.  XXIX.  (Anthol.  T.  I.  p.  11). 
Les  statues  d’Éros , Himéros  et  Pothos  , qui  étoient  l’ouvrage  de 
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soit  en  ghrnd  ncwtb*é(,>0). 

On  doit  s'attendre  èt  to if  lés  péêtéé  tragiques  éaisié 
plutôt  le  côté  sérieux  de  l’amour.  Dans  les  Trachiriien* 
lies  dé  Sophocle il  est  représenté  comme-  une  divinité 
puissante  , à laquelle  il  est  inutile  d'opposér  aucune  rd* 
astance  (*31).  Suivant  le  même  poète  , les  dietfx  itottiot*- 
tels*  cft  Jupiter  lui  même,  le  maître  du  tonnerre , sop*- 
poseroient  envain  à sa  puissance  (* 3 a).  Mais,  tout  en 
faisant  ressortir  le  pouvoir  illimité  d’Éros , l’impossibilité 
de  se  défendre  de  ses  traits  et  les  suites  SOUVent  funestes 
qu’amène  la  passion  qu’il  inspire , ces  poëtés  font  sou* 
Vent  allusion  à la  douceur  de  cette  passion  irrésistible', 
et  à Tattrait  puissant  par  lequel  FÀmothr  Captite  mal- 
gré eux  les  hommes  les  plus  sensés  et  les  plus  amis  de 
la  sagesse.  * 

Le  choeur  des  vieillards  dans  TÀntigonc  de  Sophocle 
célèbre  Éros  comme  le  maître  de  la  nature,  comme 
plus  puissant  que  les  dieux  immortels , comme  celui 

S copas  , étoient  differentes  Tune  de  l’autre  , et  exprimoient  cha- 
cune le  caractère  du  dieu  qu’elles  représentoietrt.  Chez  Lucien 
(Deor.  Diaf.  XX.  15.  (T.  I.  p.  265  fin.  266  io.) , Éros  et-Hi- 
mérds  sont  les  fils  de  Vénus.  cf.  Anthol.  lyr.  p.  38.  vs«  26. 
Béger  a cru  retrouver  Éros  Himéros  et  Pothos  sur  rfné  pierre  re- 
présentée dans  Mûntfancou,  T.  ï.  pl.  118.  n°.  3.  Môrttfaucon  ne 
veut  pas  garantir  cette  interprétation.  Aussi  elle  pafoît  assez  arbi- 
traire. 

(,sô)  Asclcp.  Epigr.  XV.  Anthol.  T.  f.  p.  147.  Meleagr. 
Epigr.  XI.  (ib.  p.  6.) 

(,s*)  Soph.  Trach.  422  sq.  cf.  355. 

(I3aJ  Soph.  fr.  ed.  Brünck.  T.  111.  p.  458  fin.  Voyez  en- 
core Eurip.  fr.  ed.  Barn.  T. ‘II.  p.  430.  III.  Ce  sont  ces  idées 
qui  sans  doute  ont  donné  naissance  a l’iràstoire  du  supplice  au- 
quel Éros  fut  condamné  par  les  dieux  , celui  de  perdre  ses  ailes  , 
qui  furent  données  ensuite  à la  Victoire.  Voyez  Aristophônt. 
If.  in  H.  Grot.  Exc.  p.  841  fin;  843  in.  cf.  Ëustath.  ad  11. 
p.  831.  I.  1 et  p.  979.  La  fable  de  Nérités , fils  de  Nérée  , aimé 
par  Vénus,  et  auquel  celle-ci  , pour  le  punir  de  son  ingratitude, 
ôta  les  ailes  qu’elle  lui  aVoit  données  , et  qu’elle  donna  ensuite 
a son  nouveau  ministre  Éros , ne  se  trouve  que  chez  Élien  , 
H.  À.  XIV.  28  , de  ce  que  je  sache  au  moins. 
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qui  jette  le  trouble  dans  le  coeur  do  la  jeunesse  et  lui 
fait  souvent  oublier  son  devoir;  et  cependant  il  rap- 
pelle en  même  temps  celui  qui  siège  dans  les  fossettes 
des  joues  de  la  jolie  fille  (x  5 3).  Chez  Euripide  , l’Amour 
est  un  jeune  dieu , avec  des  ailes  où  brillent  les  cou- 
leurs les  plus  variées  , le  portier  des  thalamcs , le  dieu 
qui , par  les  regards  enivrants  d’une  jeune  beauté , allume 
le-  désir  et  répand  les  sensations  les  plus  douces  dans 
le  coeur  de  son  amant  ; et  cependant  cot  amour  est  le 
souverain  arbitre  du  sort  de  l’homme , et  ses  traits 
allument  des  flammes  plus  resplendissantes  que  l’éclat 
des  astres , plus  brûlantes  que  le  feu  lui-même.  C’est 
oet  amour  qui , planant  sur  la  surface  de  la  terre  et 
de  la  mer  , soumet  à son  pouvoir  les  bêtes  féroces  et 
les  monstres  de  l’océan  , comme  les  hommes  et  les 
dieux  immortels  (*  4 ♦). 

Ils  est  d’ailleurs  inutile  do  faire  observer  que  , com- 
me Éros  étoit  la  personnification  de  l’amour , la  manière 
dont  on  s’exprimoit  à son  égard  a dû  différer  d’après  la 
manière  dont  on  envisageoit  cette  passion  (* 35  ).  C’est 
ainsi  que  le  dieu  le  plus  aimable  et  le  plus  folâtre  devient 
souvent  un  génie  malfaisant  et  un  fléau  du  genre  hu- 
main (x  3 6).  C’est  en  ce  sens  qu’Alexis , dans  une  de 
ses  comédies  , pouvoit  dire  que  l’Amour  n’étoit  ni  dieu 
ni  mortel , ni  homme  ni  femme , ni  stupide  ni  de  bon 
sens  , mais  qu’il  y avoit  en  lui  quelque  chose  de  tout 
cela  (XS7). 

(xsa)  Soph.  Antig.  773  sq. 

(I#4)  Eorip.  Hippol.  823  sq.  1288  sq.  <PtXràrû>v  &aXdftav 
nXijâov^oi;.  Ti’çawoç  àvâywv.  llomXùnxtçoç,  X.qvao<pait<i» 

(x 3 8)  Voyez  p.  e.  les  reproches  que  lui  fait  un  des  personna- 
ges d’Euripide  , fr.  V.  T.  II.  p.  439.  Voyez  encore  Oppian. 
Hal.  IV.  11  sq.  et  les  passages  cités  par  Athénée  , XIII  13  sq. 

(I3tf)  Apoll.  Rhod.  IV.  448  sq.  Bion.  Id.  17.  Theocr.  etc. 
Carm.  ed.  Vatck.  p.  238. 

(137)  Le  passage  mérite  d’etre  consulté,  H.  Grot.  Exc.  ex 
Trag.  et  Com.  p.  591  fi».  593  in.  Le  rapprochement  avec  les 


« 


Ii  n’est  donc  pas  étonnant  que , dans  les  prières  qu'on 
adressoit  à l’Amour , on  s’efforçât  surtout  de  l’engager  à 
accorder  aux  hommes  les  douceurs  de  l émotion  qu’il  in- 
spire, et  de  leur  épargner  les  fureurs  qui  souvent  en  sont 
les  8uites(138).  Voilà  pourquoi  on  le  représentoit  avec 
deux  sortes  de  flèches  , dont  les  unes  rendoient  heureux 
ceux  qu’elles  frappoient , tandis  que  les  autres  trou- 
bloient  la  paix  de  l’àme  et  faisoient  naître  une  infinité  de 
maux(139).  Au  reste,  quoique  Éros  n’ait  pas  pu  facile- 
ment trouver  sa  place  parmi  les  divinités  chargées  du 
maintien  de  la  justice , cependant  on  trouve  assez  de 
preuves  de  l’opinion  que  sa  colère  étoit  terrible  pour 
ceux  qui  méprisoient  leurs  amants , ou  qui  lui  refusoient 
à lui  même  les  honneurs  qui  lui  étoient  dus(l4°). 

Mais  ces  points  de  vue,  quelque  divergents  qu’ils 
puissent  paroître,  s'accordent  tous  avec  la  notion  primi- 
tive et  avec  l’impression  que  l'amour  fait  sur  le  coeur 
humain.  Il  étoit  réservé  pour  les  poètes  orphiques  de 
métamorphoser  la  personnification  d’une  émotion  aussi 
naturelle  en  un  être  de  pure  invention  , qu’on  pourroit 
regarder  comme  l’image  du  dieu  suprême.  Tel  est 
l’Amour  des  Argonautiques  orphiques , être  amphibie , 

* • « . . • * 

Orphiques  , qui  le  représentoient  comme  dçoero/hj/Li><; , est  assez 
comique.  La  différence  devient  encore  plus  sensible  , lorsque  les 
poètes  s'avisent  de  prendre  le  mot  tçtoq  dans  un  autre  sens, 
savoir  comme  l’amour  de  la  vertu  ou  de  la  sagesse.  P.  e.  fr. 
Eurip.  T.  II.  p.  458.  XV  , et  p.  492.  CLXV. 

(Ia8)  Comme  dans  l’endroit  cite'  not.  134,  prjâ} 
tX ô-o*ç.  C’est  dans  le  même  sens  qu’il  faut  expliquer  la  prière 
assez  peu  respectueuse  qu’on  trouve  parmi  les  fragments  d’Eu- 
ripide (T.  II.  p.  421.  Androm.  VII). 

(I39)  Eurip.  Ipb.  A.  548  sq.  Athénée  (XIII.  14)  attribue  ces 
vers  au  poète  Che'rémon. 

(*4°)  Voyez  p.  e.  Plut.  Amor.  T.  IX.  p.  70.  Paus.  IX.  27. 
S.  Tbeocr.  Id.  XXIII  fin.  Pline  (H.  N.  XXXVI.  4.  8)  parle 
d’une  image  d’Éros  armé  de  la  foudre.  On  croyoit  que  c’étoit 
une  statue  d’Alcibiade. 
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qui  réunit  en  soi  le9  deux  sexes , dont  la  figure  est  res- 
plendissante de  lumière,  et  qui,  doué  d’une  sagesse  su- 
blime , a créé  le  monde  et  assigné  sa  place  à chacune 
des  parties  qui  le  composent (* 4 »).  On  ne  sauroit  dou- 
ter que  ces  poètes  n’aient  eu  en  vue  de  se  prévaloir  des 
fictions  anciennes , pour  assurer  à leur  Éros  une  place 
bien  plus  distinguée  qu’il  n’en  avoit  jamais  occupé. 
Au  moins  l’auteur  du  poème  épique  dons  je  viens  de 
parler  l’appelle-t-il  le  plus  ancien  des  dieux  , comme 
l’avoit  fait  Hésiode , et  le  fils  de  la  Nuit , d’après  Acu- 
silaus  (14a). 

Mais  on  n’a  qu’à  comparer  ces  auteurs  pour  se  persuader 
que  cet  Éros  orphique  est  un  être  bien  différent  de  celui 
des  poètes  plus  anciens.  Le  nom  seul  qui  le  distingue 
ici,  Phanès,  suffiroit  pour  nous  en  convaincre.  Il  faut 
dire  la  même  chose  de  cet  Acmonide  de  Simmias  , re- 
présenté comme  un  vieillard  avec  une  barbe  épaisse , 
le  roi  du  ciel  et  de  la  terre  , né  dans  le  temps  où  la 
Nécessité  gouvernoit  le  monde , le  dieu  auquel  les 
éléments  sont  soumis , qui  fait  tout  par  la  persuasion 
et  sans  aucune  violence , et  qui  juge  les  dieux  immor- 
tels (,43). 

La  confusion  est  augmentée  par  ceux  qui  ont  tâché 
de  réunir  les  deux  points  de  vue  dont  nous  venons  de 
parler.  Nonnus  par  exemple  , bien  qu’il  représente  l’A- 
mour comme  le  petit  espiègle  d’Anacréon  , aiguillon- 
nant le  taureau  qui  enlève  Europe  (*44),  lui  fait  donner 


(14t)  Orph.  Argon.  14  sq.  420  sq.  J’ai  admis  ici  la  conjec- 
ture de  Pierson  : Sç  $â  z*  tçi >oe*-  Je  crois  avec  Gesner  que 
âtpvÿç  signifie  àçatzo&r^Xi't;, 

(,4a)  11).  15  et  420.  Le  rapport  de  Diodore  (T.  I.  p.  82) 
sur  la  naissance  d’Osiris  mérite  d’être  consulté  ici.  On  voit  qu’il 
a puisé  à la  même  source.  Voyez  aussi  le  58°  hymne, orphique. 
(l43)  Simm.  Àlæ.  Antbol.  T.  I.  p.  189. 

(X44)  Diou.  I.  80.  cf.  Luc.  Dial.  mar.  XV.  3.  (T.  I.  p.  320). 
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par  Jupiter  les  épithètes  les  plus  magnifiques  (*♦*)•  Peu 
après  le  même  dieu  , qui  avoitété  appelé  le  fils  de  Vénus 
et  représenté  jouant  avec  Hy  menée  et  Ganymede(,4<î) , 
obtient  une  naissance  aussi  ancienne  que  le  monde  (*47). 
Et  ce  grave  personnage  qui  régit  l'univers  (l4a)  a la 
curiosité  d’un  enfant;  aussi  Vénus  le  prend-elle  sur 
ses  genoux  (l4p). 

U faut  bien  distinguer  ces  balourdises  des  charmantes 
fictions  do  ces  autenrs  qui  se  sont  prévalus  à dessein  de 
cette  confusion  d’idées  pour  rendre  plus  piquants  les 
traits  de  satyre  par  lesquels  ils  raillent  les  opinions 
populaires  ou  les  rêveries  de  ces  philosophes  mêmes 
qui  oorrompoient  la  mythologie  simple  et  naturelle  dos 
Grecs , pour  en  faire  des  allégories  , productions  absurdes 
et  ridicules  de  leurs  insomnies.  Le  spirituel  Aristophane 
en  a le  premier  donné  l’exemple  dans  le  passage  connu  de 
sa  comédie , les  Oiseaux , où  il  raille  cette  philosophie 
dont  nous  venous  de  parler  , ce  qui  prouve  que  , do  son 
temps  , ces  rêves  orphiques  avoient  déjà  obtenu  quelque 
crédit.  Les  oiseaux , pour  prouver  qu’ils  avoient  existé 

A 

(145)  rffyi,0^tv^  ytvf&Xtjq  TTTfQOttq  (ib.376.),  ftlov  <p*ZoTi]Oioç 
vcoipTjy  (ib.400.),  yâfiov  Ttçurioxoçoç  àQXV  (ib.398.),  dxJço/t/iyç 
yorôftç  xvftfçvr]Tr]Q  yfyf&ltjç  , ih.  XXXIII.  59. 

(’46)  1b.  XXXIII.  55  sq.  Ajoutons  qu’en  ceci  même  le  poète 
ne  s’accorde  pas  avec  lui-mêine  , puisque,  dans  un  autre  en- 
droit , il  appelle  Éros  fils  de  Zépbyre  et  d’Ms  , XXXI.  110. 
Éros  jouant  avec  Ganymède  est  une  fiction  qui  revient  asso» 
souvent , voyez  p.  e,  Luc.  Deor.  dial.  IV.  % (T,  I.  p.  211},  Phi- 
lostr.  jun.  Icon.  8 (p.  872),  Apoll.  Rhod.  Ht.  114  sq. 

(*4*)  Ilayâandtoiç  , àâàpaove  , fiioaaoe  , avyyQove  xôa^ov, 
XXXII 1.  109.  Et  cependant  sa  naissauce  de  Vénus  est  raconte'e 
en  detail.  XLI.  129  sq. 

(i4«)  VII,  110.  AiwvavofAêvvv.  Dans  cet  endroit  il  est  ap- 
pelé ooq>6<;  avToâiâaKToç , et  il  va  cbercber  ses  flèches  dans  la 
maison  du  Chaos.  Sed  ohe , jam  satis  ! On  me  pardonnera  , j’es- 
père , d’avoir  cite'  ici  ces  auteurs  plus  lécents.  Il  étoit  necessaire 
pour  faire  sentir  l’absurdité  de  l’opinion  de  ces  savants  qui  pré- 
tendent que  l’Amour  d’Hésiode  ne  diffère  pas  du  Phanes  des 
Orphiques.  (*49)  Ib.  114  sq.  143  sq. 


avapt  les  dieux  immortels  , assurent  qu'iU  descendent  im- 
médiatement de  l'Amour  et  du  Chaos , l’Amour  étant  né  do 
l'oeuf  qu’avoit  pondu  la  Nuit , dans  le  sein  ténébreux  de 
rÉrébus(  * so),  Lucien  suit  son  exemple , en  rapprochant  * 
l'opinion  qui  représente  l’Amour  comme  l’une  des  divini* 
tés  les  plus  anciennes  et  celle  qui  en  fait  l'une  des  plus 
jeunes  (IS1).  Antagoras , considérant  le  bien  et  le  mal 
que  fait  l'Amour  , déclare  ne  plus  savoir  que  penser  de 
lui , s’il  est  le  plus  ancien  des  dieux , le  fils  de  la  Terre , 
PU  celui  des  Ycuts,  ou  enfin  s'il  est  le  jeune  dieu,  fils  dp 
Yenus(ï5a),  Dans  le  joli  romande  Longus,  l’Amour, 
quoiqu’il  se  présente  sous  la  forme  d’un  garçon  qui  vient 
mettre  à contribution  Je  verger  du  vieux  Philétas  $ so  dé-» 
clare  .être  plus  âgé  que  Saturne  et  que  le  Temps  lui-mé* 
me(15?). 

. Upe  autre  observation , bien  plus  essentielle , et  qui 
tient  de  près  au  point  de  vue  sous  lequel  nous  considé* 
rons  de  préférence  les  fictions  de  la  mythologie  grecque  , 
p’est  que  le  dieu  de  l’amour  est  considéré  souvent  comme 
le.  protecteur  de  ceux  qui  • sous  prétexte  de  sc  livrer  tout 
entiers  aux  sentiments  qu’inspire  l’amitié , < ou  croyant 
même  faire  l’ampur  en  philosophes,  tournent  leurs  af- 
fections vers  dp  jeunes  personnages  du  même  sexe , et 

(,5°)  Aristoph.  Av.  69-4  sq.  Le  savant  Wesseling  allègue  ce 
passage  d’Aristophane  pour  expliquer  l’eudroit  de  Diodore  que 
nous  avons  cité  un  moment  auparavant.  Je  soupçonne  qu’il  n’a 
pas  vu  qu’Aristophane  ne  fait  mention  de  oes  sptUses  que  pouf 
s'en  moquer. 

(* 5 * ) Lucian.  Dcor.  Dial.  II  iu.  (T.  I,  p.  205  fin,  206  in.) 
cf.  de  Salt^t.  7.  (T.  11,  p.  271). 

(,SJ)  Antag.  Epig.  II.  (Anth.  T.  I.  p.  192).  Il  lui  attribue 
aussi  un  aùna 

(x53)  Long  Pastor.  II.  p»  La  description  de  son  pouvoir 
p.  85  fin.  et  86  est  en  tout  conforme  aux  descriptions  que  Ton 
trouve  chez  Euripide  , chez  Oppien  et  chez  d'autres  poëtes.  C’est 
dans  le  même  sens  que  Nicétis  Eugeqianus  (Amor.  Drosill.  et 
Charicl.  III.  115).  l’appelle  ô nq*o^i , xo  Ttq'o  toi  Kqo - 

vov  fiqiq>0 ç. 
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donnent  ainsi  dans  des  écarts  que  ni  la  philosophie  ni  le 

» 

bon  sens  même  ne  sauroient  jamais  excuser.  Sous  ce  rap- 
port, Éros  est  d’abord  le  dieu  de  l’amitié  (* 5 4).  Dans 
les  gymnases , la  statue  d’Éros  étoit  placée  à côté  de  celles 
de  Mercure  et  d’Hercule  (lS5).  Suivant  Zénon , Éros 
est  le  dieu  de  l’amitié  et  de  la  concorde  et  l’un  des  plus 
fermes  soutiens  de  la  sûreté  de  l’état  (15<s)  ; suivant  Euri- 
pide il  est  le  dieu  de  la  sagesse  (* 57). 

Malheureusement  l’apparence  de  ce  dieu  de  l’amour 
des  mâles  est  aussi  trompeuse  que  cette  passion  elle  mê- 
me. Il  faudroit  répéter  ici  les  réflexions  que  nous  ont 
suggérées  les  passages  de  Xénophon  (‘ 5 8)  à son  égard  et 
le  Phèdre  de  Platon.  Euripide  , dans  l’endroit  cité  , con- 
seille aux  jeunes  gens  de  ne  pas  fuir  l’amour , mais  de 
s’y  livrer  avec  modération  (*59).  Il  est  vrai,  les  Lacédé- 
moniens , lorsqu’ils  offroient  des  sacrifices  à l’Amour , avant 
le  commencement  de  la  bataille  , les  Crétois , lorsqu’ils  lui 
faisoient  offrir  des  sacrifices  par  les  jeunes  hommes  les 
plus  distingués  par  leur  beauté  , les  Samiens , lorsqu’ils 
appeloient  la  fête  de  l’Amour  la  fête  de  la  Liberté  (EIcu- 
theria)  (1<So),  n’ont  pu  avoir  eu  l’intention  de  sanction- 
nes par  la  religion  l’une  des  passions  les  plus  absurdes 
et  les  plus  dégradantes  ; ils  n’ont  eu  en  vue  que  les  effets 
salutaires  d’une  sainte  amitié  : et  cependant  ce  Charmus , 


(tS4)  rff  firrà  xâXXo vç  xal  c oçctç  ytyronryt/  çnXia  dtxaiiaç 

ïçmç  èyôfiaaz a*.  Dion.  Chrysost.  Or.  III.  (T.  I.  p.  188).  Quel- 
quefois il  étoit  en  effet  regardé  comme  le  dieu  de  la  concorde.  Le 
père  d’Aristobule  , dans  Plutarque  (Amor.  T.  IX.  p.  2) , lui  offre 
des  sacrifices  , à l’occasion  de  la  paix  qui  venoit  d’être  rétablie 
entre  ses  parents. 

(»**)  Atben.  XIII.  12.  (l5e)  Ib. 

(Ii7)  Eurip.  fr.  T.  II.  p.  492.  CLXV. 

(1S8)  Voyez  p.  e.  Conviv.  VIII  in. 

(,59)  j"0  û'Iqüv  TcqoXfyo)  roZot  Wottnr 

Merton  çtvytiy  , 

XçÿoO-at  â*  èç&üq  , Sray  ïX&fl» 

(1<îô)  Auctt.  ap.  Athen.  XIII.  12. 
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qui  avoit  consacré  une  statue  à l’Amour  dans  le  sanctu- 
aire de  la  déesse  de  la  sagesse , étoit  l’amant  dé- 
claré de  Hippias  (l6l)i  cependant  on  disoit  que  les 
amants  qui  couronnent  les  portes  de  ceux  qu’ils  aiment 
offrent  en  même  temps  un  hommage  à l’Amour , le 
beau  jeune  homme  lui-même  étant  l’image  vivant  du  plus 
beau  des  dieux  , et  sa  maison  le  temple  qu’il  daigne  ho- 
norer de  sa  présence  (l6a). 

Mais  , encore  une  fois  , il  est  inutile  de  répéter  ce  que 
nous  avons  dit  à ce  sujet.  Il  suffit  ici  d’avoir  fait  obser- 
ver, d’abord,  qu’Éros  est  souvent  considéré  comme  le  dieu 
de  l’amour  des  mâles  , et  Vénus  comme  la  déesse  de  l’a- 
mour des  femmes  (* 6 3) , et,  en  second  lieu,  que  ce 
dieu  de  l’amour  des  mâles  est  souvent  le  vieux  Éros  , 
tandis  que  le  jeune  dieu  , (ils  de  Vénus  , est  le  dieu  de 
l’amour  des  femmes  , distinction  sans  doute  plus  eu  har- 
monie avec  les  opinions  des  anciens  Grecs , que  celle 
dont  nous  venons  de  parler.  C’est  en  ce  sens  que  Pau- 
sanias  , dans  Platon , distingue  Éros  , le  fils  de  Vénus 
Uranie,  le  dieu  de  l’amour  des  mâles , d’avec  Éros  , com- 
pagnon de  Vénus  Pandémos  (* 64)  ; c’est  en  ce  sens 
que  Lucien  représente  l’amour  masculin  comme  uue 
vieille  divinité , le  premier  de  tous  les  dieux  , différant 
entièrement  de  ce  jeune  dieu , fils  de  Vénus , qui 

( l6t ) Athen.  XIII.  89.  Dans  l’inscription  sur  le  pie'deslal  de 
cette  statue  , l’Amour  est  qualifié  de  Plutarque  (Sol. 

1 fin.)  dit  que  cette  statue  fut  érigée  par  Pisistrate  , l’amant  de 
Charmus. 

/iffa)  Clearch.ap.  Athen.  XV.  9.  (T.  V.  p.  441.  ed.Scliweigb). 

Melcagr.  Epigr.  III.  (Anthol.  T.  1.  p.3  fin.).  C’est  ain- 
si que  l’amour  des  mâles  est  considéré  comme  un  péché  con- 
tre Vénus,  Athen.  XIII.  84.  Je  crois  cependant  que  la  dis- 
tinction que  l’on  trouve  chez  Plutarque  est  plus  conforme  aux 
opinions  généralement  reçues.  Vénus  y est  la  déesse  qui  préside 
à l’acte  de  la  génération  ; Éros  est  l’amour  qui  en  fait  tous  les 
charmes.  Plut.  Amor.  T.  IX.  p.  31  fin.  32  in. 

(M4)  piut.  Symp.  p.  318.  E. 
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ne  s’occupe  que  de  l’art  de  plaire  aux  femmes (f65). 

C’est  l’Éros  masculin  auquel  le  dieu  Antéros  doit  son 
existence.  Suivant  la  tradiliou  rapportée  par  Pausanias , 
on  le  regardoit  comme  un  génie  qui  poursuivoit  ceux  qui 
avoient  maltraité  leurs  amants.  Un  jeune  Athénien  appelé 
Mêlés , dégoûté  des  instances  de  son  amant  Timagore  , qui 
étoit  un  étranger  demeurant  à Athènes  , lui  avoit  dit 
qu’il  n’avoit  qu’à  se  rompre  le  cou.  Timagore  , qui  fai- 
soit  toujours  ce  que  lui  disoit  le  beau  jeune  homme  qu’il 
admiroit , ne  manqua  pas  de  lui  obéir , ce  qui  jeta  Mêlés 
dans  un  tel  désespoir  qu’il  ne  tarda  pas  un  moment  à 
suivre  son  exemple.  Depuis  ce  temps  là,  dit  Pausanias  , 
les  étrangers  ou  métoeces  adoroient  Antéros  , le  vengeur 
d’Éros,  et  lui  érigèrent  un  autel  à Athènes  (* 66 ).  Dans 
la  fable  rapportée  par  Élien  , Antéros  est  le  génie  de 
l’amour  mutuel  Dans  le  gymnase  d’ÉIis  ,'ces  deux 

jeunes  dieux  étoient  représentés  se  disputant  une  branche 
de  palmier  (x  6 8).  On  pourroit  croire  qu’ici  Antéros  signifie 
plutôt  la  Jalousie  (,<S9). 

Il  est  difficile  de  concevoir  ce  qu’ait  voulu  dire  Platon  , 
lorsque,  dans  son  Banquet,  il  fait  assurer  par  l’un  des  con- 
vives que  non  seulement  on  n’a  jamais  composé  d’hymne 
sur  l’Amour  , mais  aussi  qu’on  ne  lui  a consacré  ni  tem- 

(l<ys)  Luc.  Amor.  82,  87  (T.  II.  p.  482  , 438).  Philostrate 
(Icon.  I.  6.  p.  770)  distingue  aussi  l’Éros  oiJçdnoç  de  cette  foule 
de  petits  Amours  qui  environnent  les  amants. 

[l6G)  Paus.  I.  30.  1. 

(IC7)  Ælian.  H.  A.  XIV.  28  (T.  I.  p.  330.  ed.  Jacobs). 

|x<îôj  Paus.  VI.  23.  4 cf.  2.  Cette  image  a été'  paifaitement 
rendue  dans  un  bas-relief  de  M.  le  duc  d’Albret,  Moulfauc.  An- 
tiq.  T.  I.  pl.  122.  L’un  voit  chez  le  même  auteur  l’image  d’une 
cornaline  ou  se  trouve  une  figure  barbue , armée  d’une  massue  , 
couverte  d’une  peau  de  sanglier  . et  muuie  d’une  inscription  por- 
tant Antéros , mais  Mootfaucun  (T.  I.  p.  144)  croit  que  c’est 
le  nom  de  l’ouvrier , ti  que  la  figure  représente  Hercule. 

(xCP)  Le  mot  àvttçà*  a en  effet  cette  signification.  Voyez 
p.  e.  Plut.  Lycurg.  18  fin. 
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pies  , ni  autels , et  qu’on  ne  lui  offre  nulle  part  de&  sa- 
crifices (' 70 ).  Nous  savons  <jue  non  seulement  Éros 
avoit  des  statues  en  plusieurs  endroits  de  la  Grèce  (171)  , 
mais  aussi  que  les  Athéniens  lui  offroient  des  sacrifices 
dans  l’Académie , que  les  Spartiates  et  les  Crétois  ne  li- 
vroient  jamais  une  bataille  sans  avoir  sacrifié  à Éros  , 
que  les  Thespiens  célébroicnt  tous  les  cinq  ans  en  son 
honneur  une  fête  magnifique , ornée  de  combats,  de 
musique  et  de  gymnastique  (Erotidia)  (* 7 *)  , et  que  les 
Samicns  lui  avoient  consacré  un  gymnase  et  des  jours 
de  fête  qu’ils  avoient  décorés  du  nom  de  fête  de  la  Liberté 
(Eleutheria)  (* 73).  Et,  bien  que  quelques  unes  des 
statues  mentionnées  ci-dessus  puissent  être  d’une  origine 
postérieure  à la  période  dont  nous  parlons  ici  , le  culte 
de  l’Amour  dans  l’Académie , où  Platon  lui-même  cn- 
seignoit , date  du  siècle  de  Pisistratc , les  honneurs  que 
les  Thespiens  rendoient  à l’Amour  remontent  aux  temps 
les  plus  anciens  , et  il  est  probable  que  les  Parions  dont 
le  respect  pour  ce  dieu  égaloit  celui  que  lui  témoignoient 
les  Thespiens  , l'aient  déjà  adoré  au  moins  avant  le  temps 
ou  vécut  Platon  (* 74). 


(I7°)  Barthélémy  a commis  la  même  erreur.  Voyez  à cet  égard 
Visconti , Monum.  Borgh.  p.  105,  100. 

( 171 ) Nous  avons  déjà  parlé  de  celle  dans  le  gymuasc  d’É- 
lis  , et  de  celle  daus  l’Académie.  L'Éros  de  Praxitèle  est  connu. 
Paus.  I.  20.  1.  cf.  IX.  27.  3 , ou  il  est  aussi  question  de  ce- 
lui de  Lysippe.  Éros  armé  de  son  arc  se  voyoit  dans  le  temple 
de  Vénus  a Corinthe.  - Paus.  11.  4 fin.  Dans  le  thoius  d’Épidaure 
l’Amour  éloit  représenté  avec  une  lyre  ; ses  armes  étoient  à 
côté  de  lui.  Cet  ouvrage  étoit  du  célèbre  Pansias.  Paus.  II.  27. 
3.  Sur  le  piédestal  du  trône  de  Jupiter  Olympien  on  voyoit  l’A- 
mour recevant  Vénus  sortant  de  la  mer.  Paus.  V.  11.  3 fin. 

(,7a)  Paus.  IX.  31.  3.  Plut.  Amor.  T.  IX.  p.  1. 

(I7a)  Atlieu.  XIII.  12.  cf.  Eustath.  ad  II.  p.  1517.1.  20. 

(t74)  Pausanias  (IX.  27.  1.)  assure  avoir  vu  à Thespies 
une  statue  de  l’Amour  très  ancienne. 

7 * 
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Les  Grâces.  Nous  n’avons  presque  rien  à ajouter  à ce 

que  nous  twons  dit  dans  le  second  volume 
au  sujet  des  Grâces.  Elles  sont  constamment  soit  la  per- 
sonnification de  la  reconnoissance  ou  de  celte  qualité  in- 
définissable qui  répand  un  charme  inexprimable  sur  tou- 
tes les  actions , qui  embellit  souvent  ce  qui  pourroit  dé- 
plaire , et  sans  laquelle  la  beauté  même  reste  privée  de  son 
plus  puissant  attrait.  Voilà  pourquoi  Platon  conseilla  à l’au- 
stère Xénocratc  d’offrir  des  sacrifices  aux  Grâces  , dées- 
ses qui,  chez  les  poëtes,  font  ordinairement  partie  du  cor- 
tège de  Vénus  (x  75).  Sans  elles,  dit  Pindare,  les  fêtes  et  les 
banquets  des  dieux  immortels  même  manqueroient  d’éclat; 
la  sagesse  et  la  beauté  leur  empruntent  la  qualité  qui  les 
rend  chères  aux  mortels  (x76).  Ce  sont  ces  Grâces  qui 
donnoient  la  victoire  dans  les  jeux  publics  (x 77).  Mais 
souvent  aussi  elles  ne  sont  que  la  personnification  de  la 
reconnoissance,  acception  qui  cependant  ne  paroit  pas  avoir 
été  la  signification  primitive  de  ces  déesses  (x  7 8).  C’est 
sous  ce  point  de  vue  que  Théognis  les  place  dans  la  com- 
pagnie de  l’Espérance  , de  la  Bonne  Foi , de  la  Mo- 
destie (X79);  c’est  cette  acception  qu’a  eue  en  vue  Théo- 
crite  dans  son  idylle  sur  Hiéron  (x  80),  et  à laquelle  se 
rapportent  les  deux  boites  de  Simonide  , dont  l’une  , celle 
des  Dons,  étoit  pleine,  tandis  que  celle  des  Grâces  éloit 
vide(I8X).  La  Grâce  à laquelle  les  Chcrronésilcs 
avoient  consacré  un  autel , en  mémoire  de  la  gé- 

(l75)  Voyez  p.  e.  Cypr.  Carm.  Àuct.  ap.  Athen.  XV.  30. 
cf.  Wiillncr  de  Cyclo  giæc.  cp.  p.  77  , 78. 

(ï76)  Piud.  01.  XIV.  cf.  Hymn.  orph.  LX. 

(x77)  Pind.  01.  XIV.  ‘27.  Bacchyl.  fr.  ed.  C.  F.  Neue  , p.  71. 
vs.  11  sq.  Ce  petit  poëme  à été  attribué  à Callimaque.  Cf.  Cal- 
lim.  Epigr.  p.  222. 

(I78)  Voyez,  à ce  sujet,  Visconti  , Monurn.  Borgli.  p.  71  fin. 
72  i».  (*7P)  Theogn.  38  sq.  ed.  Welcker. 

(I8°j  Tîieocr.  Id.  XVI. 

(18x)  Argum.  Id.  XVI.  Theocr.  p.  18.  ed.  Valckeu. 
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nérosité  des  Athéniens , qui  les  a voient  délivrés  du 
pouvoir  de  Philippe  de  Macédoine  , n’est  autre  chose 
que  la  Reconnoissance(1 8 a).  Aristote  prend  les  Grâ- 
ces dans  le  même  sens  , lorsqu’il  parle  de  leur  tem- 
ple , dans  cette  partie  de  sa  morale  où  il  traite  de  la 
gratitude  (x  8 3)  ; enfin  c’est  aux  déesses  delà  reconnois- 
sancc  qu’on  attribuoit  des  ailes , pour  signifier  qu’il 
faut  être  prompt  à rcconnoître  un  bienfait  (x  8 4).  Il 
est  même  évident  qu’on  a pris  quelquefois  les  Grâces 
pour  la  personnification  de  la  bienfaisance  ; au  moins 
ce  n’est  qu’en  ce  sens  que  Démocrite  pouvoit  dire  d’un 
homme  qui  répandoit  ses  bienfaits , sans  avoir  aucun 
égard  au  mérite  de  ceux  qu’il  favorisoit , qu’il  prosti- 
tuoit  les  Grâces,  quoique  vierges  (x  85).  Plutarque  ex- 
plique par  cette  qualité  les  noms  propres  des  trois 
Grâces  , en  disant  que  celui  qui  donne  resseut  une 
joie  bien  plus  pure  que  celui  qui  reçoit  (x  8 6). 

Quant  au  cuite  des  Grâces  , il  est  presque  inutile  de 
dire  que  ces  déesses , qui  étoienl  déjà  adorées  par  les 
Grecs  dans  les  siècles  reculés  dont  nous  avons  parlé 
auparavant , n’ont  manqué  ni  de  temples  ni  d’autels  dans 
les  temps  où  la  civilisation  avoit  fait  des  progrès  si  remar- 
quables. Pour  ne  pas  parler  du  temple  qui  leur  fut 

(IBa)  Demoslh.  pro  Coron.  (Oratt.  Att.  T.  IV.  p.  229  ) 
(I83)  Arisiot.  de  Mor.  ad  Nicorn.  V.  8 (T.  II.  p.  42.  D.) , 
cf.  Aristot.  Epist.  ib,  p.  84-4.  b.  fin. 

(,841  Schol.  Aristid.  T.  III.  p.  55  iu. 

(185)  Deinocr.  Apophth.  in.  J.  C.  Orell.  Opusc.  Græc.  vett. 
sentent,  et  moral.  T.  I.  p.  132.  1. 

(i8«)  pjut.  phiiosoph.  esse  cura  princip.  T,  IX.  p.  113  fin. 
114  W.  ’ AyXtiii\v  xai  EïHpQoavyrrv  xai  OitXf iav  , t'o  yàq  àyaX- 

).6fityov  xai  %aîçov  iv  TÛ  dtâôvtk  jÿv  ydçty  ? xXtlov  *<Xr*  xai 

nu&nçûifçor.  Au  reste  la  généalogie  de  ces  dées»es  oiïrè  les 
mêmes  variations  que  celle  de  plusieurs  autres  divinités.  Anti- 
maque  les  appcloit  filles  du  Soleil  et  d’Égle.  Herme'sianax  rangea 

Îarmi  elles  la  déesse  d**  la  Persuasion.  Paus.  IX.  35.  1 fin. 

In  auteur  plus  récent  (Nounus)  commémore  Bacchus  et  Coronis 
comme  leurs  parents.  Dion.  XLVIII.  555.  cf.  XXXIII  in. 
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consacré  dans  les  lieux  où  on  les  avoit  d’abord  ado- 
rées (* 8 7),  la  Grèce  étoit  remplie  de  leurs  slalues(x  8 8). 
Dans  l’Altis  à Olympie  on  voyoit  un  autel  qui  leur  étoit 
consacré  conjointement  avec  Bacchus(189)  , et  en  Arca- 
die on  leur  offroit  des  sacrifices  aussi  bien  qu’aux  Eu- 
ménides , sans  , doute  par  reconnoissancc  pour  la  grâce 
que  ces  déesses  y «voient  accordée  à Orestc  (X9°).  Les 
Grâces  «voient  même  l’honneur  de  se  voir  honorées  par 
des  rites  mystérieux  (x  9 *). 

L’Indignai  ion.  Lorsque  nous  avons  fait  mention,  dans  les 

f ÎVicincsiK. j i / m i •/>  .•  jt  » 

siècles  héroïques,  de  personnifications  cl  e- 
motions  désagréables  , l’Indignation  ne  nous  a occupés 
qu’un  moment  , puisque  les  développements  les  plus  re- 
marquables de  cette  fiction  appartiennent  à la  seconde 
période  de  notre  histoire.  La  notion  de  l'indignation 
divine  s’y  retrouve  encore  quelquefois  , il  est  vrai , sans 
aucune  personnification (x 92 ) , ainsi  que  dans  Homère, 
mais  d’ailleurs  non  seulement  la  personnification  est  sou- 
vent très  évidente  chei  les  poêles , mais  les  temples  et 
les  autels  consacrés  à Ncmésis  prouvent  aussi  qu’on 
lui  avoit  assigné  une  place  parmi  . les  divinités  de  la 
Grèce. 

Dans  la  tragédie  dont  je  viens  de  parler , la  personne 
commence  déjà  à se  détacher  de  la  simple  notion  , dans 


(lB7)  Paus.  IX.  38.  1. 

(* 88)  V0yCZ  |es  statues  remarquables  décrites  par  Pausanias 
(VI.  24.  5).  Les  Grâces  étoienl  d’abord  représentées  voilées. 
Dans  la  suite  elle>  éloieot  nues.  Paus.  1. 1.  Ce  changement  tient-il 
à la  corruption  progressive  des  moeurs  ? La  manière  dont  on 
faisoil  allusion  à celte  qualité  dans  le  proverbe  ai  yaptreç  yvpvai 
(Suid.  in  v.)  ne  l’indique  pas.  Ce  proverbe  signifie  qu’il  faut 
faire  du  bien  sans  en  attendre  quelque  récompense. 

(,89)  Paus.  V.  U fin.  (x9°)  Paus.  VIII.  34.  2. 

(ipjj  paU5.  IX.  33.  1.  Sout-ce  les  Cliarisia  , fête  nocturne 
dont  parle  Eustathe  (ad  Od.  p.  G64.  1.  30)  ? Cf.  Hcsych.  in  v, 
Xapiout.  Les  Thesmophoriazuses  les  invoquent  avec  les  autres 
divinités , Ccrès  , Proserpiue  , Mercure.  Anstoph.  Tiicsrn.  308. 
(x92j  P.  e.  Soph.  Phii.  515.  xàv  ii t 0-tû/v  vt/AfOiv  Impvyùv» 
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l’endroit  ou  Néoptolème  attribue  à l’influence  irrésistible 
de  l’indignation  divine  le  désir  des  Atridcs  de  se  res- 
saisir de  la  personne  de  Pliilootète , qu’ils  avoient  aupa- 
ravant abandonné  à son  sort  (*  9 3).  Absolument  de  la  mê- 
me manière  Hérodote  dit  que  l’Indignation  divine  punit 
Crésus , pour  avoir  eu  la  vanité  de  se  croire  le  plus 
heureux  de  tous  les  mortels  (r  9 4).  C’est  à la  même 
Indignation  que  les  Athéniens  attribuoient  le  malheur  qui 
frappa  Périclès  , lorsque  ce  grand  homme , qui  avoit  fait 
une  loi  suivant  laquelle  personne  ne  pouvoit  être  comp- 
té parmi  les  citoyens  d’Athènes  dont  le  père  et  la  mère 
n’eussent  pas  joui  du  droit  de  cité  , perdit  l’un  après 
l’autre  tous  ses  ûls  nés  d’une  Athénienne,  de  sorte  que  , s’il 
ne  voulut  voir  traité  en  étranger  le  seul  fils  illégitime 
qui  lui  restoit , il  fut  obligé  de  révoquer  la  loi  qu’il 
avoit  proposée  lui -même  lorsqu’il  se  croyoit  encore  sûr 
de  revivre  dans  une  nombreuse  postérité  (I9S).  On 
retrouve  les  mêmes  idées  chez  Plutarque  (* 96  ).  Sui- 


(lp#)  Soph.  Phil.  599. 

Tiç  6 7C6& oç  uvrovt;  îxev* , ij  &tûv  fila  . . 

Kal  vi/it ruç  , iqy*  à(AVto\>Otr  xaxâ  / 

(lP4)  Herod.  I,  34  m.  EXufie  i x ûeû  vin n,y^^7j  KqoZ- 

Oov * tlxâaat, , ott  ivôntot  ioivtov  tirât . àv&çÙTtuv  ârdvruv 

êX/Steôi  aro», 

(IPJ)  Plutarque  (Péri cl.  87)  appelle  cela  vtntorjTà  nu&rZv 
et  il  ajoute  que  les  Athéniens  , persuadés  qu’il  n’y  avoit  que  l’hu- 
manité (âv&çcj; riva  t je  crois  avec  Reiske  qu’il  faut  lire  àvÙQwjri- 
vtav  re  âdo&at)  qui  put  alléger  ses  peines  , lui  permirent  d’ab- 
roger son  ordonnance.  Ce  trait  donne  la  juste  idée  de  ce  que 
les  Grecs  entendoienl  par  ces  expressions.  Celui  qui  se  croyoit, 
au-dessus  de  l’infortune  humaine  , étoit  puni  par  l’Iudignatiou 
divine  {vtnrorjxà  inaBev)  ; c’étoit  le  devoir  de  scs  semblables 
de  le  consoler  par  l’humanité  (ce  mot  a ici  une  signification  dou- 
ble , comme  l’on  voit)  , par  l'humanité  qui  lui  avoit  manquée 
ci  lui-même.  Ici  àvùqmn tva  signifie  aussi  bien  l’indulgence  envers 
les  malheureux  , que  la  modestie  qui  empêchoit  les  heureux  de 
s’enorgueillir  de  leur  bonheur.  En  effet  c’étoit  bien  Ih  la  religion 
du  peuple  le  plus  humain  de  la  terre  ! 

(xP<r)  Mar.  28  io.  Æm.  Paul.  22  fin.  36.  cf.  Diod.  Sic.  T. 
II.  p.  195.  1.  70. 
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Tant  lui  , on  attribua  à Némésis  le  malheur  de  Philo- 
poemen , parcequ’il  avoit  osé  dire  qu’un  bon  général 
ne  doit  pas  se  laisser  surprendre  par  l'ennemi.  Léon 
de  Byzance , répondant  à un  bossu  , qui  lui  reprocha 
sa  vue  courte,  lui  dit:  Tu  as  la  Némésis  sur  ton 
dos  (I97)* 

C’est  celte  Indignation  que  l’on  craignoit  d’exciter  si 
Ton  s’onorgueillissoit  du  bonheur  qu’on  venoit  d’éprou- 
ver^98), ce  qui  lui  faisoit  souvent  donner  le  nom  d’en- 
vie (q  Oovo;)  (*  ") , quoique  d’ailleurs  la  déesse  Némésis 
n’ait  rien  de  commun  avec  cette  émotion (ao<M.  L’en- 
vie  est  i’efTet  immédiat  de  la  vanité  humaine  : Némésis 
est  la  déesse  qui  punit  les  envieux  et  qui  peut  écarter 
les  suites  fâcheuses  de  l’envie,  raison  pourquoi  on  s’a- 
dressoit  souvent  à elle  dans  ce  but(a°'). 

(Ifi7)  Plut,  de  cap.  ex  host.  util.  T.  VI.  p.  329  fin.  Symp. 
II.  1 (T.  VIII.  p.  508.) 

(t»8j  Æsch.Proin.936,  01  Trçoaxv+ovvrfq  ri]**  AâQdOT(iav,ao(f'oi» 
Lorsque  lu  vois  un  homme  s’enorgueillir  de  ses  richesses  et 
de  sa  haute  naissance,  lorsque  tu  le  vois  regardant  avec  de'dain 
autour  de  soi  , tu  peus  t’y  attendre  de  voir  Némésis  l’atteindre 
bientôt.  'E/rniçtjrti  yàq  firZÇov  , ira  fitïÇ ov  niart.  Eur.  fr.  T. 
IL  p.  482.  26. 

(t99)  Lorsque  Admète  Se  réjouit  devoir  retrouve'  son  e'pouse  , 
Hercule  lut  dit;  y0-o*oç  ât  firj  yivoixô  t*ç  Eunpid.  Aie. 

1138.  Phitoctète  , en  accordant  à Ncoptolème  sa  demande  de 

toucher  les  armes  d’Hercule  , lui  dit  : TÔV  q &OVOV  âf  7TÇOOX  VOOVy 

Mi]  ao » yfutofrut  TioXvnov*  «t5zâ,  etc.  Soph.  Pliil  766  sq.  Que 
ç&6v oç  signifie  ici  la  même  chose  que  Némésis  est  clairement 
prouvé  par  les  paroles  d’Égisthe  (Soph.  El.  1462)  , qui,  croyaot 
voir  le  cadavre  d’Oreste  , dit  : 

'JL  Ztv  , âiôoçxu  q do  fi*  i àvfv  tp&ovov  fit*  o i) 

Ilfitj  o)*6z‘ *1  â*f7TfOn  JTffiroiç  , otî  Xiyot* 

(2Ô0)  Dans  Euripide  (Troad.  763),  Hélène  est  appelée  la  fille 
d’un  mauvais  génie,  de  l’Envie  (cd-ôroç) , du  Meurtre  , delà 
Mort.  Ici  ç&o*oç  est  l’envie  humaine  , ainsi  que  dans  Eurip.  fr. 
T.  II.  p.  450.  V.  p.  462.  Il , et  dans  le  discours  contre  Aristo- 
giton  (Demosth.  c.  Aristog.  I.  Oratt.  Alt.  T.  V.  p.  82.  i.  52  fin.), 
oîi  l’Envie,  la  Querelle , l’Imprécation  et  plusieurs  autres  vices 
sont  représentés  comme  les  habitants  de  l’empire  des  morts. 

(a6ï)  Eurip.  Rhes.  342. 


105 


Quelquefois  aussi  l'Indignation  divine  est  confondue  avec 
le  Droit  (Dicé)  (ao  a)  ; quelquefois  elle  offre  à peu  près 
la  même  notion  que  la  Furie  (ao3)  ; mais  ce  ne  sont  que 
des  exceptions.  Les  idées  qui  ont  fait  naître  cette  per- 
sonnification sont  communes  à toutes  les  nations  et  à tous 
les  hommes , mais  il  éloit  réserva  aux  Grecs  d’en  faire 
une  déesse.  On  trouvera  rarement  quelqu’un  qui  ne 
craigne  parfois  l’inconstance  de  la  fortune  , et  qui  ne  la 
craigne  surtout  dans  le  moment  où  il  se  trouve  élevé  au 
faite  du  bonheur.  Les  Grecs , instruits  par  l’expérience 
et  doués  d’une  grande  sensibilité  pour  les  émotions  tragi- 
ques , regardoient  le  bonheur  comme  l’apanage  de  la 
divinité , et  ils  éloient  si  persuadés  de  la  nécessité  de 

’AâQâoxtHt  fk(>  , a dt'oq  TraZq  , 

Eïçyotç  OTOfiàttav  tp&ôvor. 

Daus  un  autre  endroit  (ib.  454  sq  ) cYst  Jupiter  qu’on  prie  d’é- 
caitcr  ic  {f&ôtoq . Un  peu  plus  ioiu  (468)  c’est  : ovy  à1  Ad  quoi  dn 
Xiyt».  Aristote  place  la  , comme  vertu  , entre  les  deux 

cxticmcs  vicieux  , le  <r&6yoq  et  1 *i9r»£a*çfxax*<c>  Mor.  ad  Nicom. 
II.  7. 

(*'9)  Eurip.  Or.  1361.  La  colère  divine  suscitée  contre  Hé- 
lène est  appelée  et  Rhes.  199  Némésis  est  désignée  par 

le  nom  de  dix»  (ij  rdâ**'  iiroirrtit*.  Suid.  in  v).  Chez  Platon 
(Leg.  IV.  p.  601.  D.)  Némésis  est  le  ministre  de  Dicé,  elle  punit 
les  eufati !s  qui  ne  respectent  pas  leurs  parants  ; cliez  Plutarque 
(de  sera  num.  vind.  T.  VI 11.  p.  234.)  I)icé  et  Erinnys  sont 
les  nùuistrrs  d’Adrastée.  Il  est  souvent  difficile  de  distinguer  les 
différentes  divinités  chargées  du  maintien  de  la  justice.  D’après 
Tétymologie  , Nierait;  ne  sigiiiûe  autre  chose  que  c’est 

la  déesse  qui  veille  à l’équité  dans  U distribution  des  biens 
et  des  maux  (»#><•*>).  Aussi  le  mot  est-il  pris  qudquefois 

dans  le  sens  de  ditrfribufion,  comme  la  vfptoiq  vTzoxçtxûv , la 
distribution  des  rôles,  llesycb.  in  v. 

(9o3)  P.  e.  lorsque  Électre  iuvoque  l'Indignation  de  sou  frère, 
qu’elle  croyoit  mort  , y/fitotq  rov  &nv6rzoç » Soph.  El.  785. 
Apollonius  de  Rhodes  la  place  è côté  de  la  Furie,  évidemment 
daus  le  sens  de  vengeance  divine.  IV.  1043.  Quelquefois  le  mot 
Némésis  est  pris  daus  le  sens  de  colère  , d’indignation  , excitée  par 
une  iujustice.  Agoracrite  «appela  sa  Vénus  Némésis . après  que  les 
Athéniens  eurent  assigné  le  prix  à la  Vénus  d’Alcamène , seule- 
gcus  parcequ’il  étoit  Athénien  , tandis  qu’Agoracritc  étoit  étran- 
ger. Plin.  H.  N.  XXXV.  4.  3. 
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souffrir  , imposée  aux  foibles  mortels  , que  plus  ils  se 
voyoient  favorisés  par  la  fortune,  et  plus  ils  en  crai- 
gnoient  les  revers  (ft°4).  Ce  sont  ces  idées  qui  dominent 
dans  rhistoire  de  Polycrate  et  dans  celle  de  Crésus  chez 
Hérodote (âos) ; et,  bien  que  quelquefois  elle  prenne 
un  aspect  un  peu  farouche  , la  personnification  de  riçdi- 
gnation  divine , non  seulement  comme  une  déesse  qui 
punit  les  hommes  enorgueillis  du  bonheur  dont  ils 
jouissent , mais  aussi  comme  une  divinité  bienfaisant 
te  , qui , pourvu  qu’on  reconnoisse  son  pouvoir , écarte 
les  suites  fâcheuses  qu’un  mot  inconsidéré  pourroit 
d’ailleurs  avoir  , est  une  idée  éminemment  humaine  et 
digne  du  génie  qui  caractérise  les  Grecs.  C’est  cette  déesse 
qui , suivant  Callimaque , tient  compte  des  paroles  peu 
mesurées  de  la  vanité  (ao6)  ; c’est  elle  que  les  femmes 
phéniciennes'  d’Euripide  invoquent  comme  témoin  de  l’in- 
solence de  Capanée  (ao7)î  c’est  elle  dont  on  voyoit  le 
temple  élevé  dans  le  lieu  même  qui  avoit  été  témoin  de 
son  pouvoir.  Pausanias  raconte  que  les  Perses  , lorsqu’ils 
descendirent  en  Attique  , avoient  apporté  un  bloc  de  mar- 
bre , pour  en  faire  un  trophée  , après  la  victoire  dont 
ils  se  tenoient  déjà  assurés.  Après  la  défaite  qui  confondit 
leur  orgueil  et  les  couvrit  de  honte  , Phidias  donna  au 


(lo4)  *9  or oïç  xà  pdÇo)  T<t>v  /iéao)v  xixxtt  xôaovç 9 

Otôiy  dl  &y7jxbq  xoOfioy  ot)  Trçfjff * ç tçtty* 

Eurip.  fr.  T.  II.  p.  182.  XXIX.  cf.  Aatipli.  Epigr.  XLIII. 
(ÂutV.  T.  II.  p.  166.) 

Udvxa  Xoyov  xbv  A.YP10Jf‘  idi  xà  fitxçà 

sî-tj&e*  xÿy  yXâ>ooi]<;  àvxinaXor  Nificmr. 
cf.  Plat.  Phacd.  p.  39i.  D.  Mij  (*fya  Xfye  , /iij  ttq  ypoir 

fiaaxavia  ntQixçtyi)  xbt  Aôyo*. 

(9°5)  De  même  Philippe  pria  que  son  bonheur  put  etre 
compensé  par  quelque  petit  revers.  Plut.  Consol.  ad  Apoll.  T. 
VI.  p.  398. 

(fl0<5)  Callim.  H.  in  Cer.  57.  di  xaxàv  iy çâyaxo  ftarix» 

Ilparoît  que  Nonnus  a imité  ce  passage  , Dion.  I.  481. 

'AdçyjOTtni  xfatjv  èy(, mtfittTo  qpoJr^T. 

(a°7)  Eur.  Pbœn.  189! 
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marbre , destiné  à perpétuer  le  souvenir  de  la  victoire 
qu’ils  avoicnt  cru  remporter , les  formes  de  la  déesse 
qui  avoit  puni  leur  audace (a°8). 

La  personnification  de  cette  belle  conception  a amené 
les  mêmes  abus  que  l’on  retrouve  presque  partout  dans  la 
mythologie  grecque.  L’idée  éminemment  morale  est  de- 
venue une  femme  , objet  de  la  concupiscence  de  Jupiter. 
Suivant  l’auteur  du  poème  intitulé  Gypriaca,  Jupiter  avoit 
poursuivi  Némésis  par  terre  et  par  mer , et  avoit  pris 
toutes  les  formes  possibles  pour  la  séduire.  II  n’y  a ici 
que  la  résistance  qu’  offrit  la  déesse  qui  soit  en  harmonie 
avec  le  caractère  moral  qu’on  lui  assignoit , résistance  qui 
cependant  paroît  avoir  été  infructueuse  , puisque  Némé- 
sis  devint  la  mère  d’Helène(ao9)  et,  suivant  d’autres, 
des  Dioscures  (aI°).  Les  poètes  de  l’école  d’Alexan- 


(a°8)  paus.  J.  33.  2.  cf.  Parraenion.  Epigr.  VL  Anthol.  T. 
H.  p.  185.  Quant  aux  attributs  de  la  déesse  dont  il  est  question 
dans  ce  passage  , je  crois,  avec  Herder , que  les  cerfs  qui  ornoieot 
son  diadème  signifient  la  fuite  et  la  défaite  des  Perses  , comme  les 
Victoires  indiquent  le  succès  des  armes  athéniennes.  La  branche 
de  pommier  qu’elle  tient  dans  la  main  est , je  crois , une  allusion 
h la  qualité  qu’on  lui  attribuoit  de  punir  surtout  l’insolence  des 
amants  heureux  , raison  pourquoi  , suivant  Pausanias  lui-même  , 
les  Smyrnéeos  lui  donnèrent  des  ailes  , comme  h Éros  (ib.  7). 
Le  gobelet  enfin  , avec  les  images  des  Éthiopiens  , ne  me  paroit 
pas  une  allusion  a la  piété  de  cette  nation  , comme  le  croit  M. 
Siebelis  , mais  tout  simplement  une  indication  de  l’origine  de 
Némésis  , qu’on  disoit  fille  de  l’Océan  , auprès  duquel  habitaient 
les  Éthiopiens.  Voyez  les  différentes  conjectures  ap.  Sieb.  ad 
h.  1.  Pline  (H.  N.  aXXVI.  6)  rapporte  différemment  l’origine 
de  la  Némésis  de  Rhamnus  : mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  il 
ne  soit  pas  permis  de  croire  que  les  deux  auteurs  aient  parlé  de 
deux  différentes  statues. 

(J°9)  Auct.  Carm.  Cypr.  ap.  Athen.  VIII.  10.  cf.  F.  Wüll- 
ner  , de  Cyclo  ep.  p.  71  fin.  72. 

(a,°)  Tietz.  1.  1.  et  Schol.  Callim.  H.  in  Dian.  232.  Suivant 
lescholiaste  d’Euripide  (ad  Or.  1887],  Léda  prit  la  forme  de  Né- 
mésis. Suivant  Eustathe  (ad  11.  p.  1442),  ta  Némésis,  mère  d’Hé- 
lène , n’étoitpas  la  déesse  dont  nous  parlons  ici , mais  une  femme 
du  même  nom. 
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drie.  parlent  d’Adrastée  , nourrice  de  Jupiter  (ax  x).  Il 
n’est  pas  sûr  que  celte  Adrastée  étoit  Némésis,  mais 
il  est  certain  que  cette  déesse  porloit  le  même  nom  (a  1 a). 
Les  auteurs  d'un  âge  plus  récent  encore  chargèrent 
l’image  de  Némésis  de  plusieurs  nouveaux  attributs. 
Hormis  la  bride  et  le  fouet , qui  sont  des  symboles  plus 
anciens , on  lui  assigna  encore  une  roue , ce  qui  la  fit 
confondre  avec  la  Fortune  , et  on  la  fit  monter  sur  un 
cliar  tiré  par  des  gryphes  à quatre  pattes , ce  qui  devoit 
signifier  les  quatre  parties  du  monde  où  elle  régnoit  (a  1 3). 

Mais  ce  qui  doit  nous  paroitre  plus  intéressant  c’est 
de  trouver  un  exemple  de  l’opinion  que  l’Indignation  , 
hormis  les  fonctions  propres  à son  ministère , protégeoit 
aussi  spécialement  ceux  qui  se  consacroient  à son  service. 
C’est  ainsi  que  les  habitants  de  la  ville  de  Smyrne,  rétablie 
par  Alexandre  le  Grand  , racontoicnt  que  les  déesses  qu’ils 
honoroient  sous  le  nom  de  Némésis  avoient  apparu  à ce 
prince  , endormi  auprès  de  leur  temple  , et  lui  avoient 
ordonné  d’y  bâtir  la  nouvelle  Smyrne  (a14). 

(aIï)  A poil.  Rbod.  111.  133.  Callim.  H.  in  Jov.  47. 

(aï a)  Plusieurs  passages  de  ceux  que  nous  venons  de  citer  le 
prouvent.  Suivant  quelques-uns  , ce  nom  signifie  l 'Inévitable. 
Voyez,  à ce  sujet,  plus  haut  T.  II.  p.  156.  Ajoutons  qu’il  y avoit 
une  statue  d’Adrasiée  dans  le  temple  d’Apollon  à Cirrha.  Paus. 
X.  37  fin. 

(3*3)  Nonu.  Dion.  XLVIll.  875  sq.  il  y est  encore  question 
d’une  açxtj.  vs.  438.  (cf.Suidas  in  v.  et,  chez  le 

scholiaste  d Eschyle  (Prom.  936  fin.),  d’une  rose,  d’une  urne  , 
d’une  balance  et  d’une  bride.  Ti^est  ’AâQàortKt.  Anthol.  T.  III. 
p.  6.  Remarquons  encore  les  fielious  des  poêles  plus  récents  , 
p.  e.  de  Méléagre,  Epigr.  XXII  (Anthol.  T.  I.  p.  9 fin.  10 
in.)  Epigr.  XXXIV.  (p.  13  in.),  Aulomed.  Epigr.  II.  (T.  II. 
p.  190  fin.)  Montfaucon  (T.  II.  p.  185.  n°.  5)  veut  que  la  figure 
ailée  , avec  une  roue  à ses  pieds  , un  ïameau  et  un  ruban  (luttant 
â la  main  , dont  il  est  question  ici  , soit  une  Néme'sis  : il  est  aussi 
facile  d’y  voir  la  Fortuue.  On  peut  dire  la  même  chose  des  fi- 
gures pi.  195  , 7 , 8 , 9. 

(9X4)  Cf.Diou.  Cbrys.Or.  XL. (T.  II. p.  185.).  Némésis,*  comme 
plusieurs  autres  divinités  , Thémis  , Éros , Elpis  , se  trouve  ici  en 
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Après  les  preuves  que  nous  venons  d’en  alléguer , il  est 
inutile  de  nous  occuper  séparément  du  culte  de  Némé- 
sis (ais). 

La  Pudeur  (Aedos).  Némésis  étoit  la  personnification  de  la 

juste  indignation  contre  l’arrogance  ; celte 
arrogance  elle-même  étoit  personnifiée  par  les  Grecs, 
comme  nous  le  verrons  bientôt.  Ce  n’est  que  pour  suivre 
l’ordre  que  nous  nous  sommes  prescrit  en  traitant  ce  sujet 
dans  le  second  volume  de  cet  ouvrage  , que  nous  parlerons 
préalablement  de  la  personnification  d’une  vertu  qui  est 
l’opposé  de  l’arrogance,  savoir  celle  qui , au  lieu  de  nous 
engager  à nous  croire  supérieurs  aux  autres  , nous  in- 
spire de  la  considération  pour  leur  opinion  et  nous  anime 
d’un  louable  désir  de  mériter  leur  estime  (aI6).  C’est 
la  vertu  que  les  Grecs  appeloient  Aedos  , et  que  nous 
pourrions  rendre  par  le  mot  Pudeur , quoiqu’il  n’en  exprime 
pas  exactement  la  notion.  On  a remarqué  souvent  que 
les  Grecs , qui  se  représcntoient  leurs  dieux  comme  des 
hommes , leur  attribuoient  leurs  erreurs  et  leurs  vices  : 
mais  il  est  juste  d’observer  qu’ils  les  ornoient  aussi  de 
leurs  vertus.  La  personnification  de  celle  dont  nous 

pluriel.  Paus.  VIT.  5.  1.  cf.  IX.  32.  2.  Les  Néméses  de  Smyrne 
e'toieut  filles  de  la  Nuit,  corame  celle  d’Hésiode.  La  déesse  adorée 
à fiharanus  en  Attique  étoit  fille  de  l’Océan.  Cependant  il  u’est 
pas  duuleux  que  ce  ne  soit  la  même  déesse.  M.  Bégera  cru  retrou- 
ver ces  déesses  sur  une  médaille  ou  l’on  voit  deux  femmes  a côté 
d’un  homme  couché  ou  appuyé  sur  son  bouclier.  Montf.  T.  II. 
p.  307.  Mais  ces  femmes  ne  sout  pas  ailées  , comme  l’étoicnt  les 
Néméses  de  Smyriie.  Voyez,  en  général , sur  les  représentations 
de  cetie  déesse , Visconli  , Mus.  Pio-Clem.  T.  II.  p.  91  sq. 

(2,s)  Seulement  il  faut  faire  observer  que  , dans  Démosthène 
(c.  Spud.  Oratt.  Att.  T.V.  p.284  in.) , il  est  question  de  JYeptotiu. 
Harpocration  parle  aussi  de  jeux  en  l’honneur  de  Némésis  , mais 
d’une  manière  douteuse.  Il  croit  qu’ils  ont  fait  partie  des  céré- 
monies funèbres.  Cf.  Demoslh.  ed.  Aug.  T.  IX.  p.  26.  Piatou 
en  parle  dans  le  même  sens.  Leg.  IX.  p.  659.  G. 

(Jl6)  Tbeogn.  29.  ed.  Welck. 

Alâùq  /*è>  yàç  .'ôlwXtv.  àvaiâflrj  &e  nul  vfiç^qi 
Nmrjoaau  âixvjv,  y»/v  y.  ut  à vtàaav  tyt*» 
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parlons  est  représentée  placée  à côté  du  trône  de  Jupiter , 
puisqu'on  ne  pouvoit  supposer  que  la  divinité  même  n’eût 
pas  égard  au  jugement  des  autres  dieux  ou  même  des 
mortels  (ai7).  C’est  elle  qui  anime  les  guerriers  du  dé- 
sir de  l’immortalité  (aI  fl)  , et  qui  retient  la  jeunesse 
dans  les  bornes  du  devoir  et  de  la  décence.  C'est 
elle  qui  arrose  les  champs  où  le  chaste  Hippolyte  a voit 

cueilli  les  fleurs  qu’il  offrit  à sa  déesse  , la  chaste  Dia- 
ne (a19).  On  voit  qu’Aedos  signifie  aussi  bien  crainte 
du  blâme  que  pudeur.  Une  fois  seulement , de  ce  que 
je  sache  , elle  exprime  cette  idée  exclusivement  ; savoir 
lorsqu’Icarius  lui  consacra  une  statue  dans  l’endroit  où  sa 
fille  , Pénélope  , malgré  les  instances  de  son  père  pour 
rester  auprès  de  lui , se  couvrit  la  figure  de  son  voile , 
pour  lui  témoigner  son  désir  de  suivre  Ulysse (aao).  Les 
Grecs  eux-mêmes  lui  donnoient  quelquefois  le  nom  de 
Honte  [aidftJvrj)  ( a a 1 ). 

Au  reste , bien  que  souvent  les  poètes  donnent  à la  Pu- 
deur le  titre  de  déesse , comme  à une  infinité  d’autres 

(ax?)  Soph.  OEd.  Col.  1261. 

■ — tort  yàQ  Hui  Ztjvl  avv&axoç  &çovo)t> 

Aldùx;  in*  tçyon;  nâo** 

(ax8)  Pind.  Nera.  IX.  85  sq.  cf.  79. 

(ax9)  Eurip.  llippol.  78.  Aidùç  di  nor xrjnt vti,  d(>6oon 
Cependant , voici  encore  uu  exemple  de  la  manière  absurde 
dont  les  Grecs  employoient  la  notion  de  divinité.  Creusa  dit 
b Ion  qu’elle  a honte  de  lui  apprendre  ce  qu’il  vouloit  savoir 
( aiâéftt&a ) , et  Ion  répond  : En  ce  cas  , c’est  fini , car  c’est 
une  déesse  paresseuse  (àçyôç  îj  £voç).  Eurip.  Ion.  336  , 337. 

(9aô)  Paus.  III.  20.  10. 

(32X)  P.  e.  Æsch.  VII.  c.  Thcb.  394. , ou  Étéocle  dit  d’un  de 
ses  généraux  qu’il  a égard  pour  le  troue  dJ  A:  a y v y?] , ce  qu’il  ex- 
plique par:  Aiayçâ \y  yàç  dçyoç , i*i]  xaxôç  d*  tùycu  (pile*.  On 
voit  que  ceci  ne  s’accorde  pas  avec  l’idée  que  nous  avons  de  la 
bonté  , qui  est  plutôt  ou  une  foiblesse  , ou  uue  suite  naturelle  du 
défaut  de  pudeur.  Voyez  encore  Eurip.  fr.  T.  II.  p.  448  in. 

ni>xy*  Aidàç  , tï&e  x o*ç  nûoty  /Sçoxoiç9 
Svvovoa  xàyainyvvxoy  itÿçov  tpçevôty* 

La  différence  entre  aidotç  et  est  bien  marquée  dans 

l’Etym.  Gudiauum  in  v.  aidûç. 
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vertus  et  sensations,  cependant  elle  ne  parott  pas  avoir 
occupé  une  place  très  distinguée  dans  le  culte  public» 
L'auteur  du  discours  contre  Aristogiton  dit , il  est  vrai  , 
que  ion  trouve  partout  des  autels  de  la  Pudeur (aaa)  : 
mais  , lorsqu’on  voit  la  manière  dont  Pausanias  parle.de 
celui  qu’il  avoit  vu  à Athènes  , on  seroit  tenté  de  regar-' 
der  cette  assertion,  de  l’orateur  plutôt  comme  un  mouve- 
ment  oratoire  que  comme  un  fait  positif  (aa  3 ). 

La  Terreur  et  la  On  dit  que  Thésée  offrit  des  sacrifices  à 
D?imo»)^h0b°* * Terreur,  et  que  la  Crainte  avoit  reçu 
l’honneur  d'une  statue  à Corinthe  par  or- 
dre de  l’oracle  de  Delphes  (aa4).  Il  est  au  moins  incer* 
tain  si  Alexandre  offrit  des  sacrifices  à la  Terreur  , avant 
la  bataille  d’Arbèlcs  (aa5).  L’on  voyoit  à Sparte  un  tem- 
ple de  cette  divinité  , mais  elle  n’y  étoit  pas  adorée 
comme  un  pouvoir  nuisible  , dont  il  fallût  apaiser  la 
colère  , mais  comme  une  sensation  salutaire  et  néces- 
saire au  maintien  des  lois.:  11  est  évident  qu’ici  le  mot 
(pàfioi  .signifie  plutôt  la  Crainte  que  la  Terreur  (aa<r), 
qui  d’ailleurs  est  constamment  placée  parmi  les  méchantes 
divinités  (aa7). 

La  Ra^e  (Ly»*a).  La  Rage  ne  se  trouve  que  comme  per- 
sonnage dans  les  tragédies;  Éschyle  l'avoit 


(aaa)  Demosth.  c.  Aristog.  1.  (Oratt.  Att.  T.  V.  p.  77. 1.  35,) 

(aa*)  Paus.  I.  17.  I. 

(aa4)  Voyez  T.  II.  p.  140. 

(aa*)  piUf#  Alex.  31.  (T.  IV.  p.  75  fin.).  Quelques  manus- 
crits ont  ici  Qoipw,  d’autres  Vôçco. 

(aaC)  Plut.  Cleom.  9. 

(aa7J  Chez  Éschyle  (VII.  c.  Th.  45)  les  guerriers  ennemis 
de  Thebes  jureut  par  Mars , Bellone  et  la  Terreur.  Lucien  (de 
luct.  6.  T.  II.  p.925)  place  les  #6  fi o»,  avec  les  Furies,  parmi  les 
divinités  infernales  ; Artémidore  y range  la  Çrainte  et  la  Terreur. 
Oncir.  H;  34.  11  ti’y  a que  quelques  auteurs  très  récents  qui  les 
représentent  sous  un  jour  plus  favorable.  Dans  Nonnus  \Dion. 
II.  414  sq.) , ces  divinités  combattent  avec  Jupiter  contre  Typhon. 
Dans  Appulée  (Metam.  X.  741  ) , elles  appartiennent  an  cortège 
de  Minerve. 


Digilized  b/  Google 


112 


iutroduite  dans  une  tragédie  que  nous  ne  possédons 
plus  (aa  8)  ; l’Hercule  Enragé  d’Euripide  est  la  seule 
pièce  qui  nous  mette  en  état  de  juger  de  la  manière 
dont  on  représeuloit  cette  déesse.  La  Rage  y est  fille  de  la 
Nuit  et  du  sang  de  Saturne  , détestée  de  tout  le 
monde,  cruelle,  hideuse  (aaS>).  La  Démence  (Mania), 
qui  est  représentée  ici  comme  un  effet  de  la  Ra- 
ge (a3°) , est  mentionnée  en  pluriel  par  Théognis, 
comme  les  nourrices  d’Éros(a3X);  mais  chez  Quinte  de 
Smyrne  c’est  le  même  personnage  que  la  Rage,  évo- 
quée de  l’empire  des  morts  par  Minerve , pour  aveugler 
l’esprit  d’Ajax  (a3  *). 

La  Mémoire  (Mné-  La  mère  des  Muses  est  rarement  men- 
mosjnej.  tionnéc  par  les  poètes  ; cependant  on  lui 

avoit  consacré  des  statues  (a3 3) , et  il  paroît  qu’on  l’as- 
socioit  aux  honueurs  qu’on  rendoit  à ses  filles  (a  3 4). 

Le*  Songe*.  Les  Songes,  qui,  chez  Hésiode,  doivent 

l’existence  à la  Nuit , sont  les  fils  de  la 
Terre  dans  Euripide  (a  3 5).  Apollonius  de  Rhodes  les 
place  sous  la  direction  de  Mercure  (a 9 ô) , comme  divi- 
nité infernale  (a 3 7).  Ce  ne  sont  que  des  fictions  poêli- 
ez8) Æsch.  fr.  T.  V.  p.  106.  n°.  155. 

(aaPj  ’jirvfifvaioç»  Eur.  Herc.  fur.  834,  843  sq.  Je  crois 
que  les  cent  têtes  dont  il  est  question  vs.  882  sont  une  métaphore. 
Au  moins  il  me  paroît  peu  probable  qu’ou  ait  donue  à.  Lyssa 
cette  forme  sur  le  théâtre. 

(»»*)  Ib.  835, 878. 

(a»M  Thcogn.  1253.  ed.  Welck. 

(33a)  Quint.  Srnyru.  V.  360  cf.  451  sq. 

(*»»)  P.  e.  Paus.  1.2.  4. 

(fl34)  Dans  Athénée  (XL  111)  on  lui  fait  des  libations. 

(a8S)  Euripid.  Hec.  70.  cf.  Iphig.  T.  1260  sq. 

X&û)v  iTfxrœoa to  qn doutera»' 

(a3(î)  Apoll.  Rhod.  IV.  1733.  cf.  Scliol.  ad  1732.^ 

• (a97)  J’ai  dit  auparavant  qu’il  est  probable  qu’on  plaçât  1 ha- 

bitation des  Songes  dans  l’empire  des  morts  (T.  II.  p.  151.  nol. 
90.)  : l’auteur  des  Argouautiqucs  orphiques  l’y  place  en  effet. 
Argon.  Orph.  1 147. 
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qucs  , car  , quoiqu’on  représentât  les  Songes  par  des  sta- 
tues (a3a)  et  dans  des  tableaux  (aS9) , il  ne  paroit  pas 
qu’on  leur  aitaceordé  les  honneurs  du  culte  public (a4°), 
1/ Aveuglement  La  personnification  de  l’Aveuglement  rc- 

^Atc^‘  vient  quelquefois  chez  les  poêles  de  la  pé- 

riode actuelle,  dans  lo  même  sens  que  chez  Homère  (a41)  j 
quelquefois  elle  est  prise  dans  une  signification  plus 
générale,  comme  la  déesse  du  raal(ft4a),  ou  comme 
une  vengeresse  (a43)  : mais  il  n’y  a qu’un  poêle  très 
récent  qui  Tait  introduite  comme  personnage  dans  son’ 
poème  (a 4 4). 

(238)  p#  e>  pans.  if,  io.  2. 

(asp)  p<e<  pbilostr.  Imag.  I.  27  fin.  p.  803  in.  Le  Songe  y est 
représenté  avec  une  tunique  noire  sous  uu  habit  blanc  et  avec  une 
corne  à la  inaiu  , par  allusion  à la  porte  de  corue  dans  Homère  , 
par  ou  sortoient  les  Songes  vrais. 

(a4°)  Pausanias  (IV.  26.  6)  dit  d’Épictcte  i 6 ât  &ioaç  xal 
tilàfievoi;  xot  èvdçaxt»  Ceci  semble  signifier  qu’il  sa- 

crifia au  Songe  : mais  je  crois  que  l’auteur  a voulu  dire  qu’il 
sacrifia  à celui  qui  lui  avoit  apparu  en  songe , comme  l’a  rendu 
Clavier.  Voyez  Sieb.  ad  h.  1.  D’ailleurs  ou  sacrifiuit  au  Soleil  , 
è Mercure  etc.  après  un  songe  , mais  nulle  part , de  ce  que  je 
sache  , on  lit  de  sacrifices  ofTeits  aux  Songes  eux-mêmes. 

(a4i)  p.  e>  Archilocb.  fragm.  ed.  J.  Liebel.  p.  123.  Solou. 
fragm.  ed.  N.  Bacbius , p.  81.  C’est  aussi  eu  ce  sens  que  le 
choeur , dans  Éscbyle  , dit  qu’Atc  a érigé  son  trophée  daus  la 
porte  de  Thcbcs  , a l’endroit  ou  Étéocle  et  Polynice  tombèrent 
victimes  de  la  haine  mutuelle  qui  les  avoit  aveuglés.  VII.  c.  Theb. 
935. 

(242)  C’est  en  ce  sens  qu’Hélènc  est  appelée  Até.  Eur.  Andr. 
103.  Il  est  remarquable  qu’OEdipe  dans  Sophocle  , appelle 
ses  filles  des  Atés  (OEd.  Cql.  526).  Ici  Até  est  le  malheur  lui- 
même  , non  sa  cause.  « 

(i43)  Clytemnestre  la  place  au  même  rang  avec  Dicé  et  avec 
la  Furie  , Aesch.  Agam.  l4$3. 

Mà  xijr  zilttov  Tiÿj  xeuâoç  Jixrjv , 

"Atiji  ’Eçnviv 

Electre  dit  qu’elle  est  euvoyée  par  Jupiter  pour  punir  les  crimmels, 
ib.  371.  Le  choeur  parle  de  sa  colère,  ib.  1069.  Chez  Rhianus  , 
elle  punit  les  hommes  , inLfiçn  çfçovaa  Zrjvi  Aixij  x\  Rhiau. 
vs.  17.  Poët.  Gnom.  Branch.  p.  131. 

(244)  Chez  Nonnus  (Dion.  XI.  113 sq.)  elle  entraîne  Ampclus 
dans  sa  perte  , pour  satisfaire  la  vengeance  de  Juuon. 
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Les  Prières.  Ce  n’cst  que  pour  ne  pas  négliger  l’oc- 

casion de  faire  observer  l’usage  qu’a  fait 
un  poète  de  notre  période  d’une  personnification  intro- 
duite par  Homère  , que  nous  faisons  mention  d’un  pas- 
sage  d’Euripide  où  Médéc  se  plaint  de  ce  que  Créon  , 
manquant  de  respect  aux  Prières  (Lites) , refuse  d 'écou- 
ter sa  juste  demande  (a45) , et  d’un  autre,  où  Adraste 
prend  à témoin  la  Terre , le  Soleil  et  d’autres  divini- 
tés de  ce  que  ces  mêmes  déesses  n’ont  pu  lui  faire  ob- 
tenir la  protection  qu’il  venoit  d’implorer  à Athènes  (fl4<s). 
L’auteur  des  Argonautiqucs  orphiques  emploie  cette  per- 
sonnification dans  le  même  sens(a47).  Les  Prières  sont 
ici  les  déesses  qui  embrassent  la  cause  de  celui  dont  les 
prières  n’ont  pas  été  écoutées. 

La  Raillerie  ou  la  Nous  avons  vu  que  la  Raillerie  ou  la 
Censure  (fliomus.)  çensurc  $ divinité  que  Hésiode  place  par- 
mi les  enfants  de  la  Nuit,  n’a  été  qu’indiquée  par  ce 
poète  (a48).  11  est  douteux  si  Simonide,  dans  sa  satire 

sur  les  femmes , la  représente  comme  une  personne  (a49). 
Les  auteurs  plus  récents  font  fréquemment  mention  de 
cette  personnification.  Alcée  de  Messène  lui  attribue 
des  ailes  , peut-être  pour  indiquer  la  célérité  avec  la- 
quelle la  censure  se  répand  (aSO).  Il  faut  que  dès 

(a*5)  Eurip.  Med.  326. 

'A\X'  A£*Aüç  ut  y xèdtv  al&foi]  Atzâç  ; 

(94<J)  Eurijn  Suppl.'  2 62. 

jAç  oi'âtv  yfiZr  rjçxtoav  Atxaï  &eÔ>y. 

(a47)  Orpb.  Arg.  109.  é yàç  àtfpo* 

* IxtoLs  Ztjyôç  xovça t Atral  — — 

(348)  Voyez  T.  II.  p.  152. 

(a49)  En  parlant  de  la  femme  qui  tieut  de  la  nature  de  Pa- 
beille  , il  dit  : xtlvTj  yàç  oïij  /uû/toç  ot)  nçoa^àyn,  Simon,  vs. 
84.  Brunck.  Poet.  Gnon»,  p.  Ô7.  C’est  dans  le  même  sens  que 
ce  poète  dit:  ntivxl  <f’  $çym  , èy  ddf  J/çwç  Jaida- 

Aoç  litq>vyt.  Epigr.  LXXXIII.  Voyez  Aulhol,  T.  VU.  p.  348. 

(aSo)  Aie.  Mess.  Epigr.  V.  Ambol.  T.  I.  p.  238.  En  par- 
lant d’un  acteur , nommé  Dorothée  , il  dit  : 

MQvoq  rf’  tl y leçoZat  Avuyiooto  7tçoqt]X  a*ç 
Mw/aqxi  Ai’tiçàq  i^rqvyt  m tçi’yuç. 
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avant  le  siècle  de  Platon  la  personnification  ait  été  sanc- 
tionnée par  les  opinions  du  vulgaire  , puisque  ce  phi- 
losophe s’en  sert  comme  d’un  proverbe  (aS  *).  Le  conte 
qui  représente  Momus  se  creusant  envain  la  tête  , pour 
trouver  quelque  chose  à remarquer  sur  la  déesse  Vé- 
nus , et  s’en  prenant  enfin  à sa  chaussure  , a le  même 
caractère  (a*2).  Il  n’y  a certainement  point  d’au- 
teur qui  ait  employé  ce  personnage  si  souvent  que 
Lucien , mais , à en  juger  par  la  manière  dont  il 
s’exprime  sur  son  compte,  il  est  assez  évident  que,  de 
son  temps  même  , Momus  étoit  encore  regardé  comme 
l’une  des  divinités  les  plus  jeunes  de  la  Grèce  (a5 3). 

La  Persuasion.  Hésiode  avoit  placé  la  Persuasion  parmi 
(Piibo).  jcs  Océanides.  Nous  avons  déjà  remar- 

qué que  Sappho  la  représeutoit  comme  la  fille  de  Vé- 
nus (a 5 4).  Eschyle  suivit  son  exemple  (as  s) , et  pres- 
que tous  les  poètes  placent  Pitho  dans  le  cortège  de 
Vénus  (aS6)j  aussi  Pindare  appelle-t-il  les  courtisa- 
nes les  servantes  de  Pitho  (a57).  Quelquefois  même 

(asl)  Platon.  de  Uep.  VI.  p.470.  C.  ovâ*  av  6 x6/e 

Towvtov  ntpyat, ro.  C’est  le  même  proverbe  qu’on  trouve  chez 
Aristaenète  , Epist.  I.  1.  (p.  0) , ou  il  dit  de  sa  maîtresse  : x y* 
i fA7jv  — ovâ’  àv  o Mcjfioç  iv  iXa^iaxtit  fiWfiijaatTo. 

(aSa)  Aristid.  Or.  XLIX.  (T.  IL  p.  535.  1.  20j.  Pbilostraie 
(Epist.  XXL  p.  922)  du  qu’il  remarqua  que  sou  soulier  faisoit 
trop  de  bruit , lorsqu’elle  marchoit.  . 11  paroît  que  Lucien  a eu 
en  vue  ce  coule  , Deor.  Dial.  XX.  in.  (T.  1.  p.  254). 

f*53)  Luc.  Jup.  Trag.  22  fin.  (ï.  II.  p.  668). 

(254)  T.  II.  p.  152.  uot.  99. 

(a55)  Æsch.  Suppl.  1040  sq.  Harmonie  y est  sa  soeur. 

(a5<s)  Ibycus  ap.  Athen.  Xlll.  17  fin.  Meleagr.  Epigr. 
LXXXIX  (Aotbol.  T.  I.  p.  20)  XCIl  (p.  27).  Antip.  S.don. 
Epigr.  LXX.  (ib.  T.  H.  p.  25).  Dans  Coiuthus  (Rapt.  Hel. 
28)  elle  arrange  la  couronne  nuptiale.  Sur  le  trône  de  Ju- 
piter Olympien  , la  Persuasion  éloit  représentée  offrant  une  cou- 
ronue  k Vénus.  Pans.  V.  11.  3.  Ll-  temple  de  Ve'-ius  à Mégare 
e'ioit  orné  de  la  statue  de  Pitho  et  de  celle  d’une  de'esse  .sembla- 
ble , Paie'goros.  Paus.  I.  48.  6. 

(a57)  Pind.  ap.  Athen.  XIII.  83.  cf.  Piud.  ed.  Heyn.  T.  III. 

p.  21. 

8 * 
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cette  déesse  est  représentée  comme  l’une  des  Grâ- 
ces^58). Mais  en  général  elle  étoit  la  personnification 
du  pouvoir  irrésistible  que  l’éloquence  exerce  sur  le 
coeur  de  l’homme , ce  qui  fit  dire  à Euripide  qu’il 
n’y  a pas  d’autre  temple  de  la  Persuasion  que  la  pa- 
role,. et  pas  d’autre  autel  que  la  nature  humaine  (aî9), 
et  ce  qui  a sans  doute  donné  naissance  à la  fable  qui 
la  représentoit  comme  aimée  de  Mercure  (a<So).  Il 
n’est  .certainement  pas  étonnant  que  ce  pouvoir  soit 
qualifié  différemment  d’après  l’intention  de  celui  qui 
le  met  en  oeuvre , et  qu’ainsi  le  fouet  de  Pilho  soit 
représenté  comme  l'instrument  qu'employa  Vénus  pour 
forcer  Médée  à oublier  sa  patrie  et  ses  parents , et  à 
n’écouter  que  la  passion  qui  l’enflammoit  (a6x),  que  l’in- 
fluence de  Pitho  soit  qualifiée  de  trompeuse  (a<Ta) , et  qu’on 
la  représentât  même  comme  la  fille  d’Até(a63):  tandis 
qu’une  autre  fois  elle  est  respectée  par  les  dieux  eux- 
mêmes  comme  une  déesse  à laquelle  ils  étoient  rede- 
vables du  pouvoir  de  persuader  (a64) , et  à laquelle  il 
n’éioit  pas  permis  de  résister.  Sa  foncliou  approche  ici 

(a58)  Suid.  in  V.  J iTéç****.  Il  la  substitue  à Thalie. 

(*59)  Eurip.  fr.  T.  Il,  p.  423.  Antig.  II. 

O ï>x  for  y Ilty&ovq  Ifçàv  &kko  , nkijv  koyoq  , 

Kal  fiü)fi6q  aÜTÿq  ïoxyr  dv&çioTtoxy  qpioyq. 

(a6°)  Nonuus  (Dion.  VII.  221)  en  parle  comme  d’une  fiction 
connue. 

(atfi)  pimk  Pytb.  IV.  390.  fxâoxyyy  Ilty&ovq.  Ici  Vénus 
donne  l’iynx  a lason.  Chez  Tzetzès  (ad  Lycophr.  309)  il  est 
question  d’une  fiction  suivant  laquelle  cet  oiseau  fut  auparavant 
une  femme  , fille  de  la  Persuasion.  Le  passage  de  Pindare  peut 
servir  a expliquer  Porigine  de  cette  fable  , qui  d’ailleurs  n’est  pa& 
difficile  a deviner. 

(a<Ta)  Jokia.  Æsch.  Choeph.  721. 

(affa)  Æsch.  Agam.  892.  Byàxay  â’à  x à k eu. va  Hty&À  , 

nçojJovkoTtuM;  açtçxoq  "Av oç« 

(a°4)  Chez  Éscbyle  (Eum. 957)  Minerve  elle-même  dit: 

■ oxkçyio  â*  o^fiaxa  Uft&ovq, 

Oxy  n ok  ykûaaav  xcù  oxôpy  iirœi xa 
ITçàq  xdqâ*  àyçiiaq  àrtavyvankvuq. 
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de  celle  des  Prières  (a  65  ).  Au  reste  il  est  inutile  de 

faire  observer  que , si  cette  déesse  a eu  des  autels  , elle 
a dû  les  avoir  à Athènes.  On  dit  que  Thésée  y in- 
troduisit son  culte  (a<s6).  Chaque  année  on  lui  offroit 
dans  celte  ville  des  sacrifices  (a  9 7). 

Réflexions  géné-  Les  personnifications  dont  nous  venons 
raies  sur  les  per-  , ,,  , , , • 

sonnifications  de  parler  sont  celles  dont  nous  avons  de- 

morales  dont  il  connoîtrc  l’origine  dans  les  siècles  . 

ira  pas  ete  que*-  ° a 

tion  chez  le*  au-  héroïques.  Nous  avons  pu  nous  couvain- 

ode^préoMenlê"  Cre  aIor8  1ue  Puur  la  PIuP"rt  ellcs  durcnt 

l’existence  à l’imagination  des  poètes  , qui , 

dans  leurs  fictions,  représentoient  comme  des  personnes 
non  seulement  les  vertus  et  les  vices , les  affections  du 
coeur , les  facultés  de  l’esprit , mais  jusqu’aux  actions 
mêmes  de  l’homme , leurs  causes  et  leurs  effets.  Il 
n’est  donc  pas  étonnant  que  leur  nombre  s’accrût  de 
plus  en  plus  j et , puisqu’une  foule  de  divinités  qu’a- 
doroient  les  Grecs  n’ont  pas  eu  d’autre  origine  , on  sent 
aisément  que  parmi  les  personnilications  inventées  plus 
tard  il  y en  aura  eu  plusieurs  qui  partagèrent  les  hon- 
neurs du  culte  public  avec  les  fictions  plus  anciennes. 
Si  nous  avons  fait  oonuoître  les  développements  des 
idées  relatives  aux  personnifications  déjà  existantes  , nous 
ne  pouvons  certainement  pas  nous  dispenser  de  parler  de 
celles  dont  nous  trouvons  les  premières  notions  dans  la 
période  qui  nous  occupe  ici.  Cependant,  en  distinguant 
ainsi  les  fictions  anciennes  de  celles  qui  paroissent  plus 
récentes , nous  ne  prétendons  nullement  assurer  que 
celles-ci  n’aient  été  connues  avant  l’époque  à la  quelle 
nous  les  trouvons  mentionnées  pour  la  première  fois. 

(3ff5)  La  même  dresse  conjure  les  Furies  par  la  sainte  majesté 
{ctyvà'v  o(/2 aç)  de  la  Persuasion,  ib.  873. 

(a«C)  Paus.  I.  22.  3. 

(a67)  Isocr.  de  Antid.  (Oratt.  Att  T.  II.  p.  401.  I.  249). 
Demosth.  proœm.  54  (Oratt.  Att.  T.  V.  p.  630). 
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Fidèles  à notre  qualité  d’historien  de  la  civilisation  re- 
ligieuse des  Grecs , nous  devons  suivre  l’ordre  que 
nous  prescrivent  les  auteurs  qui  nous  servent  de  gui- 
des ; mais  nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  faire  ob- 
server que  rien  n’est  plus  difficile  que  de  fixer  l’époque  à 
laquelle  chacune  des  fictions  dont  ils  font  mention 
ait  été  inventée  ou  reçue  parmi  les  divinités  de  la 
Grèce.  La  vivacité  et  la  mobilité  de  l’imagination  non 
seulement  des  poètes  mais  même  des  gens  du  peuple 
ont  dû  en  produire  à chaque  moment  , pour  ainsi  di- 
re ; et  ce  ne  sont  pas  les  siècles  de  la  civilisation  encore 
naissante,  qui  seuls  en  offrent  des  exemples.  La  mé- 
taphore employée  par  Éschyle,  lorsqu’il  appelle  le  sable 
le  frère  de  la  boue  (aC  8)  et  la  fumée  la  soeur  du  feu  (a69) , 
quoiqu’elle  semble  peu  digne  du  cothurne , doit  ce- 
pendant paroitre  plus  excusable,  lorsqu’on  voit  que,  dans 
ces  passages , le  poète  n’a  fait  autre  chose  que  de  répé- 
ter des  locutions  familières  et  accréditées  parmi  le  peu- 
ple. Il  y a de  ces  expressions  qui  sont  qualifiées  de 
proverbes  par  le  poète  lui- même  , comme  celle-ci  : J’es- 

père voir  arriver  l’Aurore  avec  une  bonne  nouvelle  de  la 
Nuit , sa  mère  (a7°).  Telles  me  paroissent  encore  celles-ci  : 
L’obéissance  est  la  mère  du  succès  (a  7 1).  La  tyrannie  est 
la  mère  de  l’injustice  (a 7 a).  Le  travail  est  le  père  de  la 

(a68)  Æ$cll.  Agam.  502.  — fiaçjrçei:  âê  /to*  xa. CTt-ç 

IlrjXov  Çirrovçoç  ânÿia  xoy*ç  zâde. 

('*»)  Æsch.  VII.  c.  Theb.  479. 

Axyvv*  (tfltura*  , aiôltjv  tzvçoç  xcio**-.  . 

(3  7ô)  A£sch.  Agarn.  271. 

EvâyyfXoq  ptv  , toorreç  ij  Tiaçot/iia  , 

“J Emç  y fyoïx  o nrjrçôq  rvq>çôvijq  Traça,  cl.  "285. 

La  diction  est  plus  piquante  encore  dans  l’original  , à cause  de 
la  signification  équivoque  du  mot  tdq>ç6v7j  , qui  signifie  aussi  bien 
une  bonne  pentèe  que  la  nuit. 

J lei&açyia  yàç  /or*  rîjq  fi'Trça^iaq- 

Mtjxtiq.  Æsch.  VU,  c.  Theb.  209. 

(27a)  Eurip.  fr.  T.  II.  p.  483.  XLV. 

'11  yàç  irçartiq  édtxlaç  ïfv. 
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gloire  (ft  7 *).  La  tempérance  est  la  voisine  de  la  pié- 
té (*74).  Un  exemple  frappant  de  cette  manière  de  par- 
ler se  trouve  daus  Hérodote.  Envoyé  par  les  Athéniens , 
pour  mettre  à contribution  les  lies  de  la  mer  Ægée,  Thémis- 
tocle  s’adresse  aux  Ândriens  , disant  qu’il  venoit  à eux , 
sous  les  auspices  de  deux  divinités  très  puissantes  , la  Per* 
suasion  et  la  Nécessité.  Les  Andriens  lui  répondirent  que 
les  dieux  des  Athéuicns  étoient  excellents  , et  que  ceux 
de  leur  île  ne  pouvoient  leur  être  comparés  , mais  que 
parmi  eüx  il  y en  avoit  deux  qui  ne  vouioient  jamais  les 
quitter,  la  Pauvreté  et  la  Détresse  (a75). 

Toutefois  il  est  assez  connu  qu’il  y a peu  de  poêles  qui 
aient  poussé  l’audace  dans  ces  métaphores  aussi  loin  que 
l’a  fait  Éschylc.  Il  y en  a même  cpii  soat  très  difficiles  à 
rendre  dans  une  autre  langue.  Dans  la  Thébaïde , le  glaive 
qui  a décidé  la  querelle  des  deux  frères  ennemis 
est  appelé  l’étranger  envoyé  par  les  Scythes , le  fé- 
roce dispensateur  de  l’empire  et  des  richesses , qui 
n’a  laissé  aux  compétiteurs,  privés  l’un  et  l’autre  de  la 
possession  qu’ils  convoitoicnt , qu’un  petit  espace  de  terre 
assez  grand  pour  recevoir  leurs  corps  (97<y).  Il  est  inutile  « 

de  parler  des  poètes  comiques  , dont  la  licence  eu  ce 
genre  dépassoit  toutes  les  bornes  (a77).  Les  artistes 

(a7S)  Ib.  p.  453  in.  JIôioç  yàç,  t&ç  Xiyo evuXeiaç  7taxt/ç. 

(a7<)  Crit.  ap.  Athen.  X.  41.  vs.  22. 

(57S)  Herod.  Vil  1.  111.  Alcée  avoit  déjà  appelé  la  Délrcsse  * 
la  soeur  de  la  Pauvreté.  Alcaei  fr.  ed.  A.  Matthiae  , p.  53. 

LXV.  / 

(a7<î)  Æsch  VII.  c.  Theb.  712  sq.  cf.  921  sq.  Sophocle 
lui-même  attribue  le  désir  de  la  vengeance  à la  hache  qui  a frappé 
Agameninon  (El.  477  sq.) , et  Sappho  appelle  l’or  le  fils  de  Ju- 
piter , incorruptible  lui-même  , mais  exerçant  uu  pouvoir  absolu 
sur  les  humains.  Sapph.  fr.  ed.  C.  F.  Neue  p.  99  CXXXÎ. 

(a77)  J’en  citerai  un  seul  exemple  , le  fragment  du  Phaon  de 
Platon  , Atheu.  X.  58.  Je  ne  parlerai  pas  non  plus  des  êtres 
imaginaires  , liions  , IJçovoiu  etc.  , qu’on  trouve  dans  les  hym- 
nes orphiques. 
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sui voient  leur  exemple.  Suivant  l’auteur  du  discours 
contre  Aristogiton , les  peintres  peuploient  l’empire  des 
morts  d’étres  imaginaires , tels  que  l’Envie  , la  Querelle , la 
Révolte,  la  Calomnie  (a 78 ).  Àpellc  , ayant  été  calomnié 
auprès  de  Ptoléraéc , représenta  la  Calomnié  dans  un  ta- 
bleau , s’approchant  d’un  homme  qui  avoit  les  oreilles 
très  longues  , et  entourée  de  l’Ignorance  , de  l’Envie,  de 
la  Fausseté , tandis  que  le  Répentir  la  suivoit  à une  cer- 
taine distance  (a 79 ). 

De  même  les  rhéteurs.  Éschinc  invoque  comme  des 
divinités  la  Vertu  , l'Esprit , l’Instruction  , avec  le  So- 
leil et  la  Terre  (a  8 °).  Dion  Chrysostome  représente  le 
Gouvernement  royal  (Basileia)  comme  une  divinité , en- 
tourée des  Heures  et  de  la  Loi , et  il  lui  oppose  la  Ty- 
rannie , à laquelle  il  donne  pour  compagnes  l’insolence, 
l’Anarchie,  la  Révolte,  la  Cruauté  (a8x).  Lucien  fait 
accompagner  la  Pauvreté  par  le  Travail , la  Patience , 
la  Sagesse  et  le  Courage , la  Richesse  par  l’Insolence 
et  l’Orgueil  (a  8 a). 

On  me  dira  peut-être  que  ce  ne  sont  ici  que  des  jeux 
d’esprit , des  allégories  , telles  qu’on  en  trouve  encore 
aujourd’hui  en  grande  quantité  chez  nos  auteurs  et  chez 
nos  artistes.  J’en  conviens  facilement  , mais  je  prends  la 
liberté  de  faire  observer  que  ce  sont  ces  jeux  d’esprits 
qui  ont  donne  l’existence  à une  infinité  de  divinités  en 

(a78)  Demosth.  c.  Àristog.  1.  (Oratt.  Alt.  T.  V.  p.  82.  1.  82 
fin. 

(279)  Lucian.  Caluron.  non  tem.  cred.  415.  T.  III.  p.  131., 
132. 

(a8°)  Æschin.  c.  Ctcsiph.  (Oratt.  Att.  T.  111.  p.  471)* 

(a8x)  Dion.  Chrysost.  Or.  I.  (T.  I.  p.  67 — 71).  Nomos 
(la  Loi)  avoit  déjà  élé  célébré  par  Pindare  (fr.  T.  III.  p.  77  sq.) 
comme  le  roi  des  dieux  et  des  hommes.  Dans  l'hymne  orphique 
LXIV) , il  est  la  sagesse  divine  , tant  dans  le  monde  physique 
que  dans  le  monde  moral. 

(a8a)  Lucian.  Timon.  31 , 82  (T.  I,  p.  144,  145).  Voyez  en 
d’autres  exemples  ib.  10.  (p.  118)  13  (p.  123  in.). 
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Grèce  ainsi  qu'à  Rome  , et  qu’il  y a telle  fiction  qui  no 
nous  paroitroit  qu'une  métaphore  } et  qui  cependant  chez 
les  Grecs  avoit  des  temples  et  des  autels.  Le  passage 
d’üérodote  que  nous  venons  de  citer  eu  offre  un  exemple. 
Les  deux  êtres  dont  ThéinisLoclc  fit  mention , dans  son 
discours  aux  Àudriens  , ne  sont  pas  moins  de  pures  fictions 
que  celles  que  ceux-ci  leur  opposèrent  : or , quoique  la 
Pauvreté  et  la  Détresse  n’aient  jamais  été  connues  que 
comme  des  personnifications  inventées  à loisir,  la  Persua- 
sion et  la  Nécessité  étoient  adorées  comme  de  véritables 
divinités.  La  différence  entre  les  unes  et  les  autres  n’est 
que  l’effet  du  caprice  et  du  hazard.  A la  vérité,  dans  la 
république  d’Athènes  on  eut  soin  d’empêcher  que  la  fan- 
taisie des  individus  n’augmentàt  d’une  manière  arbitraire 
le  nombre  des  divinités  : mais , lorsque  nous  voyons  le 
grand  nombre  de  divinités  de  tout  genre  adorées  en  Grèce , 
dont  certainement  toutes  n’ont  pas  été  reçues  d’abord  parmi 
les  objets  du  culte  , il  faut  bien  croire  que  tant  à Athènes 
qu’ailleurs  le  gouvernement  ait  souvent  accordé  la  per- 
mission d’ériger  des  autels  ou  des  statues  en  l’honneur  de 
divinités  qui  jusqu’alors  n’avoient  pas  encore  été  honorées 
en  public,  comme  il  y en  eut  sans  doute  qui  avec  le  temps 
passèrent  de  mode  et  virent  leurs  sanctuaires  désertés 
par  la  multitude  avide  de  nouveauté  en  matière  religieuse 
aussi  bien  que  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie 
humaine  (a  8 3).  Quoiqu’il  en  soit,  il  est  certain  qu’il 
n’étoit  défendu  à personne  de  donner  le  nom  de 
dieu  à quiconque  lui  en  paroissoit  digne , et  que 

i , 

. fa83)  J’engage  mes  lecteurs  a consulter  ici  le3  réflexions  ju- 
dicieuses de  Flave  Joscphe  (c.  Apion.  II.  85  fin.),  et  celles  non 
moins  judicieuses  et  même  plus  piquantes  de  Momus  chez  Lucien. 
Ce  dieu  témoiguc  son  indignatiou  au  sujet  de  la  foule  de  nouvelles 
divinités  qui  ne  doivent  leur  origine  qu’à  la  fautaisie  des  auteurs  , 
et  qui  iueuaçoicnl  de  s’approprier  les  honneurs  dûs  aux  dieux 
de  1 Olympe.  Deor.  Coucil.  13  (T.  III.  p.  535). 
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tous  ceux  en  paroissoient  dignes  qui  constituoient  un 
pouvoir  indépendant  de  la  volonté  de  l’homme.  Voi- 
là aussi  la  raison  pourquoi  il  ne  pouvoit  exister 
aucun  rapport  intime  et  nécessaire  entre  les  notions 
de  divinité  et  de  moralité , et  pourquoi  on  lit  non 
seulement  de  divinités  puissantes  (284)  et  de  divinités 
utiles(28  5),  mais  aussi  de  divinités  nuisibles (2  8 tf),  de  di- 
vinités laides  (287),  mauvaises  ou  méchantes  et  même 
de  divinités  injustes  (a88);  en  sorte  qu'on  seroit  tenté 
d’ajouter  foi  au  récit  de  Polybe  qui  raconte  que  Dicéarque 
érigea  partout  des  autels  à l’Iniquité  et  même  à l’Im- 
piété (2  8 9). 

Si  donc  il  y a une  foule  de  personnifications  et  de  divi- 
nités qui  ne  se  trouvent  que  dan3  les  ouvrages  des  poètes 
ou  des  rhéteurs,  ce  n’est  pas  parceque  par  leur  nature 
elles  étoient  moins  dignes  de  figurer  parmi  les  divinités 
adorées  par  le  peuple,  mais  seulement  parceque  la  fortune 
ne  leur  a pas  été  aussi  propice  qu’à  plusieurs  autres.  On  sent 
aisément  que  pour  la  même  raison  il  est  inutile  de  nous  en 
occuper  ici  d’une  manière  détaillée.  Telles  sont , outre 
celles  dont  nous  avons  déjà  parlé , parmi  les  vertus  et 


(a34)  Cette  epitbète  signifie  presque  aussi  souvent  puissant  à 
faire  du  mal  , que  puissant  a fane  du  bien.  Polyuice  avoue  à sa 
mère  qu’il  monteroit  au  ciel  ou  pénétreroit  dans  les  eutrailles  de 
la  terre  , pour  obtenir  xr\y  &*ûy  ntyla xrjv  , — Tvqayylâa*  Eu- 
rip.  Phcen.  509. 

(a8s)  Étéocle  veut  marcher  au  combat  avec  Dicé  et  avec  la 
Prudence.  E^Xttfitia  yçrjakfuotâTr]  ib.  789. 

(a8<r)  La  Tristesse  ( Ainri ) est  appelée  âetvr]  &eôç , àXX*  Sftoiq 
tdo*A<oç.  Eur.  Or.  899. 

(a8?)  Eur.  fr.  T.  IX,  p.  429.  n°.  25.  Oéx  ITtyiaç  le- 
qov  , aioxioTijq  0tov.  Aristote  (Probl.  XXIX.  -4.  T.  II.  p. 
622  A.)  soupçonne  que  ce  mépris  est  justement  la  raison  pour- 
quoi cette  déesse  ne  veut  habiter  qu’avec  les  hommes  de  bien, 
(a®8)  L’Ambition  (<Pi,XoTtfiiu')  est  yj  xaxiarij  âatiiàv o)v  et  dtf*- 
xoç  Eur.  Phœu.  534 , 535. 

(a89)  lluçutofiiu  et  * Aotfitlu*  Polyb.  XVlll.  37. 
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les  qualités  louables,  la  Sagesse  (a 9 °)  , la  Tranquilli- 
té (a  9 *),  que  Pindare  appelle  la  fille  de  Dicé  et  qu’il 
représente  tenant  en  ses  mains  les  clés  des  conseils  et 
des  guerres  (a 9 a) , le  Voeu  (a93)  , la  Perspicacité  (a 9 4) , 
la  Frugalité (a 9 5)  , l’Espérance,  la  Bonne  Foi , la  Tem- 
pérance (a9tf) , la  Beauté  (a97)  , le  Répcntir  (a 9 8) , la  Vé- 


(a9°)  Meleagr.  epigr.  CXXVill  Gn.  (Antbol.  T.  I.  p.  89). 
(**>*)  Cbion , dans  sa  lettre  au  tyrau  Cléarque , se  la  repré- 
sentc  lui  adressant  la  parole.  Il  l’appelle  nçaeZa  &eoç,  Memu. 
Histor.  etc.  fr.  ed.  J.  C*  Orell.  p.  181.  1.  15. 

(*9*)  Piod.  Pyth.  VIII  in. 

<PtXô<pçov  'Aovyia  , Ai*aç 
* Jl  neyKJxônoXt 

Gvyavtç  , fiovXàv  xe  *ai  jroXfpo)* 

"EyoMfa  xAattfaç 
* Y Jt t çi  à t «ç. 

Le  seboliaste  (ad  vs.  3),  fait  observer  qu’oo  pourroit  ainsi  appeler 
OàçV/ioÇ  fils  de  1’  ’^<J*xitt« 

’Ei’xÿ  ? fityaXôâ<ûQ0<i  &eâ.  Luc.  Hermot.  71  (T.  I. 

p.  814). 

(**♦)  Lucien  (Lexipb.  23.  T.  II.  p.  348)  conseille  d’offrir 
des  sacrifices  aux  Grâces  et  a la  2a<prjvtLn. 

(ay5)  Crat.  Theb.  iu  Opusc.  Græc.  vett.  sent,  et  roor.  ed. 
J.  C.  Orell.  T.  II.  p.  132.  Elle  y est  appelée  la  fille  de  la 

Ztoq  çooi  r Tj.  ^ 

(a9<S)  Tbeogn.  35  sq.  ed.  Welcker.  Il  représente  ces  dernieres 
déesses  quittant  la  terre  , indignées  de  l’injustice  des  mortels  , 
(cf.  Hésiod.  Op.  199) , et  l’Espérance  restant  seule  pour 
consoler  les  hommes  de  bien  qui  se  trouvoient  encore  parmi 
eux.  U la  présente  sous  uu  autre  point  de  vue  vs.  -481.  ’-EAttJç  et 
nivâiiyoç  y sont  des  âaifio>*<;  ynXcjtol,  De  meme  Polynice , 
dans  Euripide  (Phoen.  400  sq.) , dit  que  les  Espérances 
(en  pluriel  iXnidt<î)  séduisent  par  leur  beau  é,  saus  ctre  pour 
cela  plus  promptes  â remplir  leurs  promesses  (xaAu.ç  fiXfTtçvoi’ 
y ’ op/iaoH,  piXXovai  <fé).  Remarquons  en  passant  que  le  uom 
d’une  déesse  connue  est  donnée  ici  à une  qualité  de  ces  iXn 
et  que  cette  qualité  même  est  déifiée.  * Eyora ’ A<pQoâLxr\v 
ij&rZttv  O-tôv  Le  scholiaste  explique  }A<fçoâizrjv  par 
L’Espérance  est  encore  appelée  Iph.  A.  392. 

(aS>7)  Mchlhorn,  Authol.  Lyr.  p.  13.  *&’.  3. 

• (398)  Fille  d’Epiméthée  , Schol.  Pind.  Pyth,  V.  35.  Le  poëtc 
lui-même  appelle  le  Prétexte  (.t£o?«ok)  fille  d’Epimetbée.  cf. 
Ttzetz.  Cbil.  VI.  914. 
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rite  (a9p);  parmi  le*  vices  et  les  défauts,  l'Insolence  (so°), 
la  Désolation  (3°x),  la  Guerre ( 3 ° * ) , l’Imprécation  (3°3), 
la  Peste  (3°4),  l’Imposture  (3°5) , la  Gourmandise  et 
la  Friandise  (30fi). 


(*")  Chez  Pindare  (01.  X.  5.)  ’AXà&tnt , Jûq  &vyâxijç, 
et,  vs.  17,  \ fragra.  T.  III.  p.92.  in.  'Açyà  àçt  râç.  cf. 

Polyb.XIII-  5.  Philostr.  Imag.  1.27,  p.  802.  fin.  Hippocr.  Epist. 
p,1277fin.  1278. in.  Chez  Plutarque  (Symp.  III.  9.  fia.  T.  VIII. 
p.  610)  elle  est  appelée  la  nourrice  d’Apollon. 

(3°°)  aYfiçn;.  Chez  Pindare  (Ol.Xllf.  12)  et  dans  l’oracle  rap- 

Çorté  par  Hérodote  (VIII.  77),  elle  est  la  mère  du  Kôqoç  ; chez 
’heognis  (vs.  155.  Brunck.) , elle  est  sa  fille  , chez  Éschyle  , la 
mère  du  Oçôooç,  Agam.  767  sq.  Tîetzcs  (ad  Lyc.  772)  parle 
d’un  dieu  Pan  , fils  de  Jupiter  et  de 

(30X)  Ilir&oq  , dans  une  fable  a la  manière  de  celles  d’Ésope, 
Plut*  Consol.  ad  Apollou  T.  VI.  p.  425.  fin.  426.  in.  Consol. 
ad  ux.  T.  VIII.  p.  405. 

(3°a)  Aristoph.  Acharn.  976 sq.  Pindare  appelle  sa 

fille , fr.  T.  III.  p.  99. 

(303)  ’Afjà  armée  d’un  arc  et  de  flèches.  Aesch.  Choeph. 
686 sq.  Comme  les  Furies,  ’Açal  ib.  404.  Électre 

l’invoque  avec  les  Furies,  pour  venger  son  père , Soph.El.  111. sq. 
cf.  Dcmosth.  c.  Aristog.  1.  (Oratt.  ait.  T.  V.  p.  82.  1.  52  fin.) 
(3°*)  Aoinàçy  7tvçtf  ôçoç  &-e6ç>  Soph.  Oed.  T.  27. 

(,0>)  Leshon.  Protn  pt.  (Oratt.  Att.  T.  V.  p.  657  1.  15).  Veut- 
on  un  exemple  des  écarts  de  l’imagination  des  poêles  plus  récents , 

2u’on  jette  un  coup  d’oeil  dans  Nonnus  (Dion.  VIII.  109  sq.). 

in  y trouvera  celte  déesse  {*Anâxrj)  demeurant  auprès  du  tombeau 
de  Jupiter  en  Crète  (IPtvdijuov*  xvpifiy) , île  qui  elle-même  éloit 
infâme  par  le  manque  de  foi  de  ses  habitants.  Apatc  est  ornée 
d’une  ceinture  ou  l’on  voit  les  intrigues  , les  faussetés  , les  men- 
songes , le  parjure.  Rhéa  s’en  servit,  pour  tromper  Saturne. 

(30<r)  Aafjçoavvtt  i Aaq>vynoç‘  Aristoph.  Nub.  52.  Leon.  Ta- 
rent. Ep.  XIV  (Anth.T.  I.  p.157.).  Ici  ce  sontdesêtres  tout-à-fait 
imaginaires  , mais,  suivant  Polémou  (ap/Athen,  II.  9) , les  cui- 
siniers Spartiates  avoient  érigé  des  statues  en  l’honneur  des  héros 
Mâx tw»  et  Ktqi «*,  et  en  Àchaïe  l’on  adoroit  le  dieu  Jeutvtit* 
Eustathe  appelle  le  premier  Jaixi »*,  et  il  dit  que  les  Troyens 
avoient  un  héros  appelé  Aatxi'ç.  ad  Od.p.50. 1.30.  Ajoutons-y  le  dé- 
mon Cornus,  Philostr.  Imag.  1.  2.  p.  765.  cf.  25.  fin.  p. 800. 
Tzetz.  Chil.  XIII.  586.  Dans  un  fragment  de  Sophocle  (T.  III. 
p.507  ed.  Brunck.),  la  déesse  JaZç  es t appelée  .retafiiait]  0 e üt. 
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Celles  qui  ont  re^u  Quelques  unes  de  ces  personnifications 

culte  public.  U ont  été  représenteés  par  les  artistes  T telles 
que  nvrognerie  (307)  , la  Joute  ou  le 
Combat  (308),  la  Suspension  d’armes  (3°9)  , le  Mystère 
ou  la  Féte(8,°),  le  Contentement (3 x *)  ; distinction  qui 
peut  être  regardée  comme  le  premier  degré  de  la  déifia 
cation  ; d’autres  ont  reçu  les  honneurs  du  culte  public. 
Ce  sont  la  Concorde,  la  Valeur,  l’Occasion,  la  Né- 
cessité, FImpudence. , la  Véracité  , le  Rire. 

La  Concorde,  Nous  ne  parlerons  pas  ici  du  temple  qu'on 
prétend  avoir  été  consacré  par  les  Argo- 
nautes à la  Concorde  dans  File  de  Thynes  dans  le  Pont 
Euxin  (3,a),*  nous  osons  à peine  alléguer  le  temple  de 
la  Concorde  à Milet , où  , suivant  Chariton , les  fiancés 
reccvoient  les  fiancées (3 1 3)  : mais  ce  qui  est  certain 
c’est  que  Pausanias  vit  un  autel  de  la  Concorde  à Olym- 
pie(3X4),  et  que  du  temps  du  roi  Hiéron  il  y en  avoit 
un  à Syracuse  (3  xs). 

La  Valeur.  La  Vertu  , par  la  quelle  les  anciens 

entendoient  ordinairement  la  Valeur , cé- 
lébrée par  Hésiode  et  Siinonide  comme  placée  sur  une 


(sô7)  Asclep  Epigr.  XXXIII.  (Anthol.  T.  I.  p.  151.)  Autliol.. 
lyr.  ed.  F.  Mehlhorn.  p.  25.  Pausias  l’avoit  peinte  daus  le 
tholus  t»  Épidaure , Pans.  II.  27.  8.  Elle  e'toit  aussi  représentée 
dans  le  temple  de  Silène  à Élis,  Paus.  VI.  24.  6.  A Mmychie 
on  adoroit  un  bc'ros  appelé'  Acratopolès.  Potem.  ap.  Athen.  11.9. 
(3Ô*)  'Ayi>y.  Paus.  V.  20.  1.  ib.  26.  S. 

(3°9)  *E* fytkftLn-  Paus.  V.  26.  2, 

(âl°)  TeltTi}'  Paus.  IX.  30.  3. 

(sx*)  Evfrvpia,  statue  érigée  par  De'nys  , tyran  d’Héraclc'e  , 
après  qu’il  eut  reçu  la  nouvelle  de  la  mort  d’Alexandre  le  Grand. 
J.  C.  Orell.  Memnon.  fragm.  p.  10. 

(*,a)  Apoll.  Rhod.  II.  714  sq. 

(SIS)  Cbarit.  Cbaer.  et  Callirrh.  III.  2 fin. 

(9*4)  Paus.  V.  14.  6. 

(3X5)  Liv.  XXIV.  22  in.  Dion  Chrysostome  l’invoque  comme 
une  dc'esse  avec  l’Amitié  (tfuAia),  Or.  XXXIX  (T.  Il,  p.  158 
fin.). 
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hauteur  escarpée  et  difficile  à atteindre  , mais  récompen- 
sant , par  les  avantages  les  plus  précieux , la  persévérance 
de  celui  qui  parvient  jusqu’à  elle  ( 3 ,<s)  , la  Vertu,  honorée 
par  les  éloges  d’un  grand  nombre  de  poètes  (3 1 7) , a voit  un 
temple  à Smyrne  , au  moins  sous  la  domination  des  Ro- 
mains (3 1 8).  Il  n’est  pas  certain  s’il  exista  déjà  dans 
la  période  dont  nous  nous  occupons  ici  ; cependant 
celte  incertitude  môme  nous  a engagés  à en  parler, 
d’autant  plus  que  nous  savons  que  la  Vertu  a été  repré- 
sentée par  les  artistes  longtemps  avant  l’époque  dont 
parle  Philostrate  (3 1 9). 

L'Occasion.  L’Occasion  , suivant  Ion  de  Chios  le  fils 

le  plus  jeune  de  Jupiter  , avoit  un  autel  à 
Olympie(3ao).  Il  est  facile  de  deviner  pourquoi  on  l’avoit 
érigé  en  cet  endroit.  Lysippe  représenta  ce  dieu  comme 
un  jeune  homme  bien  fait  se  tenant  en  équilibre  sur  une 
boule  , avec  des  pieds  ailés , et  les  cheveux  pendant  sur 
le  front  et  laissant  nue  la  partie  postérieure  de  la  tête  (3  al). 

(3lff)  Simon,  iu  Gaisf.  Poct.  gr.  min.  T.  11.  p,  384.  Quinte 
de  Smyrne,  en  ornant  de  celle  métaphore  le  bouclier  d'Achille 
(V.  49  sq.) , a donne  une  preuve  plus  convaincante  de  son  amour 
pour  la  vertu  que  de  sou  goût. 

(Sl7)  Il  suffit  d’alléguer  ici  l’hymne  connu  d’Aristote  (ap. 
Atnen.  XV.  51.  cf.  lige»  , Seul.  XXXI.)  et  son  épigramme  sur 
la  Valeur  pleurant  auprès  de  la  tombe  d’Ajax  , et  se  désolant  de 
ce  qu’elle  avoit  élé  vaincue  par  l’linposturc  (Authol.T.  I.  p.  112. 
VI),  épigramme  imitée  , a ce  qui  paroît , par  Antipater  de  Sidon 
(Anfh.  T.  II.  p.  24.  LXV)  , et  copiée  par  Muasalcas  (Anthol. 
T.  1.  p.  126.  XIV).  La  seul'-  diflérence  cotre  ces  deux  cpigraui- 
mes  c’est  que  ' Hâovi]  est  substituée  a 'ATidiTj. 

(3i s)  Philos? rate  (Vit.  Sophist.  I.  25.  U)  dit  que  , suivant 
quelques-  uns  , le  sophiste  Polémon  fut  enseveli  dans  le  jardiu 
attenant  au  temple  de  la  Vertu  à Smyrne. 

(3Ï*)  Anthol.  T.  II.  p.  24.  LXV.  Pline  (II.  N.  XXXV.  38. 
5 ) parle  d*uu  tableau  de  Parrhasius  ou  la  Vertu  se  liouvoit  a 
côté  de  Bacchus.  (33°)  Paus.  V.  14  7. 

(3ai)  C’est  ainsi  qu’il  est  décrit  par  Callistrate  (Slat.  VI.  Phi- 
lostr.  Opp.  p.  898  fin.  sq.).  Posidippe  , dans  sou  épigramme 
sur  celte  statue  (Anthol.  T.  il.  p.  49.  XIII)  , lui  donne  encore 
un  rasoir  daus  la  main  , pour  exprimer  le  dicton  populaire  , 
Inl  Jt’çû  àupijt. 
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La  Nécessité  (A-  La  Nécessité  , suivant  Euripide  la  plus 
nan  e‘^  puissante.de  toutes  les  divinités,  par  la- 

quelle Jupiter  dirige  les  choses  humaines  d’après  sa  volon- 
té, mais  aussi  la  seule  déesse  qui  n’exauce  jamais  les 
prières  qu'on  lui  adresse  (3aa),  la  Nécessité  avoit  un 
temple  à Corinthe  , conjointement  avec  la  Violence  , tem- 
ple dont  l’entrée  étoit  défendue  à tout  le  monde  (3a3). 

L’ Impudence  {A-  L’historien  Istre  , dans  un  fragment  con- 
naidcia).  serve  par  Photius , dit  que  l’Impudence  avoit 

un  temple  à Athènes  (3a4).  Par  la  manière  dont  Cicéron 
parle  de  ce  temple  , il  paroit  qu’il  fut  construit  par  ordre 
d’Epin^nide  , pour  expier  le  crime  commis  contre  Cylon 
et  ceux  de  sa  faction  (3a5).  Toutefois,  en  comparant  ce 
passage  de  Cicéron  avec  le  témoignage  de  Pausanias  , au 
sujet  des  deux  pierres  qui  se  trouvoient  dans  l’endroit  où 
l’aréopage  tenoit  scs  séances  , appelées  l’une  la  pierre  de 
l’Insolence , l’autre  celle  de  l’Impudence  , sur  lesquelles 
se  plaçoient  l’accusateur  et  le  prévenu  (3°6)  f et  eu  égard 
à un  passage  de  Clément  d’Alexandrie,  qui  appelle  au- 
tel ce  que  Cicéron  nomme  un  temple  (3  27) , jeserois  tenté 
de  croire  que  l’on  a confondu  ces  pierres  (qui  certaine- 
ment auront  eu  la  forme  d’autels  , puisqu’un  homme  pou- 
voit  s’y  tenir  debout)  avec  de  véritables  autels , cl  que 
d’un  autel  on  aura  fait  un  temple  (3a8).  Quoiqu’il  en 


\ 

(9aa)  Eut  . Aie.  965—980.  cf.  Callira.  in.  Del,  122.  ’Avayuaiit 
fityâXti  ;•  I323)  Paus.  IL  J.  7. 

(Sa4j  Phot.  Lex  in  V.  Otôç  ÿ 'AvaiâtHt,  cf.  C.  G.  Lenz, 
C.  G.  Siebelis  , Phanodemi  etc.  fragm.  p.  02.  et  les  auteurs  qu’ils 
citent. 

(saS)  Cic.  Leg.  II.  11.  Cylonio  scclcre  expiato  , Epimenide 
Crete  suadeule  , fecerunt  Contumeliae  fanutn  et  Impudcntiæ. 

(93«)  Paus.  I.  28.  5. 

(3a»)  Clem.  Alex.  Protrepl,  p.  22.  1.  20. 

(3a a)  U y a un  passage  dans  le  discours  contre  Arislogiton  qui 
semble  fortifier  ma  conjecture.  Dans  ce  passage,  l’orateur  dit  que 

Îartout  ou  voit  des  autels  de  l’Ordre  , de  la  Pudeur  et  de  la, 
ustice  , mais  que  nulle  part  ou  ne  trouve  des  temples  de  l’Im- 
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soit , il  est  bien  certain  qu’Épiraénide  , s’il  a en  effet  fait 
construire  de  semblables  temples  ou  autels  , ne  l’aura  pas 
fait  par  respect  pour  l’Impudence  , comme  semble  le  croi- 
re le  père  de  l’église  que  nous  venons  de  citer , mais 
plutôt  pour  éloigner  les  suites  funestes  de  ce  vice  et 
de  plusieurs  autres  compagnes  ordinaires  des  troubles 
civils,  qu’il  venoit  d’apaiser  (3  % 9 ).  La  manière  dont 
Ménandre  s’adresse  à cette  divinité  prouve  au  moins  que  , 
si  l’Impudence  étoit  honorée  à Athènes  , ce  n’étoit  pas  par 
respect  pour  la  mémoire  d’Épiménide  (3  3°).  1 

La  Voracité  (Ad-  U geroit  à désirer  que  le  temple  de  la 
depha„ia).  Voracité  qu’on  dit  avoir  existé  a %racu- 
se  lui  eût  été  consacré  par  un  motif  semblable.'  Il  est 
vrai  que  le  seul  endroit  ou  l’on  en  parle  avec  quelque  dé» 
tait  est  contraire  à cette  prévention  favorable  (3  3 x) , pour 
ne  pas  dire  que  la  réputation  des  Syracusains  est  plus  que 
suspecte  sous  ce  rapport;  mais,  d’un  autre  côté,  le  témoi- 
gnage que  j’ai  ici  en  vue  ne  mérite  pas  une  très  grande 
confiance  , et  il  faut  avouer  qu’on  peut  se  livrer  à la  gour* 


prudence  ni  de  l’Impudence  [àyaiâfut)  , ni  des  autels  de  l'Ef- 
fronterie [àvaioxvrzia)  , de  la  Calomnie  , du  Parjure  ou  de 
l'Ingratitude  (c.  Aristog.  I.  Oratt.  Alt.  T.  V.  p.  77.  1.  85). 
Xénophon  l’assure  en  termes  précis  des  Lacédémoniens. 
yàQ  ov  xrjv  'Ataiâetuy  , dkkà  zÿv  Alâù  yojiiÇovot*  Symp.  VIII. 
33. 

(3rÇ)  Voyez,  à ce  sujet , et  en  général  sur  la  question  dont  je 
viens  de  parler , C.  F.  Heinficb,  Epiineuides  aus  Kreta , p.97 — 99, 
qui  cite  encore  un  autre  témoignage  pour  les  autels  de 
et  d u Avuiâda^  savoir  Tlieophr.  ap.  Zeuob.  Adag.  336.  Il  m’étoit 
échappe.  Cf.  Sieb.  ad.  Paus.  I.  1. 

(33o)  Meuandr.  et  Pliilem.  fr  ed.  H.  Grol,  p.  96. 

* ‘Ji  neyiox?!  lüv  &eô)y 

Nvy  ovo * * AvaiâeS  , t2  &tà*  xaktZr  ae  âtZ. 

Afï  ât  . tô  xçttxovv  yàç  vvv  yQfiLÇtxn*  &foÇ' 

(*' 1 ) 11  en  est  question  dans  les  soi-disantes  Lettres  de  Diodore 
de  Sicile,  dont  nous  ne  possédons  que  la  traduction  latine,  Diod. 
T.  II.  p.  685.  Élien  (V.  H.  I.  2v)  et  Poléinon  (ap.  Athen.  X. 
9.)  u’en  parlent  qu’en  passant. 
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mandisc  et  même  à la  gloutonnerie  , sans  pousser  l'impu- 
dence au  point  d’adorer  ces  vices  comme  des  divinités. 

Le  Rire.  (Gélos).  Plutarque  assure , d’après  Sosibius  , que 
Lycurgue  consacra  une  petite  statue  au  Ri- 
re , pour  indiquer  que,  par  les  saillies  de  l'esprit  et  une 
joie  modérée  , il  faut  bannir  l'ennui  et  égayer  la  conversa- 
tion (a  3 a).  S’il  en  est  ainsi,  je  crois  que  ce  dieu  des 
Spartiates  aura  assez  différé  de  celui  qu'on  adoroit , sous 
la  domination  romaine , à Hypala  en  Thessalie , et  en  l’hon- 
neur duquel  on  inventa  exprès  des  farces  (3  3 3 ).  Pour 
pouvoir  admettre  cette  conjecture  , il  suffit  de  comparer 
le  caractère  et  les  moeurs  des  Spartiates  et  ceux  des 
Thessaliens  , ainsi  que  le  siècle  de  Lycurge  et  celui  d’Ap- 
pulée.  Aussi  Byrrhéna , chez  Appulée  , assure-t-elle 
que  ses  concitoyens  étoient  les  seuls  qui  adorassent  ce 
dieu  (394). 

Réflexions  géné-  Il  est  évident , par  ce  qu’on  vient  de 
raies  sur  les  déve-  . ...  , , 

loppements  que  ”re  » que  la  mythologie  morale  des  Grecs 

reçui  la  mytholo-  a rcçu  des  développements  considérables 

gie  morale  dans  rr  , 

cette  période.  dans  la  période  qui  nous  occupe  ici. 

Hormis  les  personnifications  dont  nous  ve- 
nons de  parler  en  dernier  lieu , les  honneurs  du  culte 
public , assignés , dès  les  siècles  héroïques , à la  Loi 
(Thémis)  , à la  Victoire  , aux  Grâces  et  à la  Persuasion , 
furent  accordés  dans  cette  période  aux  Heures,  à l’A- 
mour , à Némésis , à la  Fortune  , et  même  à la  Terreur 

(33a)  Plut.  Lycurg.  25.  cf.  Cleoin.  9. 

(333)  Appui.  Metam.  I.  p.  187.  Il  aura  eu  plus  de  rap- 
port avec  le  Rire  qui  avec  Cornus  faisoit  partie  du  cortège  de 
Bacchus , dans  le  tableau  décrit  par  Phtloslrate  (Irru g.  I.  25  fin. 

p.  800). 

(3s4)  Qu  a cru  le  retrouver  dans  une  image  donr.ee  par  Petrus 
Appiauus  (Moolf.  T.  I.  pl.  1 18.  n°.  3) , ou  Cupidon  montre  à 
sa  mère  un  masque , au  dessus  duquel  sc  voit  le  mot  Jocus . 
Ce  n’est  certainement  ni  le  dieu  des  Spartiates,  ni  celui  des  Thes- 
saliens. Je  crois  plutôt  que  Jocus  est  l'étiquette  de  la  représen- 
tation entière. 

9 . 
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et  à la  Violence.  L’Oubli  (Léthé) , la  Renommée  , la 
Pitié  , la  Pudeur  , la  Famine  même  avoicnt  des  autels 
au  moins  dans  quelques  endroits , Plutus  et  Mnémosyné 
des  statues  ; le  premier  étoit  invoqué  dans  quelques 
fêtes  ; en  l’honneur  de  la  dernière  on  faisoit  des  liba- 
tions dans  les  repas.  Ce  ne  sont  que  la  Discorde , la 
Rage  , les  Songes , l’Aveuglement  (Até) , les  Prières  et 
Momus  qui  , pour  autant  que  nous  sachions , n’ont  pas 
reçu  les  honneurs  du  culte. 

Si  le  culte  des  personnifications  morales  prouve  en 
faveur  du  caractère  des  Grecs  , et  nous  oblige  à croire 
les  facultés  intellectuelles  et  le  sentiment  moral  plus  déve- 
loppés chez  eux  que  chez  les  peuples  qui  n’adoroient 
que  les  phénomènes  physiques  et  les  parties  du  monde 
visible  , les  développements  que  ce  culte  a reçus  ne 
sauroient  que  confirmer  la  conclusion  que  nous  avons 
cru  pouvoir  en  tirer  (3  3 5). 

11  en  est  de  même  à l’égard  des  autres  observations  que 
nous  a suggérées  cette  partie  de  la  mythologie  grecque. 
Si  les  fictions  plus  anciennes  prouvent  que  les  Grecs  des 
siècles  héroïques  étoient  sensibles  aux  émotions  douces 
et  humaines , la  déification  des  fictions  qui  jusqu’a- 
lors n’avoient  été  connues  que  comme  des  personni- 
fications doit  rendre  cette  preuve  encore  plus  évidente. 
L’étendue  qu’on  a donnée  aux  notions  que  renferment 
les  personnifications  de  la  Loi  (Thémis) , du  Droit  (Dicé) 
et  de  la  Paix  prouve  les  progrès  qu’ont  faits  les  Grecs  dans 
la  civilisation  tant  politique  que  morale.  Aussi  ces  no- 
tions, déjà  connues  aux  nations  guerrières  et  peu  civilisées 
de  l’ancienne  Grèce , ont  dû  recevoir  des  développements 
considérables  dans  les  républiques , fondées  par  les  légis- 
lateurs les  plus  célèbres  et  défendues  par  les  citoyens  les 
plus  braves  contre  les  aggressions  d’un  puissant  ennemi. 


(as*)  Voyez  T.  II.  p.  158. 
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Ces  développements  offrent  une  nouveHo  preuve  en 
faveur  de  l'observation  que  nous  avons  faite  au  su* 
jet  du  choix  que  faisoient  les  Grecs  parmi  les  fruits  de 
leur  imagination.  • La  plupart  des  fictions  qui  n’ont  pas 
obtenu  les  honneurs  du  culte  représentent  des  vices  ou 
des  situations  désagréables  ; et , s'il  y en  a parmi  elles  qui 
ont  été  adorées  t il  est  probable  qu'on  l’aura  fait  princi- 
paiement  pour  éloigner  les  suites  fâcheuses  qu’on  en  re- 
doutoit , tandis  que  le  culte  de  celles  qui  ont  pu  s'élever 
jusqu’au  rang  des  divinités  se  borne  ordinairement  à un 
sèul  endroit.  Si  les  Syracusains , par  exemple  , ont  aduré 
de  bon  coeur  la  Voracité  , le  déshonneur  qui  en  résulte 
pour  la  civilisation  grecque  ne  sauroit  s’étendre  au  de-là: 
des  murs  de  leur  viHe  luxurieuse.  Avouons  toutefois 
qUe  « dans  les  siècles  héroïques , ni  la  Voracité  ni  l’Impu- 
dence  n’ont  eu , ni  même  ont  pu,  avoir  des  temples  ou  des 
autels  , dans  quelque  endroit  que  ce  fût. 

^ Ou  remarque  la  même  différence  dans  les  changements 
qu’a  subis  la  personnification  de  l’Amour.  L’AtnOur,  grave 
èt  sévère  dans  tes  temps  pins  rapprochés  des  sièoleS  bar* 
bares , devint  folâtre  et  enjoué , lorsque  le  luxe  naissant 
et  la  plus  grande  familiarité  entre  les  deux  sexes  com- 
mencèrent à faire  regarder  comme  un  amusement  ce  qui 
auparavant  avoit  été  une  affaire  très  sérieuse  ; et  œ mémo 
Amour , qui,  par  la  corruption  des  moeurs,  étoit  devenu  le 
protecteur  d’une  passion  brutale  et  contre  nature  , reprit, 
sous  les  mains  des  orphiques  et  des  néo-platoniciens,  la 
mine  imposante  qu’il  avoit  eue  dans  les  premiers  siècles  £ 
de  petit  espiègle  qu’il  avoit  été  jusqu’alors,  il  se  trouva 
métamorphosé  en  une  divinité  puissante , qu’on  repré- 
sentoit  comme  le  créateur  de  l’univers. 

Il  est  inutile  de  répéter  ce  que  nous  avons  dit  au  su- 
jet des  modifications  partielles  que  reçurent  quelques 
unes  de  ccs  fictions , celle , par  exemple  , qui , dans  cette 
période , fit  considérer  les  Heures  presque  exclusivement 

9 * 
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comme  déesses  de  la  fertilité , tandis  qu’auparavant , 
ainsi  que  dans  la  suite , elles  étoient  plutôt  regardées 
comme  les  divinités  du  temps  et  des  saisons. 

Quant  à l’aspect  moral  des  personnifications,  nous  n’avons 
rien  à ajouter  à ce  que  nous  en  avons  dit  dans  la  première 
partie  de  cet  ouvrage  (3  36 ).  Mais  il  est  nécessaire  de 
faire  observer  le  développement  des  notions  qu’elles  ren- 
ferment. Nous  l’avons  fait  entrevoir,  lorsqu’il  en  étoit 
question  dans  nos  recherches  sur  les  siècles  précédents , 
et  cette  observation  se  trouve  pleinement  confirmée  par  le 
résultat  de  nos  recherches  actuelles.  Pour  ne  pas  pail- 
ler des  déifications  que  nous  avons  vu  naître  dans  cet- 
te période,  combien  plus  puissantes  et  plus  imposantes 
ne  se  montrent  pas  Thémis  , Dicé  et  Némésis  , combien 
de  nouveaux  charmes , de  nouveaux  attraits  l’Amour  , la 
Persuasion  et  les  Grâces  n’ont-ils  pas  obtenus.  Et  cepen- 
dant , s’il  falloit  comparer  le  degré  d’influence  que  ces 
fictions  ont  réellement  exercée  sur  l’esprit  du  peuple , il 
seroit  probablement  douteux  si  ces  divinités  n’ont  pas  per- 
du autant  dans  l’opinion  publique,  qu’elles  semblent  avoir 
gagné  par  le  rôle  que  leur  font  jouer  les  poètes  , et  sur- 
tout les  poètes  tragiques.  Au  moins  est-il  certain  que 
les  philosophes  et  les  poètes  eux- mêmes,  qui  commen- 
cèrent à rabaisser  au  niveau  des  allégories  et  des  symbo- 
les les  divinités  qui  jusqu’alors  avoient  été  regardées  com- 
me des  personnes  véritables , n’auront  pas  réservé  une 
place  bien  distinguée  pour  les  personnifications  des  no- 
tions qu’ils  avoient  substituées  aux  dieux  de  l’Olympe. 


(*t5)  Voyez  T.  II.  p.  159. 


CHAPITRE  XXIX. 


Divioités  personnelles.  Réflexions  sur  les  deux  premières  dynas- 
. ties  célestes.  — - Saturne.  — R béa.  — La  troisième  dynastie 
céleste.  Bègue  de  Jupiter.  Réflexions  sur  la  confiance  à ac- 
corder aux  poètes  dans  l'examen  des  opinions  religieuses.  — 
Opinions  sur  l’habitation  ordinaire  des  divinités.  — Sur  l’an- 
tbropomorphisme  des  poètes  de  cette  période.  — Sur  les  mo- 
difications qu'a  subies  l'anthropomorphisme  des  anciens  poè*- 
tes.  — Traces  de  l'anthropomorphisme  dans  le  culte.  — Ma- 
nière dont  les  poè’tes  de  cette  période  représentoient  les  qua- 
lités distinctives  des  divinitést  Immortalité.  — Bonheur,  — 
Forces.  — Beauté.  — Faculté  de  prendre  d’autres  formes.  Vi- 
tesse. — Pouvoir  sur  les  hommes  et  sur  la  nature.  — Tôule- 
présence  et  toute-science.  4 - ‘ 


Divinités  person-  D 'après  la  division  projetée  de  notre  su- 
oelles.  Réflexions  . .,  , . , . 

sur  les  deux  Pre-  jet , la  troisième  partie  de  la  mythologie 

célestes  d*na8lie*  grecque  contient  les  divinités  personnelles. 

On  sent  aisément  que  l'obligation  d'entrer 
dans  quelques  détails  au  sujet  de  la  première  et  de  la  se- 
conde dynastie  , celle  d’Uranus  et  de  Saturne  , étoit  bien 
plus  grande  , lorsqu'il  étoit  question  de  l'origine  des  fictions 
religieuses  des  Grecs  , que  dans  une  période  dans  laquelle 
l'autorité  de  la  troisième  dynastie  étoit  reconnue  depuis  si 
long-temps,  que  les  traditions  relatives  aux  deux  premières 
étoient  déjà  reléguées  parmi  les  fables  du  bon  vieux 
temps  , et  qu’il  n’y  avoit  qu’un  petit  nombre  de  divinités 
appartenant  aux  règnes  précédents  , qui  partageassent  les 
honneurs  du  culte  public  avec  les  dieux  de  la  famille  ré- 
gnante. Déjà  chez  Homère  Jupiter  étoit  le  père  des  dieux 
et  des  hommes  , et  il  y avoit  long-temps  que  Saturne  et 
les  Titans  avoient  été  relégués  dans  le  Tartare.  Il  ne  seroit 
donc  pas  étonnant  si , dans  la  période  qui  nous  occupe  ici , 
il  ne  figurât  guère  que  dans  les  productions  des  poè- 
tes. Cependant  il  y a des  preuves  assez  concluantes  pour 


le  contraire. 
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Nous  passerons  rapidement  sur  les  fictions  , puisque 
nous  n’en  parlons  ici  que  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui 
pourroit  paroitre  avoir  quelque  rapport  avec  le  sujet  que 
nous  traitons. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l’Ophion  ou  de  l’Ophionée  que 
Phérécyde  substitua  - au  Ciel  , et  de  l’opinion  suivant  la- 
quelle la  Nuit , le  Ciel , le  Chaos  et  l’Océan  portèrent 
successivement  le  sceptre  de  l’univers  (*).  L’on  retrouve 
cet  ' Ophion  dans  Lycophron  (a)  , dans  Apollonius  de 
Rhodes  (8)  et  surtout  dans  les  poètes  de  la  période  romai- 
ne (4).  Plus  l’âge  des  auteurs  s’éloignoit  des  temps  aux- 
quels ces  traditions  avoient  rapport  et  plus  ils  se  donnoient 
de  la  peine  pour  les  embellir  et  les  augmenter  de  nou- 
velles fictions  (5).  Dans  Nonnus  » par  exemple  , on  voit 
le  vieux  Astrée  , fils  du  Titan  Crius  et  père  des  Vents  et 
des  Étoiles , entouré  de  ses  enfants , recevoir  Cérès 
dans  son  palais , où  il  prédit  l’avenir  au  moyen  d’un  pla- 
nétaire (*).  On  y reconnolt  d'abord  l’influence  de  l’astro- 
logie des  Orientaux. 

>4  « 

(x)  Voyez  T.  IL  p.  164.  not.  1. 

(a)  Lycophr.  1102.  

(3)  Apollod.  Rhod.  I.  503  sq. 

(♦)  Nonn.  Dion.  II.  878.  VIII.  161.  Xlt.  44.  Ici  H trace 
sur  les  tables  des  planètes  les  décrets  du  destin.  XLI,  888  sq. 
Phancs , être  bien  plus  récent  eucore  qu’Ophion  * chez  No.unus 

rlus  vieux  que  le  Ciel,  a une  occupatiou  semblable  , Nonn.  XI. 
41.  XII.  29  sq. 

. ,(5)  Si  je  compare  de  temps  eu  temps  ces  fictions  récentes  avec 
celles  de  P époque  dout  nous  parlous  ici  , ainsi  que  je  l’ai  déjà 
fait  dans  les  chapitres  précédents  , ce  n’est  pas  faute  de  distinguer 
les  siècles  auxquels  elles  appartiennent , mais  seulement  pour 
faire  couuoître  l’influence  que  les  opinions  religieuses  , apportées 
de  l’Orient  en  Grèce  apres  le  siècle  d’Alexandre  le  Grand  , ont 
eue’  sur  la  mythologie  grecque.  S’il  y a des  savants  qui  croient 
pouvoir  trouver  dans  Nonnus  les  traditions  les  plus  ancien- 
nes,, il  nous  est  bien  permis  de  croire , ce  me  semble  , qu’on 
y trouve  des  fictions  accréditées  après  la  réunion  de  l'Orient  et 
de  l’Occident  , amenée  par  les  conquêtes  d’Alexandre. 

(rt)  Noun.  Dion.  VI  in. 


. . . 
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« 


On  sait  qu’Éschylc  aimoit  à réproduire  dans  ses  tra- 
gédies lo  souvenir  de  l’antiquité  la  plus  reculée  et  des  di- 
vinités qui  avoieut  régné  avant  Jupiter.  Nous  avons  déjà 
fait  observer  que  les  Géants  , imitation  des  vieux  Titans, 
sont  probablement  uue  fiction  postérieure  aux  siècles 
héroïques.  On  connoit  encore  l’usage  que  faisoient  de 
temps  en  temps  les  philosophes  et  les  rhéteurs  des  ancien- 
nes fables  relatives  à Prométhée , Platon  par  exemple  , 
Aristide  , Maxime  de  Tyr  et  autres  (7).  . . 

Ce  qui  nous  intéresse  davantage  ce  sont  les  vestiges  des 
opinions  populaires.  . , , 

Je  ne  citerai  pas , comme  preuve  des  souvenirs  qu’on 
avoit  des  anciens  Centimanes,  que  Suidas  attribue  à Orphée 
l’opinion  que  ce  sont  les  Tritopatores  des  Athéniens  (8)i 
mais  il  me  paroit  digne  de  remarque  que  non  seulement 
la  tradition  qui  représente  Briarée  comme  arbitre  dans  la 
querelle  de  Neptune  et  du  Soleil,  au  sujet  de  fa  possession 
de  Corinthe  , se  trouve  encore  dans  des  auteurs  très  ré- 
cents (p)  , mais  aussi  qu’on  regardoit  encore  longtemps 
Briarée  comme  l’auteur  des  tremblements  de  terre  (*xo), 
et  comme  un  dieu  marin  auquel  la  mer  Ægée.  dût 
son  nom  , et  qui  avoit  érigé  les  colonnes  qui  dans  la  suite 

furent  appelées  colonnes  d’Hercule  (* 

* * *,  * * 

(7)  Aristid.  T.  II.  p.  133  fin.  sq.  Max.  Tyr.  Diss.  XXXVI. 
(T.  II.  p.  178  sq.).  Liban.  T.  IV.  p,  1110  sq.  Le  respect  qu’on 
avoit  pour  Promélbée  sc  voit  dans  les  opinions  de  ceux  qui  lui 
attriboient  uue  placç  parmi  les  constellations.  Voyez  Schol.  Àrat, 
74,  397. 

(8)  Suid.  in.  T^xo7tàxoQ*<i>  cf.  Orph.  ed.  Herm.  p.  501  fin. 

(p)  P.  e.  Dion.  Chrysost.  Or.  XXXVII.  (T.  H.  p.  100). 

ilQ)  Philostr.  Vit.  Apoll.  III.  0 , ou  il  est  appelé  oti.alx&b>v* 
X1)  Aristot.  ap.  Ælian.  V.  H.  V.  3.  cf.  Periz.  uot.  2.  et  les  au- 
teurs qu’il  cite.  Les  poètes  qui  confonde nt  Briare'e  avec  les  Géants 
sont  romains.  Je  u’ose  décider  s’il  faut  ranger  parmi  les  opinions 
populaires  ou  parmi  les  fictions  des  poètes  la  fable  ridicule  du 
serpent  Dipsas  et  de  l’âne,  qu’ou  trouve  chez  Nicandre  (Ther. 

sq.)  et  chez  Elien  (H.  A.  VI.  51),  fable  qui , suivant  le 
scholiaste  de  Nicaudre  , est  déjà  mentionnée  par  Sophocle. 
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Saturne. : Après  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  des 

souvenirs  qu’on  avoit  du  règne  de  Satur- 
ne , ; il  sera  inutile  d’y  revenir  dans  cet  endroit  (x  a). 
De  même  nous  passons  sous  silence  les  amours  de  Saturne 
et  de  Philyrc  , auxquelles  Chiron  dût  son  existence  (xs)  , 
la  pierre  qu’il  avala , sa  défaite  , sa  rélégation  dans  le 
Tartare.  Tout  cela  revient  de  temps  en  temps  chez  les 
poètes  , même  chez  ceux  qui  vécurent  après  les  siècles 
dont  nous  parlons  ici , mais  nulle  part  Saturne  n’est  repré- 
senté comme  une  divinité  qui  exerce  encore  quelque  pou- 
voir sur  les  affaires  humaines (,4).  Seulement  un  auteur 
très  récent  fait  mention  de  l’opinion  qu’un  jour  Saturne 
•eroit  rétabli  sur  le  trône (15).  Mais  il  est  évident  que 
cette  fiction  se  rattache  à l’identification  du  dieu  Saturne 
avec  la  planète  du  même  nom.  Au  moins  je  crois  , avec 
M.;  Jacobs , que  le  passage  que  j’ai  en  vue  a rapport  à la 
grande  année  astronomique  de  Méton , qui  contenoit 
douze  mille  neuf  cent  cinquante  quatre  ans  , . au  bout  des- 
quels les  sept  planètes  reviendroient  toutes  à.  l’endroit 
qu’elles  aVoient  occupé  au  commencement  de  cette  pério- 
de.' C’est  ce  que  Tzctzès  indique , lorsqu’il  dit  que  les  sept 
rois  entreront  dans  la  maison  de  Saturne.  a i . , . 

C’est  cette  identification  avec  la  planète  * ainsi  que  l’ex- 
plication allégorique , suivant  laquelle  Saturne  n’est  autre 
chose  que  le  Temps  , qui  constitue  les  changements  les 
plus  remarquables  qu’on  observe  dans  les  notions  rela- 
tives à cette  divinité.  Mais  la  première  ne  s’est  dévelop- 

' 4 

• * i * * 

(ia)  Sur  l’origine  du  nom  ancieu  de  Corcyre  (Dre'pane)  et  de 
celui  du  promontoire  Dre'pane  eu  Sicile  , août  il  est  question 
plus  haut , T.  II.  p.  176,  voyez  encore  Apoll.  Rhod.  IV.  985. , 
Timaeus  ap.  Schol.  ad  983.,.  Lycophr.  761.  et  Tzetz.  ad  h.  1. 

(*3)  Apoll.  Rhod.  II.  1231  sq. 

(l4)  Si  la  leçon  du  passage  de  Tzetzès  , Posthom.  39  sq.  , est 
juste  , cet  endroit  feroit  une  exception  è la  règle.  Saturne  prend 
ici  part  à la  querelle  des  Grecs  et  des  Troyens. 

('*)  Tzetz.  Hom.  469  sq. 
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pée  entièrement  que  dans  les  temps  postérieurs  à ceux  qui 
nous  occupent  ici  , l’autre  ne  se  trouve  guère  que  chez  les 
commentateurs  (x  6 ). 

Il  y a cependant  une  observation  à faire,  c’est  que, 
par  suite  de  l’identification  dont  nous  venons  de  parler , 
Saturne,  dont  le  règne  étoit  regardé  anciennement  comme 
le  siècle  d’or  du  genre  humain , a été  considéré  par  la 
plupart  des  auteurs  ( 1 7)  sous  un  point  de  vue  tout  à fait 
opposé.  Non  seulement  la  planète  étoit-elle  considérée 
comme  de  mauvais  augure  (18),  mais  Saturne  étoit 
aussi  regardé  comme  le  souverain  de  l’Océan  septen- 
trional , parce  qu’on  le  croyoit  l’auteur  du  froid  et  des 
nuages  qui  obscurcissent  le  soleil.  L’on  trouve  celte 
opinion  dans  la  Periégèse  de  Dénys  (*9)  et  dans  le  frag- 
ment que  nous  possédons  des  ouvrages  du  géographe 
Agathémère  (ao).  Plutarque  dit  que  les  Barbares  ra- 
content que  l’endroit  où  Saturne  a été  relégué  par  Ju- 
piter est  une  île  située  à une  grande  distance  des  îles  brit- 


i 

il  A 


• <*i  4 * » 


. (1<s)  Euripide  qualifie  Saturne  de  père  d’ Alû*  (Hcracl.  900). 
cf.  Hvinn.  Orphiq.  XIII.  8. 

(17)  Je  dis  par  la  plupart , car  chez  Plutarque,  par  exemple', v 
fde  fac.  in  orb.  Jun;  T.  IX.  p.  722)  , Saturne  est  place'  parmi 
les  bous  démons  avec  les  Dactyles  de  l'Ida  et  les  Corybantcs. 

(*8)  P.  e.  Heliod.  II.  24.  “pnn**  Kq6**ov  siç  r ov  olxov 
Oxijyt  , t ijy  hzl  to  ytZço*  ntxâyor  fitxttfiôHjv  cf.  Lucili.  Epigr. 
LI.  (Authol.  T.  III.  p.  39)  et  Ammian.  Epigr.  X.  (ib.  p.  95). 

(|P)  Dion.  Perig.  30. 


avraç  VTttç&fv  , 

JTçbq  JBoçfijv , ïvet  naZâtç  ' Ani>nua7t£yv  , 

Ilovrov  fitv  xaXfovOt'  TitTtT/yoi  a tt  Kçovtôv 

Les  Scythes  habitent  Rçotii/ç  àAôçay**,  vs.728.  Eustalhe  (ad  vs. 
285.)  place  la  forêt  hercynienne  auprès  de  cet  océan  de  Saturne. 
Le  même  auteur  (ad  vs.  32)  prétend  que  l’opimou  dont  nous 
venous  de  parler  dérive  de  la  persuasion  ou  l’on  étoit  que  la 
planète  Saturne  domiue  les  mers  arctiques , et  il  ajoute  qu’on 
croyoit  que  c’étoit  dans  cette  mer  qu’étoient  tombées  les  parties 
génitales  du  dieu.  Schol.  ad  vs.  30.  Les  colonnes  d’Hercule  ou 
de  Briarée  a voient  aussi  é.é  nommées  les  colonnes  de  Saturne. 

(aô)  Agalhem.  p.  56.  (tiuds.  geogr.  gr.  min.  T.  II).  Kçônov 

xtXuyoç  xui  TUJfijyoç  xai  vtxçov. 
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tanniques  , et  que  la  mer  qui  l’entoure  a reçu  le  nom  de 
mer  de  Saturne , que  Saturne  y dort  dans  une  caverne 
profonde  sur  des  pierres  d’or , qu’il  y est  entouré  des  di- 
vinités qui  jadis  a voient  partagé  son  empire  sur  les  dieux 
et  les  hommes,  et  que  ces  divinités  prédisent  l’avenir  tant 
par  la  connoissance  quelles  en  ont  elles-mêmes,  que 
par  les  songes  par  lesquels  Saturne  est  informé  de  tou- 
tes les  résolutions  que  prend  son  fils  Jupiter  (a  *).  En- 
fin Nonnus  fait  mention  d’une  tradition  au  sujet  du  com- 
bat entre  Jupiter  et  Saturne,  suivant  laquelle  celui-ci  se 
défendit  en  accablant  son  fils  de  neige,  de  grêle  et  de 
monceaux  de  glace , tandisque  Jupiter  lui  même  combattit 
avec  scs  armes  accoutumées,  la  foudre  et  les  éclairs  (aa). 

11  est  vrai  que  les  auteurs  que  nous  venons  de  citer  sont 
tous  d’une  date  trop  récente  pour  qu’ils  puissent  être  allé- 
gués comme  garants  de  l’existence  de  l’opinion  qu’ils  rap* 
portent  dans  les  siècles  qui -font  le  sujet  de  nos  recher- 
ches : cependant  je  ne  crois  pas  qu’ils  aient  été  les  pre- 
miers à inventer  ce  changement  dans  les  opinions  rela- 
tives à Saturne  , et , comme  l’époque  à la  quelle  il  s’est 
opéré  est  incertaine , je  ne  croyois  pas  qu’il  me,  fût  permis 
de  le  passer  entièrement  sous  silence  (a3).  Reste  à savoir 
si  cette  opinion  doit  son  origine  à l’observation  de  la 
grande  distance  entre  la  planète  et  le  soleil , ou  si  elle  est 
un  reste  de  l’opposition  constante  entre  Saturne  et  Jupiter 

(ai)  Plutarcb.  de  fac.  in  orb.  lun.  T.  IX.  p.  710 — 714.  Dans 
un  autre  endroit  (de  orac.  defect.  T.  Vil.  p.  653),  il  dit  que  Sa- 
turne y est  tenu  enferme'  et  endormi  par  Briarée. 

(aa)  Nonn.  Dion.  XVIII.  222  sq.  11  est  évident  que  Saturne, 
comme  vyçèç,  est  opposé  ici  àJupiter  ?n>ç0Oÿ<Sçoç.  SuiyautT*eUes 
(Hom.  472) , Saturne  vâçoyôoç  et  oxoxof*ç  enveloppera  l'univers 
dans  d’éternelles  ténèbres. 

(as)  Suivant  Eustathe  (ad  Dion.  Per.  32),  U partie  intérieure 
du  golfe  Ionien  portoit  déjà  le  uom  de  mer  de  Saturne.  Bern- 
hardy  (Gomm.  ad  Dion.  Per.  p.  634)  croit  cependant  que  cette 
fiction  de  la  mer  de  Saturne  ne  remonte  pas  beaucoup  au  delà 
du  siècle  d’Auguste. 
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qu'on  trouve  dans  les  anciens  poètes.  Mais  ee  qui  paroit 
certain , c'est  qu'anciennemcnt  Saturne  étoit  adoré  en 
Grèce  comme  une  divinité  bienfaisante.  Philochore 
assure  que  Cécrops  lui  érigea  un  autel , et  qu'on  célébroit 
en  son  honneur  une  fête  à laquelle  on  permettoit  aux 
esclaves  de  prendre  part(94).  Sans  vouloir  prétendre 
que  ce  fut  justement  Cécrops  auquel  il  en  faille  attribuer 
l'honneur , je  crois  que  ce  passage  d’un  auteur  indigène 
et  appartenant  aux  temps  dont  nous  nous  occupons  ici , 
nous  donne  quelque  droit  de  croire  qu'en  Grèce  on  célé- 
broit des  fêtes  en  l’honneur  de  Saturne  qui  a voient 
quelque  ressemblance  avec  les  Saturnales  des  Romains, 
cl  que  ce  sont  ces  fêtes  dont  Plutarque  a voulu  parler  t 
lorsqu'il  fait  mention  de  l'allégresse  qui  éclatoit  dans  les 
Cronia , dans  les  Dionysia  et  dans  les  Panathénées  (* 5 ), 
*•  Au  reste  le  culte  de  Saturne,  quoiqu'il  ne  puisse  être 
comparé  aux  honneurs  rendus  aux  divinités  plus  jeunes* 
prouve  assez  qu'on  ne  le  considéroit  pas  comme  une  divir 

nité  nuisible  ou  haineuse.  Avant  de  descendre  dans  l’antre 

■ * 

de  Trophonius , on  lui  offroit  des  sacrifices  , ainsi  qu'à 
Jupiter,  à Apollon  et  autres  divinités (a<s).  A Delphes  on 


(®4)  Ap.  Marob.  Saturn.  I.  10  fia.  cf.  Philocb.  fr.  ed.  Leni 
et  Siebehs  p.  17  , 18.  cf.  Suid.  in  KqovLwv  KÇo»  et  Hesychius 
in  Kçôvm  t qui  place  la  fête  de  Saturne  dans  le  mois  d’Hécatom- 
béoo.  Bottiger  (Kutistmylh.  p.  222)  croit  que  les  KçorHt  des 
Grecs  n’étoient  qu’uue  imitation  des  Saturnales  romaines.  Cepen- 
dant il  est  certain  que  Démosthène  en  a fait  mention.  Voyez  cet 
endroit  et  les  autres  qui  ont  rapport  à celte  question  chez  Butt- 
mann  , Myth.  T.  II.  p.  52  sq.  cf.  65—69. 

(as)  Plut,  de  anim.  traoquiil.  T.  Vil.  p.  666.  Aiciphren  , 
qui  aime  h réproduire  les  moeurs  antiques  dans  ses  lettres  , parle 
de  la  coutume  qui  obligeoit  les  riches  a envoyer  des  présents  aux 
pauvres  , a l’occasion  de  la  fête  de  Saturne  , Epist.  111.  57.  Le 
Chronosolon  et  les  Lettres  saturnales  de  Lucien  me  semblent 
plutôt  avoir  rapport  aux  moeurs  romaines. 

(atf)  Paus.  IA.  39.  4.  .Je  ne  comprends  pas  comment  M. 
Hartman  (Gulturgesch.  Griccbenl.  T.  1.  p.  461)  ait  pu  avancer 
que  Saturne  ne  fut  pas  adoré  en  Grèce. 
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montrait  au*  étrangers  une  pierre  qu’on  arrosoit  jour- 
nellement d’huile , et  qu’on  couvrait  de  laine  non  éplu- 
chée , à chaque  fête.  On  disoit  que  c’étoit  la  pierre 
que  Saturne  avoit  engloutie  (a7).  Cette  histoire  étoit  re- 
présentée par  un  groupe  dans  le  temple  de  Junon  à 
Platée  (a8).  Nous  avons  déjà  parlé  des  temples  de  Satur- 
ne à Olympie  et  à Athènes  et  des  sacrifices  qu’on  lui 
offrait  sur  la  colline  de  l’Altis  qui  portoit  son  nom  (a9). 
On  voit  par  là  que,  s’il  n’est  pas  certain  que  les  liba- 
tions faites  en  l'honneur1  de  Saturne  avant  da  fin  du 
repas,  dont  parle  Plutarque  (3°),  aient  déjà  existé 
avant  la  domination  des  Romains , au  moins  ni  l’his- 
toire de  ce  dieu  y ni  les  honneurs  qu’on  lui  avoit  dé- 
cernés  n’étoient  entièrement  oubliés  en  Grèce.  Suivant 
Arrien , on;  racontoit  que  le  fleuve  qui  baigne  les  murs 
de  la  ville  de  Chaloédon  dans  l’Asie  mineure  et  cette 
ville  elle  même  dûrent  leurs  noms  à un  fils  de  Satura 
ne  (3  x).  Suivant  Plutarque , les  Solymcs , voisins  dos  Ly- 
ciens,  avoient  beaucoup  honoré  Saturne  , quoique,  après 
la  mort  de  quelques-uns  de  leurs  chefs , qu’on  lui  attri* 
buoit , ce  dieu  se  fût  retiré  et  eût  pris  une  autre  rési* 
dencc(3a). 

Rbéa...  On  se  rappelcra  j>eut-élre  que  les  fa- 

bles relatives'  à la  mutilation  du  Ciel  par 
Saturne  nous  ont  paru  puisées  à la  même  source  dont 
dérivent  les  cérémonies  ridicules  et  dégoûtantes  par 
lesquelles  les  prêtres  de  Cybèle  honoraient  cette  dées- 
se dans  l’Asie  mineure,  savoir  dans  les  légendes  sur 
Isis  et  Osiris  ; que  nous  avons  cru  pouvoir  considé- 
rer ■ Cybèle  elle-même  comme  une  imitation  de  la  dé- 

(a7)  Paus.  X.  24.  5.  (28)  Paus.  IX.  2.  5. 

(a9)  T.  II.  p.  177. 

(3Ô)  Plut,  de  music.  T.  X.  p.  701  fin. 

(3I)  Ap.  Ëustath.  ad  Dion.  Pcrieg.  803. 

(aa)  Plut,  de  orac.  defect.  (T.  VII.  p.  660). 
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esse  de  la  Haute-À9ie  , et  que  la  Rhéa  des  Grecs , 
bien  qu'elle  soit  évidemment  différente  de  Cybèle , nous 
a cependant  paru  lui  devoir  son  existence  , comme  la 
fable  sur  la  voracité  de  Saturne  semble  une  imitation 
du  culte  inhumain  et  barbare  que  les  Phéniciens  ren- 
doient  à leur  Moloch  et  à quelques  autres  de  leurs  di- 
vinités(33).  La  difficulté  qui  entrave  celte  partie  de 
nos  recherches  augmente  à mesure  que  nous  avançons 
dans  l'histoire  des  opinions  religieuses  des  Grecs , à * 
cause  de  l'identification  des  deux  déesses,  Rhéa  et  Cy- 
bèlc  , quoique  cette  identification  elle  même  nous  soit  en 
quelque  sorte  garant  de  la  justesse  de  notre  observation 
sur  l'origine  de  Rhéa. 

, • Nous  avons  déjà  parlé  de  l’identification  de  Rhéa  avec 
la  Terre;  on  ne  s'étonnera  pas,  après  les  preuves  que  nous 
en  avons  alléguées  , qu’on  la  confondît  aussi  avec  Cérès. 
Bans  un  cantique  du  choeur  dans  l’Hélène  d’Euripide , 
Cérès,  qui  cherche  sa  fille,  est  appelée  la  mère  des  dieux; 
et , si  peut-être  on  seroit  tenté  de  prendre  ceci  pour  une 
épithète  qu’on  lui  donne  en  sa  qualité  de  mère  de  Proser- 
pine et  de  Piuton , les  crotales , les  rhombes , les  tym- 
pans et  les  fêtes  nocturnes  et  bacchiques  dont  il  est 
question  un  peu  plus  loin  doivent  lever  tout  doute  à cet 
égard  ( 3 4). 

Mais  rien  n’est  plus  fréquent  que  de  voir  donner  le 
nom  de  Rhéa  à la  déesse  phrygienne.  Bacchus  l’ap- 
pelle ainsi,  dans  les  Bacchantes  d’Euripide  (35).  Rhéa, 
déplorant  le  sort  du  berger ,*  citée  par  l’amant  d’Eu- 
nica , dans  Théocrite , n’est  autre  évidemment  que  Cy- 
bèle  (3Ô).  Nicandre  donne  le  nom  de  Rhéa  à la  déesse 

(a»)  Voyez  T.  II.  p.  181  , 196,  197. 

. (s*)  Eurip.  Hel.  1317—1384.  . 

. (,35)  Eurip.  Bacch.  59.  Un  peu  plus  loin  (vs.  79)  il  l’appelle 
Cybèle.  (5<ï)  Theocr.  Id.  XX.  40.  cf.  43. 
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amante  d’Àttys  (sr).  Dans  les  poètes  pins  récents,  Rhéa  , 
qui  jusqu’alors  n’avoit  été  que  Cybèle  , devient  la  déesse 
suprême  , et  se  rapproche  ainsi  entièrement  de  la  na- 
ture de  celle  à qui  Cybèle  elle-même  dût  son  existence. 
Quoique  femme  de  Saturne  et  mère  de  Jupiter , elle 
est  en  même  temps  la  fille  de  Protogonus  , et , ce  qui 
est  bien  plus  étrange  encore , la  mère  du  Ciel  et  de  la 
Terre  (»•). 

Celte  identification  se  manifeste  aussi  dans  les  pas- 
sages où  les  fables  crétoises  de  la  naissance  de  Jupiter 
et  des  danses  des  Curètes  sont  rapportées  à Cybèle  ("), 
et  dans  ceux  où  l’on  fait  mention  du  rapport  intime  qui 
existoit , comme  l’on  sait , entre  le  culte  de  Cybèle  et 
celui  de  Bacchus  (40).  Et  même,  puisque  ces  danses 
des  Curètes  ressembloient  beaucoup  à celles  des  prêtres 
de  Cybèle , et  puisque  l’une  et  l’autre  déesse  est  sou- 
vent désignée  par  le  titre  de  mère  des  dieux  , il  est 
quelquefois  absolument  impossible  de  savoir  de  laquel- 
le , de  Rhéa  ou  de  Cybèle , les  auteurs  ont  voulu  par- 
ler^1)- 

Et  cependant  la  différence  existoit.  Non  seulement 
les  deux  déesses  avoient  en  Grèce  des  temples  sépa- 

(*7)  Nicand.  Alex.  7 sq.  cf.  Schol.  ad  h.  1. 

(®8)  Hymn.  Orpb.  XIV.  cf.  XXVII.  Chez  Nonuus  (Dion. 
XXV.  810  sq.)  Attys  apporte  les  armes  fabriquées  par  Vulcain 
au  nom  de  Rhéa.  Et  Rhéa  , qui  prend  soin  de  l’éducation  de 
Bacchus  , est  açpelée  Cybèle.  Nonn.  I.  20.  IX.  147.  cf.  225. 
Encore  cette  meme  déesse  est-elle  entièrement  représentée  comme 
la  Rhéa  des  Grecs , puisqu’il  est  questiou  (XIII.  291)  du  lieu  eu 
Arcadie  ou  elle  mit  au  monde  Jupiter. 

(a9)  Eur.  Bacch.  120  sq. 

(4Ô)  Dans  la  procession  de  Ptolérae'e  Pinladelphe  , Bacchus, 
poursuivi  par  Junon,  se  réfugie  auprès  de  l’autel  de  Rhéa.  Athen. 
V.  83. 

(4l)  Plutarque  (Amat.  T.  IX.  p.  40)  dit  en  général  : tù  yàç 
fAtjrçîoa  Mal  Ttavirxà  xouxtiveZ  toïç  /?a*£*xo»ç  SçyiaafioZq-  Pan 
étoit  le  parèdre  de  Rhéa.  Pind.  Pyth.  III.  139.  cf.  Schol.  ad 
h.  I. 
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rés(4ft),  mais  aussi  le  culte  de  Cybèle  et  d’Àltys  y. 
étoit  considéré , et  méprisé  même , comme  un  cuite  bar- 
bare et  indigne  de  l’humanilé  des  Hellènes  (43). 

Certainement  les  Phrygiens  n’ont-ils  pas  appris  .des 
Argonautes  à honorer  leur  déesse  dindyméenne  par  une 
musique  bruyante , par  les  tympans  et  les  rhombes  r 
comme  le  rapporte  Apollonius  de  Rhodes  (44).  Ces 
fêtes  barbares , que  les  Scythes  eux-mêmes  a voient  e» 
horreur  (4ï),  ces  contorsions  et  ces  vociférations  des  prê- 
tres et  des  prêtresses  (4<5) , ces  mutilations  véritables  ou 
feintes , comme  on  voudra  se  les  représenter , ces  fu- 
reurs et  ces  orgies , ces  prêtres  qui  n'etoient  pas  même 
hommes  (47) , mais  qui  certainement  étoient  des  mendiants 


(4a)  P.  c.  à Dymes  et  a Patres , Paus.  VII.  17.  ib.  20.  2. 

(4S)  Dans  le  fragment  attribué  a Pbiutys  , non  seulement  être 
présent  *à  ces  fêtes  est  regardé  indigne  d’une  femme  honnête  , 
mais  l’auteur  assure  aussi  que  cela  étoit  défendu  par  la  loi.  J.  C. 
Wolff,  Mul.  græc.  fr.  pros.  p.  198,  200.  Voyez  la  ma- 
nière dont  oc  en  parloit  encore  du  temps  de  Plutarque  , Ârnat. 
T.  IX.  p.  30.  cf.  adv.  Col.  T.  X.  p.  633.  Dans  les  songes  un 
Galle  étoit  un  mauvais  signe.  Artemid.  Oueir.  II.  69  fin. 

(44)  A poil.  Rhod.  I.  1138. 

(45j  Herod.  IV.  76.  Voyez,  sur  ces  '^les  , Sallust.  de  Diis  et 
mund.  in  Opusc.  myth.  ed.  Gai.  p.  250  fin.  251  in. 

(4<î)  Voyez  l’épigramme  de  Rhianus  sur  une  prêtresse  de  Cy- 
bèle , qui  avoit  consacré  ses  cheveux  b cette  déesse  (Anthol. 
T.  I.  p.  232  fin.) , la  description  de  la  x(ÇYoq>6ço<;  en  fureur  chez 
Nicandre  (Alexiph.  217  sq.  cf.  Scliol.),  et  celle  des  danses  des 
prêtresses  de  Cybèle  chez  Diogène  , le  poète  tragique  , ap.  Athen. 
XIV.  38. 

(47)  Les  Galles.  Voyez  Pépigramme  de  Dioscoride  sur  Pun 
d’eux  qui,  par  le  bruit  de  sou  tympan  , avoit  fait  fuir  un  lion 
(Anthol.  T.  1.  p.  246.  XI) , celle  d’Àlcée  de  Messène  sur  le  meme 
sujet  (ib.  p.  289.  VIII , et  encore  Anthol.  T.  II.  p.  12.  XXVII. 
et  p.  259.  1.).  Je  prends  la  liberté  de  révoquer  en  doute  l’au- 
thenticité de  l’épigramme  attribuée  a Siuionide  (T.  I.  p.  79  fin, 
80  in.).  Sur  les  instruments  des  Galles,  les  tympans , le  fouet 
noué  , les  cymbales  , les  flûtes  , voyez  Anthol.  T.  III.  p.  0.  II» 
T.  I.  p,  248.  XV.  cf.  Pcrizon.  in  not.  6 ad  Ælian.  V.  H. 
IX.  8. 
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et  des  fourbes  (48),  tout  ocla,  bien  que  souvent  men- 
tionné par  les  auteurs  grecs , n’a  rien  de  commun  avec 
le  culte  de  la  mère  des  dieux  dans  la  Grèce  proprement 
dite.  Pausanias  fait  mention  d'un  temple  de  cette  déesse 
à Athènes  avec  une  statue  faite  par  Phidias  (49),  d’un 
autro  qui  avoit  été  consacré  à elle  et  à Saturne  (5°) , d’un 
troisième  à Corinthe  (5Ï)  , d’un  autel  à l’entrée  du 
temple  de  Dcspoina  à MégalopoIis(5  a);  le  même  auteur 
avoit  vu  des  lions  de  pierre  dans  un  vieux  temple 
entre  cette  ville  et  Tégéc(5S);  Démosthènc  parle 
des  sacrifices  qu’on  offroit  à Rhéa  , comme  à Apol- 
lon , à la  Persuasion  et  aux  autres  divinités  les 
plus  honorées  en  Grèce  (34);  le  temple  de  cette 
déesse  à Athènes  étoit  l’endroit  ou  l’on  conservoit  les  * 

(48)  Tzetzès  (Chil.  XIII.  257  sq.)  les  de'crit  très  bien.  Voyez 
avec  quel  mépris  s’expriment  a leur  sujet  les  auteurs , p.e.Plut.  de 
Superst.  T.  VI.  p.  632  fin.  633,  de  Pytb.  orac.  T.  VII. p.  604. 
Cet  auteur  parle  des  me'tragyrtes  de  son  siècle  ; mais  depuis 
longtemps  ils  étoient  le  rebut  de.  la  société.  Voyez  comment 
Élieu  (V.  II. IX.  8.)  s’exprime  au  sujet  de  Dénys  le  tyian,  tju’ou 
disoit  avoir  choisi  cette  condition  méprisable  pour  subvenir  a ses 
besoins,  dans  son  exil  h Corinthe.  Les  prêtresses  n’étoient  pas  ho- 
norées davantage.  Menandr.  fr.  ed.  Grot.  p.  74  in. 

(49)  Paus.  I.  3.  4.  lj  passage  d’Arrien  fait  connoîtrc  la  forme 
de  cette  statue.  En  parlant  d’une  déesse  adorée  aux  bords  du  Pha- 
se , cet  auteur  dit  qu’elle  étoit  sans  doute  Rhéa  , puisqu’elle 
étoit  assise  et  qu’elle  avoit , comme  celle  de  Phidias  , des  lions  a 
côté  de  son  trône  et  une  cymbale  a la  main.  Arriau.  Per.  P. 
Eux.  p.  9 (Hudson,  geogr.  gr.  min.  T.  I). 

(5°)  Paus.  I.  18.  7. 

(«M  Paus.  II.  4.  7.  (5a)  Paus.  VIII.  37.  1. 

(53)  Paus.  VIII.  44.  3.  Philostrite  parle  d’un  rocher  dans 
l’île  de  Crète  qui  dê  loin  resserabloit  è un  lion  et  qu’on  disoil  être 
un  de  ceux  qui  avoient  tiré  le  char  de  Rhéa.  Vit.  Apoll.  IV. 
34.  (p.  175).  On  l'appelle  encore  Ltonda.  Voyez  Olear.  ad  h.  1. 
D autres  y voyoient  la  tête  d’un  bélier  , d’oîi  dérive  le  nom  de 
*0K>{;  /*^TW7ro*.  Suivant  la  fable  mentionnée  par  Oppien  , les 
lions  faisoient  aussi  bien  partie  du  cortège  de  Rhéa  , que  de  celui 
de  Cybèle.  Voyez  Cyneg.  III  in.  ; les  Curètes  y sont  changés  en 
lions  par  Saturne  , lorsque  celui-ci  se  vit  trompé  par  Rhéa. 

(*4)  Demosth.  proœm.  54  (Oratt.  Att.  T.  V.  p.  630).- 
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actes  publics  (s5);  ce  qui  faisoit  qu’on  l’appcloit  la  gar- 
dienne des  preuves  écrites  des  droits  des  citoyens  (5<s)  : 
mais  nulle  part  il  n’est  question  d’orgiasmes  ni  de  mu- 
tilations. ‘A  Thèbes  Pindarc  , dont  la  maison  étoit  située 
à peu  de  distance  du  temple  de  Rhéa , entendoit  la  nuit 
les  prétresses  entonner  des  Èymnes  en  son  honneur  et  en 
celui  de  Pan(sr)  : mais  certainement  ces  cantiques  diffé- 
roient  autant  des  vociférations  des  prétresses  de  Cybèlo 
que  la  Mère  des  dieux  en  Grèce  dilléroit  de  l’amante 
d’Attys.  Le  poète  espère  obtenir  de  Rhéa  la  guéri- 
son de  son  protecteur , Hiéron  de  Syracuse  : la  su- 
perstition attribuoit  à Cybèle  les  cris  et  les  contor- 
sions des  épileptiques  (58).  Cybèle  étoit  regardée 
comme  l’auteur  de  la  fureur  presque  démoniaque  des 
Galles  (S9)  : ceci  ne  pouvoit  être  attribué  a Rhéa  , mais  , 
puisqu’elle  étoit  considérée  comme  la  déesse  qui  rendoit 
l’usage  des  sens  aux  aliénés  (6o),  ainsi  que  Cybè- 
Ie  (° 1 ) , je  crois  qu’on  peut  en  conclure  qu’on  lui  attri- 
buoit aussi,  ainsi  qn’à  Pan  et  aux  Nymphes,  le  pouvoir 
de  faire  naître  une  certaine  espece  d’enthousiasme.  Au 
reste  il  paroit  qu’on  attribuoit  à Cybèle  le  pouvoir  de 
prédire  l’avenir  et  de  donner  des  avis  par  le  moyen  de 

(ss)  Demosth.  de  fais,  légat.  (Oratt.  Att.  T.  IV.  p.  343.  I. 
129).  cf.  Libau.  Argum.  (ib.  p.  199.  1.  25). 

(5<f)  "H  îtu>to)v  lûv  iv  TOfcÇ  yyâ/Afittni  dmaiotv  q>vXa$  tfj  nôkf* 

xn&t'aTijxt.  Dinarch.  c.  Demosth.  (Oratt.  Att.  T.  111.  p.  170. 
1.  86  fin.).  (s?)  pi„d.  Pyth.  III.  137  sq. 

(50)  Hippocr.  de  morb.  sacr.  p.  303  in. 

(,9)  Lucian.  Nigrin.  37.  (T.  I.  p.  80).  ol  'Pçvyeç  — #*tu*o*- 
t«»  t tj f Plu. . C’est  ici  Cybèle.  Cf.  Arrian.  ap.  Eustatb.  ad  Dion. 
Per.  809.  On  en  trouve  plusieurs  exemples  , p.  e.  Plut,  de  fluv. 
T.  X.  p.  745, 755, 759,  761. 

(ôô)  Schol.  Piud.  Pyth.  III.  139.  Ka&dçxçta  iaxt  rÿç  p a- 

viaç  O-rôç. 

(tfI)  Cybèle  est  appelée  ï«rçoç.  Diog.  trag.  ap.  Atlien.  XIV, 
38.  Dans  Nonnus  (Dion.  XII.  380) , elle  donne  Y à^iùvaxoy  à 
Bacchus,  pour  le  garantir  des  cfTcts  du  vin.  La  le'gende  : mater 
deûtn  salutarie  est  fréquente  sur  les  médailles  romaines. 
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songes  (fla).  Remarquons  encore  que  les  Grecs,  bien 
qu’ils  méprisassent  le  culte  et  les  prêtres  de  la  déesse 
barbare  , lui  attribuoient  souvent  tout  le  pouvoir  qui 
appartient  à la  compagne  de  Saturne  et  à la  mère  du 
plus  puissant  des  dieux  , qualité  que  les  Phrygiens  en 
effet  lui  croyoient  propre  , mais  que  les  Grecs , s’ils 
n’avoient  pas  confondu  continuellement  l’une  et  l’autre 
déesse  , auroient  sans  doute  révendiquée  pour  Rhéa. 

Pour  s’en  convaincre  , on  n’a  qu’à  voir  la  description 
pompeuse  que  fait  Apollonius  de  Rhodes  du  pouvoir  de 
la  Mère  dindyméenne.  Los  vents  , la  mer , la  terre  et 
l’Olympe  lui  sont  soumis  ; elle  impose  silence  aux  tempêtes  ; 
à sa  voix  la  terre  se  couvre  de  verdure  et  les  arbres  de 
fruits  , et  les  rochers  arides  font  jaillir  des  sources  d’eau 

vive  ; sitôt  qu’elle  parle , les  bêtes  sauvages  déposent  leur 

« 

férocité,  et,  lorsqu’elle  revient  sur  l'Olympe,  Jupiter 
lui-même  se  lève  de  son  trône  , pour  la  recevoir  (rfs).  On 
voit  dans  tout  ceci  le  respect  qu’avoit  le  poêle  pour  la  Mère 
des  dieux  , entremêlé  peut-être  d’une  teinte  d’allégorie  , 
qui  tàchoit  de  faire  regarder  Rhéa  comme  la  Terre  (64). 
Lorsque  Léonidas  de  Tarentc  composa  la  jolie  épigram- 
mc  , dans  la  quelle  il  loue  les  soins  qu’avoit  pris  Cybèie 
du  bonheur  de  l’une  de  ses  prêtresses  , il  ne  pensoit  pas 
certainement  au  mépris  qu’on  témoignoit  en  général  aux 
adorateurs  de  cette  déesse  de  l’Asic-mineure  (6  5).  La 
même  déesse  eut  soin  ,’  dit-on , de  préserver  Thémis- 
tocle  du  danger  qui  le  menaçoit , en  l'avertissant  en  songe 

• 

(tfa)  Un  Phrygien  lui  fait  prédire  la  victoire  aux  Romains  , 
Plut.  Mar.  17.  Suivant  Dion  Chrysostouie  (Or.  I.  T.  I.  p.  61) , 
elle  accordoit  la  faculté  de  prédire  l’avenir. 

(ffs)  Apoli.  Rhod.  1.  1092 — 1152.  Le  scholiaste  (ad  1131) 
cite  un  fragment  de  la  Phorouide  , ou  elle  est  appelée  Adrastée. 
Ad  1141 , il  explique  l’épithète  dyraitj.  Le  scholiaste  d’Euripide 
(ad  Or.  1454)  la  prend  daos  le  sens  de  yofîf  ça. 

ig)  Le  scholiaste  (ad  1141)  le  dit  saus  détours. 

(tfS)  Leon.  Tarent.  Epipr.  VII  ( Anthol.  T.  f.  p.  155). 
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des  embûches  qu’avoient  voulu  lui  tendre  les  Pisides. 
On  ajoute  que  Thémistocle  , par  rcconnoissance  , lui  con- 
sacra un  temple  à Magnésie,  et  que  , d’après  l’ordre  que 
lui  en  avoit  donné  la  déesse  , il  voua  sa  fille  à son  ser- 
vice 

Les  Grecs  ayant  réservé  pour  Cybèle  les  éloges  qu’ils 
dévoient  è Rhéa  , on  comprend  que  les  passages  où  il  est 
question  de  la  déesse  grecque  sous  son  propre  nom  doi- 
vent être  rares.  Il  n’en  est  pas  autrement  quant  aux  opi- 
nions qui  concernent  la  justice  qu’exerçoit  cette  déesse. 
L’on  trouve  des  contes  où  Cybèle  est  représentée  troublant 
par  la  fureur  ceux  qui  avoient  méprisé  son  culte  ou  pillé 
ses  temples  (67).  Les  auteurs  rangent  Rhéa  parmi  les 
déesses  les  plus  vénérables  de  l’Olympe.  Cependant  ces 
preuves  sont  les  plus  fréquentes  chci  les  auteurs  plus  ré- 
cents (68). 

Parmi  ces  derniers  il  y en  a un  qui  allègue  le  respect 
qu’on  témoignoit  à Rhéa  ainsi  qu’à  Jupiter,  à Junon,  aux 
Moires  et  à plusieurs  autres  divinités  du  premier  ordre , 
comme  un  motif  pour  s’abstenir  d’une  passion  contre  na- 
ture (tf9).  Je  dois  avouer  que  je  ne  connoîs  aucun  auteur 
ancien  qui  s’exprime  de  la  sorte  au  sujet  de  Rhéa  ; ce 
qui  cependant  ne  prouve  rien  , puisque  nous  avons  une 
preuve  irréfragable  du  respect  qu’on  avoit  tant  pour  le 
pouvoir  que  pour  la  justice  de  cette  déesse , dans  la  cou- 
tume de  lui  confier  les  actes  publics.  Ce  trait  constitue 
un  rapport  remarquable  entre  le  culte  de  Rhéa  et  letat 
politique  de  la  ville  d’Athènes. 

Quoiqu’il  en  soit,  nous  avons  vu  que  le  culte  des  ancien- 
nes divinités  de  la  Grèce  n’y  étoit  pas  entièrement  oublié, 

(<T<y)  piut.  Themist.  30  fin. 

(67)  Plut.  Mar.  fin.  de  fluv.  T.  X.  p.  745 , 755. 

(®8)  Arle'midore  (Oueir.  I.  80)  la  met  au  rang  de  Jution  , 
de  Minerve  , de  Diane  , de  Veste  et  de  He'caté. 

(6P)  Dion.  Chrysost.  Or.  VII  (T.  I.  p.  269). 
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mais  aussi  que  les  honneurs  qu’on  leurrendoit  nc-sauroient 
entrer  en  comparaison  avec  le  respect  qu’on  témoignoit  à 
leurs  successeurs.  Les  saturnales,  les  lampadophories  en 
l’honneur  de  Prométbéc  (dont  nous  avons  parlé  aupara- 
vant) , les  sacrifices  en  l’honneur  de  Rliéa  à Athènes  , les 
chants  nocturnes  entonnés  pour  elle  à Thèbes  , méritent 
à peine  qu’on  en  fasse  mention  , au  moment  où  nous  al- 
lons nous  occuper  des  divinités  plus  jeunes.  Il  seroit  à 
peu  près  impossible  d’énumérer  toutes  les  fêtes  , tous  les 
temples  , lous  les  autels  , toutes  les  processions  qui  se 
rapportent  à elles  : aussi  je  ne  crois  pas  que  notre  sujet 
l’exige.  En  parlant  du  culte  des  divinités  moins  gé- 
néralement respectées , il  étoit  nécessaire  d’en  rechercher 
les  vestiges  : lorsqu’il  est  question  du  culte  de  celles  qui 
étoient  adorées  par  toute  la  Grèce , on  doit  se  conten- 
ter d’en  faire  remarquer  les  points  les  plus  saillants  , ou 
les  particularités  qui  les  caractérisent. 

La  troisième  dy-  Dans  la  première  partie  de  cet  ouvra- 
nastie  céleste.  . . . , 

RètfncdeJupiter.  avant  d examiner  les  opinions  des  an- 

Refiexions  la  cjens  Grecs  sur  les  divinités  du  culte 
confiance  a accor- 
der aux  poëies  établi , nous  avons  tâché  de  donner  une 

dans  l examen  des  ja  manj£re  dont  j|s  se  représen- 

opimons  religi-  1 

euses.  toient  la  résidence  de  ces  divinités.  Nous 

y avons  ajouté  quelques  observations  sur 
la  forme  qu’ils  leur  attribuoient , sur  leurs  qualités  corpo- 
relles , sur  leur  manière  de  vivre  , sur  le  pouvoir  qu’elles 
exerçoient  sur  la  nature  et  sur  les  hommes. 

On  sent  aisément  que  tout  cela  avoit  beaucoup  plus 
d’importance  dans  les  siècles  héroïques  que  dans  les  temps 
dont  nous  nous  occupons  ici.  Les  idées  répandues  dans 
les  poèmes  d’Homère  peuvent  être  considérées  comme  les 
opinions  généralement  reçues  parmi  ses  contemporains. 
Dans  la  période  dont  il  s’agit  ici  , il  s’en  faut  de  beau- 
coup que  toutes  les  fictions  des  poètes  puissent  être  con- 
sidérées comme  des  opinions  , je  ne  dirai  pas  même  gé- 
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néralement  reçues , mais  comme  des  opinions  du  vulgai- 
re. Homère  rendit  avec  fidélité  les  idées  de  son  siè- 
cle et  de  ceux  qui  précédèrent , et  ses  poëmcs  devin- 
rent la  base  et  le  fondement  des  opinions  religieuses  de 
la  postérité.  Les  poètes  plus  récents , quoique  toujours 
plus  ou  moins  fidèles  à suivre  l’exemple  qu’ils  avoient  sous 
les  yeux , y ajoutèrent  des  particularités , y firent  des 
changements , d’après  leur  fantaisie.  L’homme  cultivé  les 
considéroit  comme  des  ornements  poétiques , le  peuple  les 
admit  ou  les  rejeta  d’après  le  degré  d’autorité  qu’avoient 
les  poètes  qui  les  mirent  en  vogue.  On  pourroit  donc  dis- 
tinguer, ici  l’histoire  poétique  des  dieux  d’avec  les  opinions 
* que  le  peuple  avoit  à leur  égard , et  il  n’y  a pas  de  doute 
que  plusieurs  particularités  touchant  les  dieux  en  général, 
aussi  bien  que  plusieurs  autres  qui  ont  rapport  à une  divinité 
spéciale,  ne  doivent  être  considérées  que  comme  l’ouvrage 
du  poète  chez  lequel  on  les  trouve.  Homère  étoit , 
pour  ainsi  dire  , historien  : les  poètes  plus  récents  sont 
plus  proprement  poètes.  Cependant  il  est  plus  facile  de 
reconnoitre  la  justesse  de  cette  observation , que  d’en 
faire  l’application.  D’abord  nous  avons  déjà  fait  remar- 
quer que  ces  poètes  plus  récents  , ainsi  que  les  peintres 
et  les  statuaires , puisoient  à la  source  commune , et  ne 
faisoient  souvent  autre  chose  que  développer  les  idées 
qu’ils  y trouvoient , pour  ne  pas  dire  que  , par  suite  de  la 
perte  d’un  grand  nombre  d’ouvrages  anciens  , il  nous  est 
souvent  impossible  de  décider  si  une  idée , une  fiction , 
que  nous  trouvons  chez  un  auteur  plus  récent , n’est  pas 
plus  ancienne  que  l’ouvrage  où  nous  la  trouvons  pour  la 
première  fois.  Ensuite,  bien  que  l’autorité  des  poètes 
dont  nous  venons  de  parler  ne  puisse  être  comparée  à celle 
qu’avoit  Homère , cependant  il  est  certain  que  plusieurs 
d'entre  eux  en  avoient  une  assez  grande  pour  que  nous 
puissions  admettre  que  leurs  fictions  , sur  tout  si  elles 
étoient  admises  et  répétées  par  d’autres , obtinrent  enfin  , 
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pour  ainsi  dire  , force  de  loi.  Nous  avons  déjà  fait  re- 
marquer que  les  Grecs  eux-mémes  avouoientque  l’autorité 
des  poètes  tragiques  étoit  aussi  grande  dans  l’histoire  des 
héros  que  l’étoit  celle  d’Homère  dans  les  fictions  relatives 
aux  dieux.  En  troisième  lieu,  quoiqu’il  soit  constant  qu’un 
grand  nombre  de  personnes  cultivées  considéroient  ces 
fictions  de  la  même  manière  dont  nous  considérons  les 
ornements  mythologiques  et  les  allégories  de  nos  poè- 
tes modernes,  cependant  il  n’est  pas  moins  probable 
que  le  vulgaire  les  ait  respectées.  Or , s’il  en  est  ainsi , 
comment  pouvons  nous  distinguer  les  fictions  qui  ont 
été  agréées  comme  matière  de  foi  de  celles  qui  n’ont  pas 
dépassé  les  limites  du  domaine  do  la  poésie  ? Enfin  , 
bien  que  la  liberté  d’augmenter  et  do  changer  les  ancien- 
nes fictions  soit  plus  grande  pour  les  poètes  de  cette  pé- 
riode plus  récente , cependant  il  n’est  pas  probable  qu’ils 
aient  entièrement  méprisé  l’opinion  du  public;  et  ces 
poètes  eux-mémes  font  partie  du  peuple  dont  nous 
tâchons  de  conuoitre  les  opinions.  Voilà  pourquoi  il  m’a 
paru  peu  nécessaire  de  faire  la  distinction  dont  je  viens 
de  parler , qnoique  nous  ne  laisserons  jamais  échapper 
l’occasion  de  comparer  les  fictions  poétiques  avec  les 
vestiges  que  nous  pourrons  trouver  de  l’opinion  du  pu- 
blic à leur  sujet.  Je  dis  , que  nous  pourrons  trouver, 
car  malheureusement  ces  vestiges  sont  rares  et  souvent 
peu  satisfaisants. 

Opinions  sur  l’ha*  Le  premier  objet  qui  s’offre  ici  à no- 

bitation  ordinaire  ..  n . . . » , 

dos  divinités.  tre  attention  confirme  pleinement  les  ob- 
servations que  nous  venons  de  faire.  Eu- 
ripide confond  le  ciel  et  l’Olympe  (7°) , comme  le  fait 


(7Ô)  Eurip.  fr.  XXVIII.  T.  II.  p.  422 , où  la  Nuit  marche 
âS  O'Xinnov  pro  âi  ovçavâ»  Chez  Aristote  (de  mund.  6.  T.  I. 
p.  474  C.)  , la  demeure  élevée  des  dieux  est  appelée  oéparôç  et 
oXv/*7foç  , sans  qu’il  y soit  même  question  d’une  montagne. 
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Homère  : mais  chczllomèreccst  la  cime  de  l’Olympe  qui  est 
appelée  le  ciel  ; chez  Euripide  on  donne  au  ciel  le  nom 
d’OIympc  , et  ce  ciel  est  la  région  au  dessus  des  étoiles. 
Chez  Homère  lo  ciel  descend  , pour  ainsi  dire  , jusque 
sur  la  montagne  : chez  Euripide  le  nom  de  la  montagne 
est  employé  pour  désigner  les  endroits  les  plus  élevés 
auxquels  l’imagination  puisse  atteindre  (7  *).  On  voit  que 
l’idée  primitive  est  conservée , mais  qu’on  y attaohoit 
une  signification  qui  est  plus  en  harmonie  avec  les  opi- 
nions du  siècle.  Cependant,  pour  se  convaincre  que  cela 
même  n’est  souvent  qu’individuel , on  n’a  qu’à  voir  la 
description  qu’Àpollonius  de  Rhodes  donne  de  l’Olympe. 
Apollonius , qui  vécut  deux  siècles  après  Euripide , appelle 
le  ciel  l’Olympe  (7fl),  et  sa  description  est  beaucoup  plus 
dans  le  genre  homérique  que  ne  le  sont  les  notions  que 
nous  en  trouvons  chez  Euripide  (7 3 ).  La  raison  en  est 
évidente.  Apollonius  , dans  ce  passage , làchoit  d’imiter 


• (7I)  Apollon  , en  annonçant  qu’il  va  transporter  Hélène  dans 
le  ciel  , s’exprime  en  ces  termes:  XduxQÜ*  aorçuv  noXov  llavv- 
anq.  Eurip.  Or.  1685.  Jupiter  est  dit  habiter  (put*?àç  oiiçuioü 
(Phoen.  84)  ou  <pat*vwv  àorl(i«)t  *'Jç«ç  (Cycl.  352).  Le 
palais  de  Jupiter,  resplendissant  d’or  (/roAvyçi’Ooç  oJx oç),  est 
placé  n-tyav  hui*  oi ïqavôv  (Hippol.  67).  On  adresse  ses  prières 
à Junon  , eu  étendant  les  bras  vers  le  ciel , «V  olxtZ  iaxiçuv 
• nomilfinra.  Hel.  1102.  Remarquons  , en  passant  , qu’Euripide 
prend  le  Chaos  dans  la  notion  primitive  attachée  à ce  mot , en 
désignant  par  la  l’espace  vide  entre  le  ciel  et  la  terre.  Eurip.  fr. 
T.  U.  p.  434  fin. 

xéj’  pXoto 

Tov  oùottvü  t f xrtl  y&’otbc  oi  aiv  ôrouâtovO*  yôoç. 

(7i)  Argon.  III.  1358. 

■■  l’xéro  â*  aiyXi] 

Nttô&tv  Ov Xv pnôvâ t cf*’  tjïqoç  àatyàjtvovoa* 

Le  scholiastc  se  trompe  , lorsqu’il  dit  qu’il  le  fait  x«xà  rovç 
i i(>ov<i , au  moins  si  ces  veûrtço*  sont  les  contemporains  d’Apol- 
lonius. 

(73)  Argon.  III.  158  sq.  11  y a ici  uoe  *iX(v&o<i  ovyaviti , 
il  est  vrai  , niais  aussi  des  xàçtjva  oiiçiiov  ijXtfîàiiav  , *o(tvq>ui 

X&QfOÇ. 
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les  poëtes  anciens (74).  Et,  lorsque  nous  voyons  Lu- 
cien , qui  vécut  quatre  siècles  après  Apollonius , emprun- 
ter ses  couleurs  à Homère  pour  dépeindre  l'habitation 
des  dieux  (7  5 ) , je  crois  que  nous  avons  raison  de  sup- 
poser , que  , malgré  la  différence  qu’on  remarque  entre 
la  fiction  du  poëte  tragique  et  celle  de  l’antique  Ionien  , 
il  y aura  eu  du  temps  du  premier  des  personnes  qui' 
n’auront  pas  entièrement  abandonné  la  notion  que  dans 
leur  enfance  elles  ont  pu  acquérir  par  la  lecture  d’Ho- 
mère. , 

Quant  aux  opinions  sur  le  Tartarc,  nous  réservons  ce 
que  nous  avons  à dire  à ce  sujet  pour  le  chapitre  sur 
l’empire  des  morts.  - 

Sur  i’anikropo-  La  forme  et  les  qualités  extérieures 
morphisme  des  ......  . , , , . 

poëtes  de  cette  des  divinités  sont  les  memes  chez  les 

période.  poëtes  de  la  période  dont  nous  nous  oc- 

cupons ici  que  chez  Homère.  Les  dieux  mangent, 
boivent  (7<s) , dorment(77),  ils  font  leur  toilette  (78) , 


(74)  Le  scholiaste  (ad  158)  assure  que  ce  qu’il  dit  de  Gany- 
mède  dans  cet  endroit  est  une  imitation  d’Ibycus.  La  description 
du  lieu  est  évidemment  une  imitation  d’Homère. 

(75)  Luciau.  de  sacrif.  8 (T.  I.  p.  532 , 538).  Il  est  évident 
que  Lucien  représente  la  chose  du  côté  le  plus  grossier.  C’est  sa 
méthode.  Mais  l’auroit-il  fait , si  ces  notions  étoient  entièrement 
oubliées  ? 

(7<f)  Pind.  01.  XIV.  Le  besoiu  qu’ils  ont  de  la  fumée  des 
victimes  , comme  plusieurs  autres  , est  ridiculisé  par  Aristophane 
dans  scs  comédies  , surtout  dans  les  Oiseaux,  p.  e.  vs.  1514  sq. 
Anaxandride  , Alcmau  , Ibycus  , Sappho  font  mention  de  l'am- 
broisie et  du  nectar  (ap.  Athén.  II.  8). 

(77)  Dans  les  Euménides  d’Éschyle  on  voit  ces  déesses  dor- 
mant dans  le  temple  d’Apollon.  Le  Sommeil  .est  appelé  &(£>* 
ÜTlavoq  , Apoll.  Rhod.  IV.  1*48. 

(78)  Rien  n’est  plus  charmant  que  la  description  de  Vénus  , 
occupée  à se  coiffer,  au  moment  ou  Junou  et  Minerve  viennent  la 
voir.  Elle  prie  les  déesses  de  prendre  place  et  elle  relève  scs 
cheveux  , quelle  avoit  déjà  commencé  a bouclgr.  Le  poêle  ne 

N mauque  pas  d’ajouter  que  sou  mari  éloit  occupé  dans  sou  atelier. 
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ils  prennent  des  bains  (7S))  , ils  ont  des  vêtements, 
• des  armes,  des  chars  (80),  des  chevaux,  des  chiens, 

des  troupeaux ( 8 1 ) , ils  s’amusent  (8a)  et  ils  sont  sujets 
aux  passions  et  aux  infirmités  du  genre  humain  ; les 
déesses  sont  enceintes  (83),  les  jeunes  dieux  sont  lavés 
et  élevés  comme  des  enfants  ( 8 4) , en  un  mot,  c’est 


Apoll.  Rhod.  III.  38  sq.  Voyez  la  description  de  sa  toilette  , 
Uymu.  Hom.  VI. 

(79)  Diane  p.  e.  , Apoll.  Rhod.  II.  936  sq. 

(80)  Nous  avons  déjà,  parle'  des  chars  du  Soleil  , de  la  Lune 
etc.;  nous  parlerons  bientôt  de  ceux  d’autres  divinités.  Les  Moi- 
res conduisent  Thémis  au  ciel  dans  un  char  d’or.  £r.  Pind.  T. 

III.  p.  130.  C.  Chez  Éschyle,  Minerve  traverse  l’espace  qui 
sépare  l’Asie  de  l’Attique  dans  un  char  tiré  par  des  chevaux  , et 
poussé  par  le  vent,  sou  égide  lui  servant  de  voile.  Eum.  391  sq. 
cf.  Callim.  Hymn.  in  Pall.  lavacr.  in.  Voyez  , sur  cette  sin- 
gulière fiction  , la  note  de  Scbütz  et  le  passage  de  Voss  , Mylh. 

Br.  T.  I.  p.  166  , qu’il  cite.  Chez  Euripide  (Hel.  161 1)  les 
Dioscures  voyagent  de  la  même  manière. 

(81)  Pan  est  occupé  a nourrir  ses  chiens  , en  distribuant  entre 
eux  les  parties  d’un  lynx.  Callim.  Hymn.  in  Dian.  88  sq.  Les 
Nymphes  détèlent  les  cerfs  du  char  de  Diane  , les  étrillent , leur 
cueilieut  des  herbes  dans  le  pré'  de  Juuon  , et  leur  donnent  à 
boire  dans  des  seaux  d’or,  ib.  162  sq.  Nous  avons  déjà  parlé 
des  troupeaux  du  Soleil. 

(8a)  Ganymède  et  Éros  jouant  aux  osselets , Apoll.  Rhod. 

III.  114  sq.  Adrastée  a voit  fait  un  joujou  pour  Jupiter  , encore 
enfant,  ib.  133  sq.  Les  banquets  des  dieux  sont  mentionnés  par- 
tout. Diane  chaule  et  danse  avec  les  Muses  et  les  Grâces  , Hymn. 
Hom.  XXVII.  11  sq.  Pan  danse  avec  elles  dans  la  plaine  etc. 
Voyez  p.  e.  Hymn.  XIX.  Apollon  , xçttieçàç  rceç  iàr  , est  tout- 
a-fait  réconcilié  par  la  musique  que  fait  le  jeune  espiègle  , Mer- 
cure. Hymn.  Hom.  II.  416  sq.  cf.  436  sq.  Chez  Callimaque  , 
Diane,  sur  les  genoux  de.  Jupiter,  lui  deinaude  de  lui  donner 
beaucoup  de  noms  , afin  que  son  frère  uc  la  surpasse  pas  eu  cela. 
Callim.  Hymn.  in  Dian.  in. 

(83)  Voyez  la  description  des  angoisses  de  Latone  , Callim.  H. 
in.  Del.  1 16  sq. , et  la  prière  qu’elle  adresse  au  Pétiéc , ib.  109  sq. 
Diane  promet  du  gibier  aux  Cyclopes  , s’ils  veulent  lui  faire  des 
armes  , H.  in  Dian.  81  sq.  cf.  Quiut.  Smyrn.  XI.  22  sq. 

(84)  Il  suffit  de  citer  le  premier  hymne  de  Callimaquc , ou  la 
naissance  de  Jupiter  est  décrite  avec  des  détails  qui  sentent  la  / 
comédie. 
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toujours  le  même  anthropomorphisme  qu’on  a remarqué 
dans  les  siècles  héroïques. 

Nous  avons  auparavant  fait  nos  excuses  au  lecteur , 
au  sujet  de  la  commémoration  de  particularités  aussi 
bien  connues.  Nous  les  répétons  ici  : mais  nous  répé- 
tons en  même-temps  que  le  principal  motif  qui  nous  a 
engagés  à en  faire  mention  c’est  le  désir  de  compléter 
notre  travail , et  celui  de  prouver  par  des  faits  que  chez 
tous  les  poètes  de  la  période  dont  il  s’agit  ici  , aussi 
bien  que  chez  Homère , les  divinités  de  la  Grèce  sont 
des  divinités , des  personnes , et  nullement  des  allégo- 
ries. 

Il  y a même  encore  quelques  réflexions  à faire.  Il 
ne  suffit  pas  de  démontrer  que  l’anthropomorphisme 
étoit  aussi  propre  aux  poètes  plus  récents  qu’aux  anciens  : 
il  faut  faire  connoitrc  les  modifications  que  cet  anthro- 
morphisme  a subies  , et  surtout  il  faut  prouver  qu’il 
ne  se  bornoit  pas  aux  poètes  seuls  , mais  qu’on  on  trouve 
aussi  des  traces  dans  le  culte  public.  C’est  ainsi  que 
nous  trouverons  l’occasion  de  vérifier  les  observations 
que  nous  a suggérées  la  lecture  des  poètes. 

Sur  le*  modiGca-  Commcnçons^par  les  modifications.  Chez 
tion*  qu  a subies  jeg  p0ëtes  les  plus  anciens  de  cette  péri- 

1 anthropomor-  * 1 1 

plmme  des  an-  ode , l’anthropomorphisme  a encore  ce  ca- 
cien*  poètes.  ractère  d’ingénuité  et  de  simplicité  qui 

est  la  meilleure  excuse  pour  son  absurdité.  Ces  poètes 
ne  tâchent  pas  de  le  cacher , ni  de  le  corriger  ; mais 
la  manière  dont  ils  représentent  les  divinités  humaines 
prouve  qu’on  pouvoit  avouer  leurs  foiblesses  et  leurs 
défauts  même,  sans  les  mépriser.  Pour  le  prouver, 
il  suffit  de  citer  Pindarc  et  Sophocle.  La  laideur  de 
Pan  , dans  l’hymne  soi-disant  homérique  sur  ce  dieu  , 
n’est  pas  dégoûtante  ; le  lecteur  ne  sauroit  se  défen- 
dre de  prendre  part  à l’innocente  hilarité  que  la  figure 
de  ce  dieu  excite  parmi  les  habitants  de  l’Olympe. 
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Pan  est  laid  , mais  il  est  bienveillant , il  aime  la  musi- 
que , et  il  danse  gaiement  avec  les  Nymphes  (85).  Même 
chez  les  poêles  alexandrins  nous  trouvons  des  traits 
pareils.  Tel  est,  par  exemple,  le  respect  avec  lequel 
Apollonius  de  Rhodes  parle  de  la  chevelure  d’Apollon , 
cette  chevelure  sacrée  que  Latone  seule  a osé  toucher  ( 8 6). 
Il  y a ici  dans  la  fiction  anthropomorphique  elle-même 
un  sentiment  religieux  , difficile  à méconnoitre. 

Mais  il  y a aussi  des  poètes  qui  prouvent  par  leurs 
compositions  qu’ils  commençoient  à entrevoir  l’absurdité 
des  anciennes  opinions.  Tel  est,  par  exemple,  Euripide. 
Nous  avons  déjà  dit  notre  opinion  sur  l’influence  nui- 
sible quo  cela  devoit  avoir  sur  la  religion.  Il  paroît 
que  plusieurs  poètes  postérieurs  à l’àge  d’Euripide  aient 
entrevu  cet  inconvénient.  Apollonius  , et  môme  Quinte 
de  Smyrne , est  beaucoup  plus  dans  l’esprit  des  anciens 
poètes  que  ne  l’est  Euripide  ou  Ménandre  (87). 

Enfin , parmi  les  poètes  plus  récents  il  y en  a plu- 
sieurs qui  semblent  enchérir  sur  l’absurdité  des  ancien- 
nes fictions.  Il  est  évident  qu’ils  ne  les  regardent  que 
comme  un  jeu  de  l’imagination  ) et  souvent , en  voulant 
imiter  l’ancienne  simplicité,  au  lieu  d’être  naïfs,  ils 
deviennent  grossiers.  L’hymne  homérique  sur  Mercure 


(8*)  Hymn.  Hom.  XIX.  Il  y a ici  un  vers  qui  , bien  que  ren- 
fermant une  fade  étymologie,  est  beaucoup  plus  dans  l’esprit  des 
anciens  Grecs  que  l’étymologie  non  moins  fade  qui  fait  de  Pau 
l’Univers  : 

Ilâya  ât  /** v xuXieoxov  , qQtva  7tào*v 
(8<s)  Apoll.  Rhod.  II.  709  sq. 

(87)  Il  y a cependant  des  traits  qui  les  trahissent.  Quinte  de 
Smyrne  , en  disant  que  les  dieux  vont  dormir  , que  les  dieux 
sont  saisis  de  frayeur , ne  peut  pas  se  défendre  d’ajouter  : 
quoiqu’ils  soient  immortels  (àô-ayâiou;  neç  tûotr),  11.  181. 
XII.  201.  XIV.  81.  Les  Vents  rapportent  1a  flèche  décochée 
par  Apollon  , pareequ’il  n’est  pas  convenable  qu’une  ilcche  im- 
mortelle ( HfifiQOTOi ? fôç)  se  perde  parmi  les  mortels  (ib.  III. 
88  sq.). 
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est  loin  d’être  une  farce  , et  cependant  le  ton  de  ce 
poëme  descend  souvent  jusqu’au  dessous  du  bas  co- 
mique. Diane  enfant  épilant  la  poitrine  de  Brontès  ( 8 8 ) , les 
déesses  menaçant  leurs  filles , lorsqu’elles  sont  méchan- 
tes , de  les  donner  aux  Cyclopcs  , et  Mercure  se  montrant 
à elles  , le  visage  barbouillé  de  noir , pour  les  effray- 
er ( 8 9) , ceci  n’est  pas  de  la  naïveté,  c’est  du  burles- 
que. Que  les  dieux  se  disent  des  injures  , qu’ils  se  bat- 
tent , qu’ils  se  blessent , ceci  n’est  certainement  pas  con- 
forme à l’idée  qu’on  doit  se  former  de  la  divinité  , mais 
cela  ne  nous  choque  pas , lorsque  nous  savons  que  le 
poëte  qui  représente  ainsi  les  dieux  ne  fait  autre  chose 
que  suivre  les  idées  de  ses  contemporains.  Mais  que , 
dans  le  siècle  de  l’école  d’Alexandrie , un  poêle  savant , 
bien  élévé  , homme  du  monde  , pour  faire  honneur  à 
Jupiter  , lui  raconte  dans  un  hymne  , destiné  à célébrer 
scs  louanges  , qu’après  qu’il  eut  vu  le  jour  , on  le  lava  , 
qu’on  l’emmaillotta  , qu’on  le  mit  dans  un  berceau  , qu’il 
prit  la  mammclle,  qu’il  mangea  un  rayon  de  miel,  qu’il 
cria , qu’il  grandit  rapidement , et  même  qu’il  avoit  de  la 
barbe  plutôt  qu’à  l’ordinaire  (90) , tout  cela  est  d’autant 
plus  contraire  à l’antique  simplicité , qu’il  est  plus  probable 
que  le  poëte  lui-même  en  envisageoit  l’absurdité.  On 
pardonne  à Homère  d’avoir  représenté  les  dieux  saisis 
d’un  rire  inexliuguible , à la  vue  de  Yulcain  , s’empres- 
sant de  faire  l’échanson.  Mais  que  dirons-nous  d’un 


(88)  Cailini.  H.  iu.  Diau.  76  sq. 

(")  Ib.  66  sq. 

(9°)  Callim.  H.  in  Jov.  32  sq.  Il  est  difficile  de  s’imaginer 
que  les  contemporains  de  Caliimaque  aient  pu  entendre  sans 
sourire  des  vers  comme  ceux  qui  suivent  : 

Km là  fitv  rjiltv  t x«Xà  6*  ezçaçe* , ovçatK  Zfv. 

’Oïif  à*  àfi] (Jtjaaq  , xu^yvoï  âi  rot  i ykfrov  ïoi'Âot.  VS.  55. 

11  y a même  ici  des  détails  qui  ne  sont  pas  seulement  ridi- 
cules , mais  du  plus  mauvais  goût , p.  e.  : 

Tovx ax»  t o*  Tliot  , , u/r*  o/*</  rtÀôç.  VS.  44. 
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poëtc  , vivant  à la  cour  de  Ptolémée  , qui , dans  un 
hymne , genre  au  moins  aussi  sérieux  que  le  poëmc  épi- 
que , représente  les  dieux  s’amusant  de  la  gourmandise 
d’Hercule,  qui  attend  Diane  à la  porte  de  l’Olympe  , lors- 
qu’elle revient  de  la  chasse , pour  s’emparer  tout  de  suite 
de  sa  capture  , et  qui , pour  l’engager  à lui  apporter  de 
grosses  bétes  , lui  donne  le  conseil  de  laisser  là  les  chè- 
vres et  lés  lièvres , parceque  ces  animaux  ne  font  mal  à 
personne , mais  de  tâcher  surtout  d’attraper  des  cochons 
et  des  boeufs  (9I)  ! 

Il  est  certain  que  Callimaque  n’a  pas  voulu  se  mo- 
quer de  Jupiter  , mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  l’af- 
fectation manifeste  qui  règne  dans  ses  poèmes  les  rend 
souvent  ridicules  et  absurdes. 

Trace»  de  l’an-  Nous  avons  dit  en  second  lieu  , qu’il 

lli ropomorphisme  . , , , .«  , r ..  , 

dan»  le  culte.  importait  de  vérifier  les  fictions  des  poètes 

au  moyen  des  traces  que  nous  en  trouvons 

dans  le  culte. 

D’abord  , il  n’y  a presque  pas  d’attribut  des  divinités 
qui  ne  soit  prouvé  par  les  monuments.  Leurs  vêlements , 
leurs  armes,  leurs  joujous  même  (9a),  et  en  général  leurs 
formes  humaines  seroient  connues  , quand  même  tous  les 
ouvrages  des  poêles  auroient  péri.  Mais  ceci  est  trop 
connu  pour  qu’il  soit  nécessaire  d’y  insister.  On  peut 
dire  la  même  chose  du  culte  en  général.  Les  temples  , 
les  sacrifices , les  libations  , les  animaux  consacrés  à une 
divinité  quelconque,  tout  cela  dérive  de  l’anthropomorphis- 
me. Les  temples  représentent  leurs  maisons , les  victimes 
leur  nourriture , les  libations  leur  boisson  ; et , qu’on  y 
attachoit  effectivement  cette  idée  , ceci  est  prouvé  par 
l’opinion  qu’Homère  énonce  comme  celle  de  ses  contcmpo- 

(9Ï)  Callim.  H.  in.  Dian.  146—157. 

(9a)  Les  Grâces  représentées  à Élis  tcooient  l’une  une  rose  , 
l’autre  une  blanche  de  myrte  , la  troisième  un  osselet.  Paus. 
VI.  24.  5. 
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rains  , opinion  dont  Aristophane  se  moque  dans  scs  comé- 
dies , et  qui  ne  semble  pas  même  être  oubliée  du  temps 
de  Lucien  , l’opinion  que  la  fumée  des  offrandes  étoit  un 
parfum  agréable  aux  dieux  et  nécessaire  au  rétablissement 
de  leurs  forces.  Mais  il  y a plus.  Le  culte  offre  des 
exemples  de  véritables  repas,  offerts  aux  dieux.  A Sparte 
on  offroit  aux  dieux  des  pommes , qu'on  appcloit  pommes 
des  Hespérides  (93)  ; à Athènes  l’on  dressoit  une  table  pour 
les  Dioscures  , où  l’on  servoit  du  fromage , des  olives  , 
de  l’ail  et  des  gateaux(94).  Nous  venons  de  parler 
des  descriptions  peu  conformes  à la  majesté  divine  qu’on 
trouve  chez  Cailimaquc.  Or  , dans  l’Élidc , on  voyoit 
dans  un  temple  de  Diane  un  tableau  représentant  Nep- 
tune venant  offrir  à Jupiter  un  thon  , au  moment  où 
celui-ci  alloit  accoucher  de  Minerve  ( 9 5).  Nous  avons 
vu  Hercule  convoitant  le  gibier  qu’apportoit  Diane. 
Or , dans  la  province  dont  nous  venons  de  parler , 
Apollon  étoit  adoré  sous  l’épithète  d’Opsophage (9<5).  Ce 
ne  sont  pas  les  poêles  seuls  qui  représentent  les  déesses 
enceintes.  A Delphes  , celui  qui , à l’occasion  des  Thé- 
oxénies (une  fête  qu’on  y célébroit) , apportoit  à Latone 
la  plus  grande  géthyllide  (une  espèce  d’ail)  rccevoit  une 
portion  de  la  victime  , et  la  tradition  disoit  que  cette 
coutume  avoit  été  observée  depuis  le  temps  où  Latone, 
durant  sa  grossesse  , avoit  un  jour , par  une  fantaisie 
propre  aux  femmes  enceintes , témoigné  un  vif  désir  de 
manger  de  cette  plante  (9  7 ).  Hérodote  raconte  qu’à  Pa* 
tare  en  Lycie , la  prophétesse  d’Apollon  étoit  obligée  de 


(93)  Timachidas  ap.  Atheu.  LII.  23. 

(94)  Auct.  ap.  Athen.  IV.  14. 

(ps)  Demetrius  ap.  Athen.  VIII.  36.  Il  est  inutile  d’euu- 
me'rcr  les  fictions  mythologiques  reproduites  par  les  monuments 
que  nous  possédons  encore. 

(p6)  Polem  ap.  Athen.  VIII.  36. 

(97)  Polem.  ap.  Athen.  IX.  13. 
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s’enfermer  la  nuit  dans  le  temple  , pour  y recevoir  la 
visite  du  fils  de  Jupiter  (ça). 

Manière  dont  le»  Cependant  nous  avons  vu  que  , si  , chez 
poêle»  de  celle  . . . • . . 

période représen-  les  poètes  plus  anciens  , les  dieux  etoient 

toient  le*  qnaiijé»  semblables  aux  hommes  , ils  leur  étaient 
distinctive»  des  . 

divinités. immor-  aussi  supérieurs,  sous  plus  d’un  rapport; 
,a,',u*  et  l’on  sent  aisément  que  les  auteurs  qui 

vécurent  dans  un  siècle  plus  civilisé  n’auront  pas  man- 
qué de  se  prévaloir  des  avantages  que  leur  offroient  les 
opinions  reçues.  On  retrouve  partout , il  est  vrai , les 
anciennes  fables  dans  toute  leur  absurdité  et  dans  toute 
leur  inconséquence  , des  dieux  nés  comme  des  enfants  , 
et  cependant  immortels , des  déesses  dont  la  vie  dépend 
de  la  durée  de  l’arbre  auquel  elles  président  (") , des 
dieux  sujets  au  sommeil  , et  des  dragons  qui  non  seu- 
lement sont  immortels  comme  eux  , mais  qui  peuvent* 
se  passer  de  tout  repos  (xo°)  : mais,  lorsque,  chez 
Eschyle,  Prométhée  brave  la  fureur  de  Jupiter , on  voit 
que  c’est  la  persuasion  de  son  immortalité  qui  lui  donne 
cette  audace (I0X).  On  voit  l’élévation  d’une  âme  pé* 
nétrée  de  la  grandeur  divine  dans  ces  mots  que  Sopho- 
cle met  dans  la  bouche  d’Oedipe  : Les  dieux  seuls  ne 

vieillissent,  ni  ne  meurent  ( 1 0 a).  . 

II  me  semble  mémo  assez  remarquable  qu’on  ne  trouve 
plu3  chez  les  poêles  de  notre  période  des  passages  tels  que 
celui  d’Homère  où  cet  auteur  fait  entrevoir  la  possibilité 
qu’un  Dieu  puisse  mourir  (* 03  ).  Les  railleries  d’Aris- 

<*■)  Hcrod.  I.  182. 

( 99 ) Les  Datnadryades.  A poil.  Rhod.  II.  477  sq. 

(IO°)  Le  dragon  dans  la  Colcliide , àO-àvaxoq  nui  âvævoç. 
A poil.  Rhod.  II.  1209. 

(*°l)  Æsch.  Prom.  10o3.  Ilàvxtaq  y*  ov'  &ri9nxûan, 
(loa)  Soph.  Oed.  Col.  603. 

- Môvoiq  or  yiyrettu 

Oroîoi  yÿçaç  , ùâr  naïQ-tivtlv  rcoii. 

(ro3)  Voyez  T.  II.  p.  230.  not.  87. 
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tophaoe  ne  tirent  pas  à conséquence  (104).  Lorsque, 
dans  l’Oedipe  Roi  , le  choeur  prie  Jupiter  de  terrasser 
Mars  par  la  foudre,  il  est  évident  que  ce  n’est  qu’une 
périphrase  poétique , pour  indiquer  le  désir  de  voir  fi- 
nir la  peste,  qui  affligeoit  la  ville(105).  Mais  chez 
Quinte  de  Smyrnc , ce  même  dieu  , qui  dans  Homère 
avoit  été  représenté  comme  mortel , ne  craint  que  le 
sort  des  Titans (xo 6 ) , et,  bien  que  Jupiter  puisse  enséve- 
lir  les  autres  divinités  sous  les  montagnes  et  sous  les  ro- 
chers , et  les  priver  ainsi  de  toute  activité,  cependant  il  n’y 
est  pas  question  de  la  mort  (io7).  Aussi  Plutarque  allè- 
guc-t-il  l’opinion  que  les  dieux  sont  immortels  comme  une 
grave  objection  contre  les  Stoïciens  qui  n’accordoicnt 
cette  qualité  qu’au  seul  Jupiter  (tofl). 

Bonheur.  Plbtarquc  regarde  comme  non  moins  avé- 

rée l’opinion  que  les  dieux  sont  exempts  de 
maladie  et  de  vieillesse  , qu’ils  ne  commissent  pas  la 
fatigue  ni  la  douleur  (109) , et  que  c’est  surtout  par  le 
bonheur  dont  ils  jouissent  et  par  leur  vertu  qu’ils  sont 
supérieurs  aux  mortels  (’ IO). 


( ,<34)  Aristoph.  Ran.  121  sq. , ou  Bacchus  est  représenté 
entièrement  comme  un  mortel. 

(,oS)  Soph.  Oed.  Tyr.  201  sq. 

(i°«j  Quint.  Smyrn.  I.  713  sq. 

(,07)  Ib.  XII.  206 — 213.  âïoTot. 

(Ï&8)  p|ut#  adv.  Stoic.  T.  X.  430 , 431.  Tiç  yàq  loxn  âHo ç 

àv&Q a) 7t w y , ij  yiyovrv  , oç  ot ;x  âipd'açxov  votl  xrti  d'tâkor  x 6 

Personne  , dit-il , n’a  jamais  pu  se  représenter  dieu  , s’il 
11e  se  le  représente  immortei  et  éternel.  Plutarque  lui-même  dis- 
tingue soigneusement  les  dieux  qui , hommes  auparavant , ont 
reçu  l’immortalité  en  récompense  de  leurs  vertus  d’avec  ceux 
qui  ont  existé  de  toute  éternité  (àiâkot  *«1  dytrryxok).  Toutefois, 
que  celte  idée  n’étoit  pas  généralement  répandue  , ceci  est  assez 
évident  par  la  manière  dont  le  même  auteur  en  parle  , Pelop.  16 
fin. 

(Io9)  Plut.  adv.  Stoic.  T.  X.  p.  431  in.  âvoaok  xai  àyr)qaot, 

Ttoxwv  âè  d/tfkçok. 

(ll°)  Ib.  p.  434.  Mrjâcvl  roaovxo y xoiiç  &eovç  twf  drô’çw- 
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Quant  à la  vertu , nous  savons  ce  qu'il  faut  en  pen- 
ser , mais  au  sujet  du  bonheur , les  poëtes  sont  d’ac- 
cord avec  Plutarque.  Le  héraut , dans  l’Agamemnon 
d’Éschylc  , demande  qui,  hormis  les  dieux,  a jamais 
pu  se  vanter  d’un  bonheur  parfait  et  durable  (* x *)  $ 
nonobstant  tout  ce  que  les  poëtes  rapportent  des  cha- 
grins qu  essuyoient  les  dieux , de  leurs  querelles  et* 
môme  de  leurs  guerres  , ils  les  représentoient  souvent 
comme  des  êtres  exempts  des  soucis  et  des  malheurs  qui 
affligent  la  vie  des  foibles  mortels  (* 1 a).  La  défense  d’en- 
sévelir  dans  le  voisinage  des  temples  d’Apollon  (x  x 3)  et 
d’Esculape(xx4),  et  le  soin  qu’on  prenoit  de  ne  pas  pro- 
noncer le  nom  d’un  dieu  dans  un  discours  funèbre  (xx5), 
semblent  avoir  leur  origine  dans  .cette  opinion.  Chez 
Euripide , Diane  déclare  qu’il  n’est  pas  permis  aux  dieux 


nroi»  âutcpiQt **  , iaox  riâat/io>in  xal  àqtxij  <f*ap?çov0».  Ce  qui 
distingue  les  dieux  des  hommes  , dit  l’auteur  des  Lettres  attri- 
buées a Démosthèue  (Oratt.  Att.  T.  V.  p.  646),  c’est  qu'ils 
possèdent  tous  les  biens  , qu’ils  peuveut  en  faire  part  aux  autres , 
et  qu’ils  ne  souffrent  jamais  d’aucuoe  incommodité.  Longtemps 
après,  le  rhéteur  Aristide,  pour  prouver  que  Leucothée  n’est  pas 
une  mortelle  déifiée  , raisonne  ainsi  : Les  dieux  ne  sont  ni  mé- 
chants , ni  malheureux:  ce  qui  est  mauvais  produit  ce  qui  est  mau- 
vais ; comment  donc  un  homme  malheureux  eût-il  pu  devenir  un 
dieu?  Et  comment,  s’il  avoit  été  aimé  des  dieux,  eût-il  pu 
avoir  été  malheureux  ? Arist.  Or.  III  (T.  I p.  44). 

(,I1)  Æsch.  Agam.  561. 

t iç  &è  itkrjv 

n Anttyx*  àntjfKùv  xôv  d»’  aiûxoç  yçoxox  ; cf.  Soph.  fr. 
T.  III.  p.  448,  470.  n°.  XXVII.  cd.  Brunck.  Polyxène , en 
décrivant  son  bonheur  passé , dit  qu’elle  étoit  ïoij  d-tozon , nXijx 
x 6 xnz&avêZt  povov.  Eur.  Hcc.  556. 

(1,a)  Pind.  Isfhm.  III  fin.  'AiqwtoI  ye  fià*  naZâa;  &e  ûv 
L’esclave  de  Bacchus  invite  Xauthtis  a donner  de  bons  coups  à 
son  maître  , pareeque  , dit-il , s’il  est  un  dieu  , il  n’eu  sentira 
rien.  Arist.  Ran.  047. 

(*13)  Herod.  I.  64  fin.  (•*♦)  Paus.  IIf  27.  I. 

l,IS)  Ceci  semble  résulter  d’un  passage  du  discours  funèbre 
attribué  a Démosthèue  , Oratt.  Att.  T.  V.  p.  588.  i.  30. 

Il 
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d’étre  témoins  do  ta  mort  d’un  homme , et  même  qu’il 
leur  est  défendu  de  verser  des  larmes  (xX6).  Suivant 
Apollonius  do  Rhodes , Apollon  verse  des  larmes , mais 
elles  sont  ohangées  en  éleetre  (x  1 7). 

Force*.  Il  est  presque  inutile  d’ajouter  qu’on 

retrouve  chez  les  poètes  plus  récents  toutes 
les  qualités  merveilleuses  par  lesquelles  les  dieux  se  dis» 
tinguoient  chez  Homère.  Chez  Callimaque , Apollon , Âgé 
de  quatre  ans,  construit  un  autel  (x  1 8).  Chez  Apollonius  r 
ce  mémo  dieu  , quoique  enfant , a déjà  des  forces  suffi», 
santés  pour  tuer  un  géant  (IX9).  Minerve  retient  les  Sym- 
plégades  d’une  main,  et  de  l’autre,  par  une  forte  secousse , 
qu’elle,  donne  au  vaisseau  dos  Argonautes , elle  le  fait  pas» 
ser  sans  dommage  par  ce  détroit  dangereux  (x  ao).  Les 
Néréides,  pour  sauver  ce  vaisseau  dans  un  endroit  non 
moins  dangereux  (les  Planctes) , se  mettent  à l’oeuvre  l’ha- 
bit retroussé , le  soulèvent , > et  se  le  passent  de  main 
en  main(XaX).  Dans  ces  situations  mêmes  dans  les- 
quelles les  divinités  semblent  participer  le  plus  à la  foi- 
blesse  humaine , elles  donnent  des  preuves  d’une  force  sur- 
naturelle. Latone  , au  milieu  des  douleurs  de  l’enfante- 
ment , fend  des  rochers  de  ses  mains , et  en  fait  sortir  un 
fleuve  (,aa).  Cependant  il  me  semble  qu’on  trouve  ici 
la  même  exagération  que  nous  avons  remarquée'  plus 

(lta)  Eurip.  Hippol.  1437  el  1396.  Apollon  dit  qu’il  quitte 
le  palais  d’Admète  où  Alceste  est  prête  à mourir , n y piaopa  ^ 

lr  S&fion;  ut  yr;. 

{"’)  A poil.  Rhod.  IV.  811  sq. 

(,x*)  Caliim.  H.  in.  Apoll.  58  sq. 

(IX9)  Apoll.  Rhod.  1.  759  sq. 

(xao)  Ib.  II.  598  sq. 

(*ax)  Ib.  IV.  939  sq.  Ceci  cependant  parut  étonnant  même 
aux  dieux.  Vulcain,  appuyé  sur  son  marteau,  contempla  avec  ad- 
miration ce  miracle  , et  Junon  , qui  s’en  aperçut  du  haut  de  l’O- 
lympe , en  fut  si  effrayée  , qu’elle  ne  put  se  détendre  d’embrasser 
Minerve  , comme  pour  se  réfugier  auprès  d’elle. 

(13a)  Quint.  Smyrn.  XI.  21  sq. 


16.3 


haut.  Chez  les  poêles  anciens  les  dieux  sont  des  hom- 
mes robustes  et  vigoureux  : ici  ce  sont  des  géants , et 
les  mortels , en  comparaison  d’eux  , sont  de  véritables 
Lilliputiens. 

Beauté.  C’est  à celte  même  exagération  des  poêles 

plus  récents  qu’il  faut  attribuer  le  change- 
ment qui  s’opéra  dans  les  opinions  sur  la  beauté  des  for- 
mes divines  (,a3) , changement  qui  ne  prouve  rien  abso- 
lument contre  le  sentiment  du  beau  si  éminemment  pro- 
pre aux  Grecs , et  dont  l’existence  est  attestée  par  une  infi- 
nité de  monuments.  Chez  les  poètes  mêmes  dont  nous  par- 
lons ici , l’on  trouve  des  tableaux  en  effet  admirables. 
Il  suffit  de  citer  la  description  do  jeune  Éros  , jouant  avec 
Ganjmède  (,a4) , celle  d’Hélène  dans  Quinte  de  Smyroey 
et  de  l’admiration  des  Grecs  , qui  oublioient  le  crime  de 
cette  princesse  pour  ne  penser  qu’à  sa  beauté  (IaS)  , la 
charmante  description  des  Amours  chez  Théocrite('a<s)  , 
celle  de  Vénus  dans  une  épigramme  de  Nossis(la7),  celle 
des  Nymphes  chez  Myro  (,aa).  L’épigramme  de  Léonidas 
de  Tarent©  sur  la  Vénus  d’Àpclle  prouve  que  la  beauté 
du  tableau  a électrisé  le  poêle  (* aî>).  La  beauté  d’Éros 
dormant  sur  un  lit  de  roses  nous  frappe  encore  t lorsque 
nous  lisons  les  vers  par  lesquels  elle  est  dépeinte (x  3 °) , 

i 

(* as)  Voyez  plus  haut , T.  II.  p.  237 , 238, 

(«*♦)  ApolJ.  Rhod.Ilt.  111  sq. 

(,aS)  Quint.  Smyrn.  XIV.  89  sq. 

(Tatf)  Theocr.  Id.  VII.  115  sq. 

(Ia7)  J.  C.  Wolff,  Poëtr.  VIH.  iragra.  p.  90  fin, 

(Ia8)  lb.  p.  30.  III. 

( 12 9)  Leon.  Tarent.  Epigr.*  XLl.  (Anthol.  T.  I.  p.  I6't).  On 
peut  dire  la  même  chose  de  l’épigramme  de  Platon  sur  la  Vénus 
de  Cnide  , Auth.  T.  I.  p.  I0à.  IX  , X. 

(IS°)  Plat.  Epigr.  XXIX  (Anthol.  T.  I.  p.  108).  Le  6enti-» 
ment  du  beau  qui  animoit  les  dieux  tout  aussi  bien  que  leurs  ado- 
rateurs est  bien  caractérisé  dans  le  Chandèmc  , attribué  a Lu- 
cien (6 — 12.  T.  III.  p.  621—625).  C’est  une  jolie  idée  d’at- 
tribuer l’iflet  connu  qu’avoit  la  vue  de  la  tête  de  Méduse  à l’a4* 

U * 
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et , en  général , chez  tous  les  poètes , la  forme  des  dieux  , 
quoique  humaine , surpasse  infiniment  celle  des  mor- 
tels (* 9 *). 

Cependant,  comme  nous  l’avons  remarqué  auparavant, 
le  désir  de  bien  exprimer  les  qualités  des  divinités  , ou 
celui  de  donner  une  plus  grande  idée  de  leur  pouvoir , ou 
enfin  celui  de  frapper  l’imagination  par  des  descrip- 
tions enrayantes  augmenta  les  formes  hideuses.  On 
sait  comment  Éschyle  a représenté  les  Furies.  C’est 
lui  qui  le  premier  a donné  pour  monture  à l’Océan  un 
oiseau  quadrupède  (l  3 *).  Nulle  part  on  ne  trouve  chez 
Homère  des  géants  avec  six  bras,  comme  chez  Apollo- 
nius (*33).  Jamais,  comme  lui , Homère  ne  s’est  amusé 
à décrire  en  détail  la  forme  hideuse  d’un  Triton  , moitié 
homme  , moitié  poisson  (x  34).  Jamais  il  n’auroit  imaginé 
un  songe  aussi  ridicule  et  aussi  dégoûtant  que  celui  que 
le  meme  poète  attribue  à Euphèmc  , dans  le  quatrième 
livre  de  son  expédition  des  Argonautes (* 3 s). 

Et  même , lorsque  ces  poètes  croient  relever  la  beauté 
et  les  qualités  admirables  des  dieux  , combien  de  fois  ne 
manquent-ils  pas  le  but  qu’ils  s’étoient  proposé  , en  vou- 
lant surpasser  leurs  inimitables  modèles.  Combien  ne 
faut-il  pas  forcer  son  imagination , pour  se  représenter  tout  ' 

miration  que  causoit  sa  beauté.  Luc.  de  dom.  19  (T.  III.  p.  201). 

(*3<)  Euripide  fait  dire  à Bacchus  qu’il  a pris  uoe  forme  hu- 
maine : Moçqiijv  â'  dfititpaç  èx  &tov  fiçovrjoiav  , Bacch.  4.  cf.  53. 

fiâoç  ô-ytjxbv  <Xw> 

Moçyijv  t'  ipi/f  fitxf/Julor  d?(J(>ôç  < pian \ 

Ceci  ne  peut  signifier  autre  chose  si  non  qu’il  avoit  pris  une 
forme  moins  belle  et  moins  grande  que  celle  qui  étoit  propre  h 
un  dieu. 

(I3a)  Æsch.  Prom.  288.  Il  est  prouvé  par  plusieurs  vases  et 
bas-reliefs  que  nous  possédons  encore  , que  les  artistes  se  gardoient 
ordinairement  de  suivre  son  exemple.  Voyez  p.  e.  Millin  , Peint, 
de  Vases  , T.  II.  pl.  68  , et  surtout  Tischbeiu  , Vases  d’Hamil- 
ton , T.  III.  pl.  32. 

(,33)  Apoll.  Rhod.  I.  942  sq. 

(,3*)  Ib.  IV.  1613  sq.  (135)  Ib.  IV.  1731  sq. 
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changé  en  or  , dans  Me  de  Délos  , à la  naissance  d’Apol- 
lon, les  lacs,  les  rivières,  le  sol,  les  arbres (* 3 6).'  Que 
penser  de  ce  manteau  de  pourpre  que  les  Grecs  avoient 
tissu  pour  Bacchus  , qui  n’étoit  pas  seulement  admirable 
à voir , mais  qui  répandoit  aussi  une  odeur  divine  , par- 
ceque  Bacchus  , ivre  de  vin  et  de  nectar  , a voit  couché 
sur  ce  vêlement  avec  Ariadne  (* 5 7)  ! 

Faculté  de  pren-  Nous  avons  vu  que  dans  Homère  les 
dre  d'autres  for-  . , # . , - 

mes.  Vitesse.  dieux  prennent  quelquefois  la  forme  d ani- 
maux ou  de  météores.  Les  poêles  de  no- 
tre période  l’ont  encore  imité  sous  ce  rapport , ce  qui  est 
d’autant  plus  concevable , que  souvent , en  le  faisant , ils 
rapportoient  des  traditions  déjà  existantes  ( 1 3 8).  Les 
dieux  des  poêles  dont  nous  parlons  ici , ainsi  que  ceux 
d’Homère , pou  voient  se  soustraire  à la  vue  des  mortels. 
Absolument  comme  Minerve  , daus  l’Iliade  , Thétis  , dans 
Apollonius,  n’est  visible  que  pour  Pélée  (* 39).  * Cbez 
Quinte  de  Smyrne , Neptune  est  invisible  pour  les  hom- 
mes : les  Néréides  seules  l’aperçoivent  (*4°).  Comme  cbez 
Homère , les  dieux  se  montrent  quelquefois  sous  la  forme 
qui  leur  étoit  propre  ( 1 41  );  mais  les  mortels  qui  ont  le 
malheur  de  les  voir  contre  leur  volonté  en  sont  sévère- 
ment punis(,4a).  Comme  chez  Homère,  les  dieux  se 

(*36)  Callira.  H.  in  Del.  260. 

(187)  Apoli.  Rhod.  IV.  428  sq.  Les  expressions  de  l’auteur 
sout  difficiles  à rendre. 

*El  ov  aval  uvtôç  JYvo lyi-oç  iy  xttx o 
1Axçoydi l»£  oïvta  Mal  vixvnQt,  , ttaÀà  /<  rp  a(»;i wq 
Etÿ&ta  ftaQ&fvnxijc,  IILvoûdoq. 

(is8j  Pmd.  frapm.  T.  111.  p.  47  fin.  fr.  Sopli.  ed.  Brunch. 
T.  III.  j).  404.  Hercule  et  Hébé  se  montrent  sous  la  forme  d’é- 
toiles , Eurip.  Heracl.  854. 

(I39)  Apoll.  Rhod.  IV.  852  sq. 

(I40)  Quint.  Smyrn.  111.  766  sq.  La  disparition  d’un  dieu  est 
exprimé  en  ces  termes  : dve^ozat  niyrj , x«i  âïoxoq  irvy&ij.  ib. 
XI.  142. 

[l4t)  Apollon,  dans  l’Ion  (1549  sq.),  et  plusieurs  autres , dans 
les  trage'dies  d’Euripide  et  dans  la  belle  description  de  l’appari- 
tion d’Apollon,  dans  Apollonius  (II.  674  sq.). 

/l4a)  Callimaque  appelle  cela  une  loi  de  Saturne  [xçônoq  ro- 
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transportent  d’un  lieu  à un  autre  avec  nne  vitesse  in- 
concevable , sur  la  mer  et  par  Pair  aussi  bien  que  sur  la 
terre  (l4s). 

Malheureusement  l’exagération  dont  nous  avons  déjà 
parlé  plusieurs  fois  se  manifeste  ioi  comme  partout  ail- 
leurs. Chez  Quinte  de  Smyrne , les  dieux  se  livrent 
un  combat  terrible , ils  arrachent  de  l’Ida  des  quar- 
tiers de  rooher,  pour  s’en  accabler  les  uns  les  au- 
tres v mais  ces  projectiles  volent  en  éclat  aussitôt 
qu’ils  touchent  les  corps  immortels , la  terre  tremble 
sous  leurs  pas  » la  mer  en  est  agitée  , les  armes  des  dieux 
font  entendre  un  cliqueLis  effroyable,  eux-mêmes  ils  crient 
comme  des  forcenés , leurs  voix  s'élèvent  jusqu’au  ciel  et 
pénètrent  jusque  dans  l’empire  de  Plu  ton.  Les  Titans 
eux-mêmes , au  fond  du  Tartare , en  sont  saisis  de  frayeur. 
Et  cependant  les  mortels  n’en  aperçoivent  ricn(,44)«  Cher 
Homère  , les  dieux  prennent  souvent  une  autre  forme  * 
mais  ces  métamorphoses  n’ont  rien  d’absurde  ni  de 
hideux.  Chez  Apollonius  de  Rhodes  , les  Hespérides  se 
réduisent  d’abord  elles-mêmes  en  poudre  et  se  cachent 
dans  le  sein  de  la  terre  , mais  bientôt  « aux  instances  de» 
Argonautes , elle»  reparoissent  sous  la  forme  de  plantes  et 

s 

/*oç)  , H.  in  lav.  Pall.  100.  Voyez  l’histoire  d’Épizélus  , qui 
devint  aveugle,  pour  avoir  vu  une  forme  surnaturelle  dans  la  ba- 
taille de  Marathon  , Herod  VI.  Il 7, 

(I4S)  Mercure  transporte  He'lène  par  Pair  de  l’Asie  en  Égypte, 
Eurip.  Helcn.  44.  cf.  246  sq.  Les  Dioscures  se  transportent  par 
l’air  , Eurip.  EU  1349.  Minerve  desceud  du  ciel  sur  une  nue'e  , 
Apoll.  Rhod.  II.  537  sq.  Chez  Quinte  de  Smyrne  x elle  se  meut 
avec  une  extrême  vitesse  y sans  toucher  la  terre. 

. — ■ <Piçev  âi  mr  Itçôq  àbç  , 

Eldofifvrjv  vfyitooky  , i Xaç qoi  Iqijv  à’  dr//to*o. 

Vil.  558  sq.  Une  autre  fois  les  dieux  soûl  transportes  par  les 
vents. 

■■  ■ ■ dW f*otr  â ’ intfiàrztt;  àlXXa* n x 

Ovqavo&fv  çoçtovio  lltl  %&ôva» 

XII.  163  sq.  Les  dieux  marchent  sur  la  mer.  Eurip.  Andr. 
1260.  Apoll.  Rhod.  IV.  847  sq. 

(*44)  Quint.  Smyrn.  XII.  174  sq. 
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d’arbres , qui  ne  manquent  pas  de  répondre  très  distinc- 
tement aux  questions  qu’on  leur  adresse  (T45).  Chez 
Homère,  les  dieux,  quoique  jeunes,  ont  des  forces  immen- 
ses et  surpassent  les  hommes  en  savoir.  Chez  Callimaque , 
Apollon  est  prophète  avaut  de  naitre.  Encore  enfermé 
dans  le  sein  de  sa  mère,  il  élève  sa  voix  et  témoigne  son 
indignation  de  ce  que  Thèbes  n’a  pas  voulu  recevoir  sa 
mère , et  quelque  temps  après  il  adresse  la  parole  à 
Latone  elle  même  et  lui  conseille  de  ne  pas  le  mettre 
au  jour  dans  l’ile  de  Cos  , cet  endroit  étant  réservé 
pour  Ptolémée , réflexion  qui  lui  fournit  l’occasion  de 
tenir  un  long  discours  pour  annoncer  la  grandeur  future 
de  ce  prince  (X4tf)î 

On  me  dira  que  ce  sont  ici  des  preuves  du  mauvais 
goût  des  poètes  , plutôt  que  d’uu  changement  dans  les 
opinions  religieuses.  J’en  conviens  facilement  : mais  ces 
preuves  de  mauvais  goût  se  trouvent  dans  des  descrip- 
tions de  divinités  généralement  adorées.  Elles  ne  sont 
pas  , il  est  vrai , et  nous  l’avons  fait  observer  plus  haut , 
des  expressions  de  l’opinion  du  peuple , comme  les 
descriptions  d’Homère  : mais  les  poètes  , chez  lesquels 
on  les  trouve  , font  partie  du  peuple , et  le  peuple  écou- 
tait et  admiroit  ces  poètes. 

Pouvoir  sur  les  Quant  au  pouvoir  qu’avoient  les  dieux 

homme*  cl  sur  la  . . . . . , 

o tiare.  sur  les  hommes  et  sur  la  nature , quoiqu  on 

comprenne  aisément  que  les  poètes  des 
siècles  plus  civilisés  n’auront  pas  manqué  de  le  dépein- 
dre avec  des  couleurs  plus  vives  et  d’une  manière  plus 
conforme  à la  dignité  divine  que  ne  l’avoicnt  fait  les  an- 
ciens (I47),  cependant  l’on  trouve  chez  eux  les  mêmes 

(I45)  Apoll.  Rhod.  IV  1406  sq. 

(I4<1)  Callim.  H.  in  Del.  86  sq.  162  sq.  La  prophétie  utérine 
d’Apollon  remplit  trente-quatre  hexamètres. 

(I47)  Il  est  dommage  qu’on  ne  commisse  pas  l’auteur  des  vers 
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contradictions,  contradictions  toutefois  qui  s’expliquent  faci- 
lement tant  par  l’esprit  propre  au  polythéisme  que  par  la 
nature  des  ouvrages  dans  lesquels  les  divinités  remplis- 
soient  un  rôle.  Le  choeur  console  Électre , en  lui  rappe- 
lant la  toute-science  et  le  pouvoir  illimité  de  Jupitcr(148); 
dans  les  Suppliantes  d’Éschylc , ce  dieu  est  représenté 
dune  manière  tout  à fait  digne  du  théisme  ; dans  les 
Phéniciennes  d’Euripide , le  choeur  déclare  que  tout  est 
facile  aux  dieux  (,49)î  et  cependant  Minerve  rend 
grâces  à la  Persuasion  de  ce  qu’elle  lui  a prêté  son  se- 
cours pour  fléchir  les  Euménides (* 5 °)  ; cependant  les 
dieux  sont  sujets  à l’influence  d,Éros(,5t)  et  du  Som- 
meil^ 5 a).  Dans  les  passages  cités  d’abord;  le  poëte 
pouvoit  se  livrer  entièrement  au  respect  qu’il  ressentoit 
lui-même  pour  la  divinité  ; son  sujet  ne  l’en  erapêchoit 
pas  : dans  les  autres,  la  pluralité  des  dieux  et  la  coutu- 
me de  personnifier  les  affections  et  les  émotions  de  l’â- 
me rabaissent  les  dieux  jusqu’au  niveau  des  simples 
mortels.  11  en  est  de  même  à l’égard  des  besoins  aux* 
quels  les  dieux  sont  assujettis , par  suite  de  leur  nature 
humaine.  Rhéa  peut  faire  jaillir  de  l’eau  d’un  rocher , 
mais  elle  ne  sauroit  se  purifier  le  corps  sans  employer 
de  l’eau.  Minerve  peut  arrêter  les  Symplégades  , mais 
elle  a besoin  d’y  employer  ses  forces  naturelles.  Elle 
agit  ici  comme  un  géant , point  du  tout  comme  une  déesse. 
Pour  sauver  les  Argonautes , Junon  doit  envoyer  Iris 
à Vulcain , pour  le  prier  de  s’arrêter  un  moment  dans 


sublimes  sur  le  pouvoir  de  Dieu  que  Clément  d’Alexandrie  at- 
tribue mal-à-propos  à Éschyle  , fr.  Æscliyl.  T.  V.  p.  196.  ed. 
Sehütz.  (I48)  Soph.  El.  169  sq. 

(I49)  Eurip.  Phoen.  696,  ndvra  d' &toïç. 

(1SÔ)  Æsch.  Eum.  957  sq.  cf.  873  sq. 

(liI)  P.  e.  fr.  Eurip.  T.  11.  p.  464. 

('*’)  P.  e.  Apoll.  Rhod.  IV.  146. 


169 


son  ouvrage , à Éolc  , pour  lui  demander  un  vent  favo- 
rable , et  à Thétis , pour  procurer  aux  Argonautes  une 
occasion  de  passer  les  Planctes.  Minerve , pour  guérir 
Hercule  de  sa  fureur , doit  meme  se  servir  d'une  espèce 
de  talisman  (I5S). 

Mais  ici  les  idées  du  vulgaire  valoient  mieux  en 
général  que  les  descriptions  poétiques  ; il  est  presque 
impossible  de  croire  que  celui  qui  adressoit  scs  voeux  à 
la  divinité,  ait  encore  douté  de  sa  puissance,  et  je  ne 
puis  supposer  que  les  compagnons  de  Xénophon  n’aient 
pas  été  entièrement  de  son  avis , lorsqu’il  leur  repré- 
senta qu’il  étoit  impossible  au  parjure  d’échapper  au 
courroux  celeste  , pareeque  tout  est  soumis  au  pouvoir 
des  dieux  (x  5 4). 

Toute  - présence  II  en  est  de  même  quant  à la  toutc- 

-scieiicc  des  dieux. 
Les  poètes  s’en  tenoient  aux  anciennes  traditions , lors- 
qu’ils en  avoient  besoin  pour  compliquer  l’intrigue  de  leurs 
poèmes;  ils  représentoient  alors  Saturne  comme  ne  sachant 
pas  que  sa  femme  venoit  d’accoucher  d’un  fils , parce  qu’il 
ne  l’entendoit  pas  crier(155)  , Jupiter  et  Apollon  comme 
trompés  par  Sinope  (x  5 6) , Mars  comme  n’apprenant  la  mort 
de  sa  fille  Penthésilée  que  par  les  Vents  , qui  lui  en  appor- 
tent la  nouvelle  (* 5 r)  » Chez  Éschyle , Jupiter , quoique  en- 
tendant Prométhéc , est  obligé  de  lui  envoyer  Mercure  pour 
le  forcer  à lui  révéler  le  secret  dont  il  avoit  fait  mention , et 

( * * 3 ) La  pierre  dite  oioçQ»r>aTriç , Eurip,  Herc.  fur.  1002 
sq.  et  le  passage  de  Pausanias  cité  dans  la  uote. 

(*54)  Xenoph.  Anab.  II.  V.  7.  navxtj  yàç  navra  roZç 

ii>no%a  Mal  navra^V  n’drruv  ïoov  ol  &eoi  xçnro vot. 

(15S)  Callim.  H.  in  Jov.  53  sq. 

* 'va  Kçôvoq  o iaa*v  j'/Cÿ* 

*Aoni&oq  (tantôt,  xul  fx rj  Cto  novQiÇovr  oç. 

(i«0)  j|s  |uj  avoient  promis  de  lui  accorder  tout  ce  qu’elle  de- 
mauderoit;  elle  demanda  de  conserver  sa  virginité,  la  seule  chose 
ue  ces  dieux  n’auroient  pas  voulu  lui  laisser.  Apoll.  Rhod.  II. 
46  sq.  (Iî7)  Quint.  Smyrn.  I.  683  sq.  . 
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il  n’en  apprend  rien , parcequc  Prométhée  refuse  de  lui 
communiquer  oe  qu’il  sait(x58).  Et  cependant,  pour  ne 
pas  parler  de  ces  divinités  auxquelles  ils  attribuoient 
une  toute- présence  corporelle , comme  au  Soleil , à la 
Terre,  au  Temps (x 5 9) , les  poètes  accordent  très  sou- 
vent la  même  faculté  non  seulement  à Jupiter  (x  6o) , qui , 
dans  Homère , étoit  encore  trompé  par  le  Sommeil  et 
par  Junon  , et  qui  ne  voyoit  pas  les  Grecs , lorsqu’il 
avoit  les  yeux  tournés  vers  la  Thrace  (x  6 1 ) , non  seule- 
ment ils  l’accordent  aux  divinités  chargées  du  maintien 
de  la  justice  (x  6 a)  , mais  tout  aussi  bien  à plusieurs 
autres  dieux.  La  toute-présence  étoit  essentielle  à leur 
nature  (x  6 3) , et  par  elle  elles  pouvoient  aussi  se  faire 
entendre  de  loin  aux  hommes  (t<54).  Il  arriva  ici  ce  qui 

(iss)  Æscb.  Prom.  947  sq. 

(,5S>)  La  Lune  est  iuvoque'e  en  ce  sens  dans  les  Héraclides 
d’Euripide,  vs.  748.  Platon  dit  eD  général  des  corps  célestes  : 
èivvaTo*  iqüvTêç  nâytrjw  Epi  nom.  p.  702  C.  Voyez  la  maniéré 
dont  Philc'mon  attribue  cette  qualité  h l’air.  Menandr.  et  Philem. 
fr,  ed.  Grot.  p.  338. 

(t6°)  Eurip.  El.  1177.  * atâtçxh^.  Aesch.  Eutn.  103L 
ttavôTTT cf.  Suppl.  139.  Soph.  Oed.  Col.  1189.  Aot.  184. 
# 7fdv&*  ôçàr  dti.  Bacchyl.  fr.  ed.  C.  F.  Neue , p.  48.  Ztvç 

v ipiji è âhtv  , ôç  9d  Ttavitt.  dtçxfxat» 

[t6t)  Il  vaut  la  peine  de  comparer  avec  cet  endroit  connu 
Quint.  Smyrn.  XII.  189  sq. , ou  Jupiter  s’aperçoit  tout  de  sui- 
te de  ce  que  font  les  autres  dieux;  cependant  il  faut  avouer  qu'ils 
faisoient  assez  de  bruit  pour  être  entendus. 

(*«»)  Les  Euménides.  Soph.  Oed.  Gol.  42#  ôçàoui,» 

ib.  1844.  o ixà*&i  dio)v  Jtôç  Syxoç.  Dicé.  Eur.  El.  771.  n av& 
i(fùaat  Æsch.  fr.  T.  V.  p.  187  in.  Tbérais.  Quint.  Smyrn.  299. 

(l6i)  Oreste  dit  que  Minerve  l’entend  , nkptx  âi  xal  jrçôoar 
ci*  &tôç»  Eum.  293.  Clytemnestre  dit  d’Apollon  : 

Ta  â'  âXXa  ndrva,  xal  otw 7iûaijq  iftov , 

’£;ra£*û>  0*  âaifiov’  6* r*  üttâi*at' 

Tovç  ix  zAoç  yàf  clxàç  ioxt  nd*&*  oçô».  Soph.  El.  650  sq. 
Les  héroïnes  de  la  Libye  même  savent  tout  ce  qui  est  arrivé  aux 
Argonautes.  Âpoll.  Rhod.  IV.  1319  sq.  cL  Quint.  Smyrn.  IX. 
332.  ©fèç  à*  üç  , ijât*  7fdvx a. 

(lfl4)  Eurip.  Iph.  T.  1447.  Minerve  dit  à Oreste  : Vous  en- 
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arrivoit  d'ordinaire  aux  Grecs.  Leur  théologie  naturelle 
valoit  mieux  que  leur  mythologie.  Suivant  celle-ci , leurs 
dieux  , étant  des  hommes  , et  ayant  un  corps  et  des  orga- 
nes , comme  eux  , dévoient  avoir  des  facultés  bornées  au 
temps  et  à l’espace.  Voilà  pourquoi  on  adressoit  ses 
voeux  aux  dieux  tutélaires  du  pays  où  l’on  se  trou- 
voit(l6f)  ; voilà  pourquoi  on  croyoit  qu’un  dieu  pouvoit 
être  absent  de  son  temple  (* 6 6)  ; aussi  Xénophon  assure- 
t-il  que  l’on  croyoit  communément  qu’il  y avoit  des  choses 
que  les  dieux  savoient , mais  qu’il  y en  avoit  aussi  qu’ils 
ignoroient,  et  il  fait  remarquer  comme  extraordinaire 
l’opinion  de  Socrate  t qui  croyoit  que  les  dieux  savent  tou- 
tes nos  actions  et  même  toutes  nos  pensées  , et  qu’ils  sont 
partout  présents  (x 6 7).  Que  Xénophon  , en  parlant  ainsi , 
ne  faisoit  point  tort  à ses  contemporains,  ceci  paroît 
prouvé  par  un  passage  d’un  célèbre  orateur  qui  vivoit 
plusieurs  siècles  après  Xénophon , et  qui  d’ailleurs  avoit 
des  idées  très  éclairées  sur  la  divinité.  C’est  Dion 
Chrysostome , qui,  après  avoir  dit  qu’un  prince  par 
l’intervention  de  ses  amis  , est  capable  de  faire  beau- 
coup de  choses  en  même  temps  , d’en  connoitre  et  d’en 
entendre  plusieurs  à la  fois , et  de  se  trouver  en  même 
temps  dans  plusieurs  endroits  différents , ajoute  ces  pa- 

tendez  la  voix  de  la  déesse  , quoique  vous  ne  soyez  pa3  présent.  — 
De  même  les  Dioscures  adressent  la  parole  à Hélène  , quoiqu’elle 
soit  déjà  loin  de  l’endroit  où  ils  se  trou  voient  alors.  Eur.  Hcl. 
1678. 

(l4t)  P.  e.  Plut.  Afistid.  18.  EvÇaro  Ki .&u»ço)virt  °Hçrt  »al 
&toZç  , o ? niaittiâa  yijv  $xovOn>» 

(l<5<î)  Élien  (H.  A.  IX.  33)  raconte  une  histoire  d’une  femme 
que  les  prêtres  d’Esculape  tachèrent  de  guérir  en  son  absence 
(ot)  nnçijv  6 #e6<;). 

( lC7)  Xenoph.  Mem,  Socr.  1.  1.  19.  vçonot  »3  froXX» * 

vofilÇovOMt  • cvtot  flit  fàç  TOVÇ  S-FOVÇ  rà  fiXy  eiêèvttt  , 

rà  âi  oîh  tîâtxu.  Le  paysan  qui  s’impatiente  do  la  longue  sé- 
cberesse  , malgré  tous  les  sacrifices  offerts  à Jupiter  , dit , abso- 
lument comme  Homère  l’a  voit  dit  r Je  crois  que  Jupiter , occupé 
d’autres  nations  , ne  pense  plus  à nous.  Alciphr.  Epist.  UL  35. 
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rôles  remarquables  : ce  qui  est  même  difficile  pour  les 
dieux(168).  * 

Au  contraire  , lorsqu’on  se  représentait  la  divinité  , 
sans  mélange  de  mythologie  , personne , sans  doute , qui 
lui  adressoit  scs  voeux  , ne  s’avisoit  de  douter  qu’elle  pût 
l’entendre.  Chaque  prière  que  faisoient  les  Grecs  étoit 
une  preuve  de  leur  foi  en  la  toute-science  de  la  divinité , 
et , squs  ce  point  de  vue  , les  héros  d’Homère  en  étaient 
aussi  persuadés  que  les  Grecs  d’un  âge  plus  récent.  Ce- 
lui qui  obéit  aux  dieux  immortels  , dit  le  poète , est  aussi 
exaucé  par  eux. 

Il  ne  faut  pas,  il  est  vrai,  prendre  pour  mesure  de  l’o- 
pinion du  vulgaire  les  idées  de  Pittacus  (* 69) , de  So- 
crate , de  Xénophon  ( ■ 7 °)  , d’Héraclite  (* 7 *) , pas  même 
celles  qu’on  trouve  quelquefois  chez  les  poètes  (x  7 a)  : 
mais  Critias  n’a  pu  prétendre  que  la  crainte  des  dieux 

(ica)  °q  toïç  #forç  yaXfnôr.  Dion.  Chrysost.  Or.  111. 
(T.  I.  p.  135  in,).  Isocrate  a voit  dit  qu’Homère  , pour  prouver 
combien  il  e'ioit  difficile  pour  l'homme  de  connoître  les  dieux  , 
représenta  ceux-ci  délibérant  sur  les  choses  futures  , c.  Sophist. 
Oratt  Alt.  T.  II  p.  327. 

(109)  » Eçtprij&elt;  , fi  Xar&âvtt  t*ç  tovç  &(ov<;  q>a vXor  ri 
notât*  , ei/rtr*  o j otâi  âmvoovfi troçi  ap.  Orell.  Ouusc.  mor.  T. 

I.  p.  174. 

(17°)  Uellen.  VI.  5.  41.  — — &foi , oi  narra  ôçwvrtç  xai  .. 
rvr  xai  tiç  dfi . de  Mag.  eq.  IX.  9.  oirpt  ât  narra  ïaaat. 
Cyrop.  I.  6.  40.  0fol  âi  aifi  omç  narra  ïaaat , rare  yiyt — 
rTjftfru  , xai  rà  orra  , xai  o rt  fxâo rov  nvrôtr  dnopf^afrat. 

(i7t)  Aristot.  de  Part.  anim.  I.  5.  (T.  I.  p.  743.  A.) 

(,7a)  P.  e.  II.  Grot.  Exc.  ex  Trag.  et  Com.  p.  775  , oîi  là  di- 
vinité est  caractérisée  ainsi  : 

Tor  nâr&'  ôçütrra  xaiirèr  ovy  ÔQÔtptror* 

Clément  d’Alexandrie  attribue  ce  vers  h Euripide.  Eurip.  fr. 

T.  II.  p.  489.  CXLVI.  cf.  p.  490.  XII.  cf.  Theocr.  Id.XXIV. 
21.  jJtôç  roiorroç  ànarra , et  une  foule  de  sentences  de  ce  genre 
chez  Brunck,  Poët.  Gnom.  p.  231.  Chez  Euripide  (Troad.983sq.) . 
Hélène  ayant  dit  que  Vénus  avoit  conduit  Paris  à Sparte , Hé- 
cube  lui  démontre  l’absurdité  de  cette  assertion,  pareeque  Vénus, 
étant  déesse  , pou  voit  aussi  bien  conduire  Paris  , quoiqu’elle 
restât  tranquillement  dans  le  cieL 
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avoit  été  inventée  pour  empêcher  les  crimes  occultes  , s’il 
n’étoit  persuadé  que  les  dieux  pouvoient  avoir  con- 
noissance  des  actions  les  plus  secrètes.  Les  paroles 
qu’on  traça  sur  la  tombe  d’Àristocrate  prouvent  suf- 
fisamment que  Critias  ne  se  trompoit  pas.  On  y li- 
soit:  Le  parjure  ne  sauroit  échapper  à la  colère  divi- 
ne (x 73 ).  Aussi  Lycurgue,  dans  son  discours  contre 
Léocrate,  en  appelle-t-il  à cette  opinion,  comme  à une 
vérité  généralement  reconnue  (174),  et  Démosthène,  dans 
son  discours  contre  Éschine  , représenta  aux  juges  que 
le  législateur  n’avoit  pas  ordonné  que  les  votes  fussent 
secrets,  pour  les  soustraire  à la  conooissance  de  la  di- 
vinité, pareequ’il  est  assez  connu,  dit-il,  que  le  vote 
donné  en  secret  est  cependant  manifeste  aux  yeux  des 
dieux  immortels  (* 7 s).  Dans  son  Banquet , Xénophon, 
en  opposition  à ce  qu’il  avoit  dit  dans  les  Entretiens  de 
Socrate , fait  dire  à Hermogènc  que  les  Grecs  et  les 
Barbares  étoient  persuadés  que  les  dieux  savent  tout , 
les  choses  futures  aussi  bien  que  ce  qui  arrive  dans  le 
moment  (* 76 ).  En  un  mot,  l’espérance  et  la  conscience 
de  chaque  individu  rendoient  aux  dieux  la  sagesse  et 
le  pouvoir  dont  les  fictions  de  la  mythologie  les  avoient 
dépouillés.  Aussi  se  donneroit-on  une  peine  inutile 
pour  concilier  tous  les  sentiments  divers  qu’on  trouve 
à ce  sujet  dans  les  monuments  de  l’antiquité.  Ces  sen- 
timents dépendent  en  grande  partie  du  degré  de  piété 
des  personnes  qui  les  expriment  et  des  circonstances 

(l7s)  — — - XaXen'ov  âi  Xa&eZv  &t  inLoqxov»  Paus. 

IV.  22  fio. 

(174)  Lycurg.  c.  Lcocr.  (Oratt.  Att.  T.  III.  p.  217  fin.). 

Tovq  âè  &eovq  uvz’  àr  èicKtçxÿoaq  z*q  Aà&ot  o vr  àv  ixtpvyo » 
tijv  àn*  uvrôiv  zifXMçinv. 

(*7s)  Demosth.  de  fais,  légat.  (Oratt.  Att.  T. IV. p.  376.  J.  239). 

Oi)  yàç  et  xçv^ârjv  èOtir  if/ÿtpoq , Xÿfftx  zovq  &e«q.  cf.  C. 

Near.  Oratt.  Att.  T.  V.  p.  580.  1.  128.  — fiij  Xa&eiv  xovq 

&eoq  , o i»  a*  ex aorôq  Vfitâv 

(*7tf)  Xenoph.  Conviv.  IV.  47.  cf.  Plat.  Rep.  II.  p.  42-4.  G. 
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dans  lesquelles  elles  so  trouvent.  Rien  n'est  plus  va- 
riable que  les  articles  de  foi  du  polythéisme.  Ici  l'on 
se  moque  ouvertement  des  qualités (t77)  que  dans  une 
autre  occasion  on  regarde  comme  essentielles  à la  na- 
ture divine.  Là  on  exprime  des  doutes  sur  des  vé- 
rités dont  dans  d'autres  circonstances  on  paroit  être 
intimement  persuadé  (‘ 7 8).  Quelquefois  on  refuse  à 
lune  des  divinités  ce  qu'on  aocorde  à une  autre('79): 
mais , en  général , celui  qui  croyoit  avoir  besoin  du  se- 
cours des  dieux  ou  raison  de  craiudre  leur  vengeance, 
ne  révoquoit  jamais  en  doute  ni  leur  sagesse  ni  leur 
pouvoir.  Toutefois,  il  faut  avouer  que  les  opinions  sur 
la  toute-présence  et  la  toute-science  des  dieux  prouvent 
que  , malgré  les  fictions  poétiques  , qui  restoient  les  mê- 
mes , la  civilisation  religieuse  avoit  fait  des  progrès  re- 
marquables. 

(,77)  P.  e.  Aristoph.  Pax.  206  sq.  Av.  1508  sq. 

(*78)  Chez  Euripide,  Iphigénie  craint  que  l’action  quelle  mé- 
dite ne  soit  aperçue  par  Diaue  ( Ipb.  T.  993.): 

t ijv  &iov  â’  o.tojç  làd-ia 
Jfâoma* 

Chez  Éschyle,  l’Océan  dit  assez  naïvement  à Prométhée  : Taisez- 
vous,  car  ü pourroit  arriver  que  Jupiter  vous  entendît,  bien  qu’il 
sc  trouve  dans  un  endroit  très  élevé.  Prom.  312. 

Ta/  £,  aov  , xrii  fi a*(tàv  àvoixiçta 
OaxÜ»  , xXioi  Zfvç. 

Sous  ce  rapport , le  songe  de  Xerxès , dans  Hérodote  , est  très 
remarquable.  Je  crois  au  moins  que  nous  pouvons  révendi- 
quer  ce  récit  pour  la  Grèce , quoiqu’il  concerne  des  Perses. 
Xerxès,  pour  faire  juger  Artabane  de  l'apparition  qu'il  avoit 
eue  , voulut  qu'il  prît  ses  vêtements  et  qu’il  se  couchât  dans 
son  lit , mais  Artabane  fut  d’avis  que  , si  cette  apparition  étoit 
en  effet  d’origine  divine  , elle  ne  se  laisseroit  pas  tromper  par 
cet  artifice  , et  que , si  elle  vouloit  lui  communiquer  ce  qu’elle 
avoit  dit  à Xerxès  , elle  sauroit  bien  le  trouver  dans  ses  propres 
habits.  Herod.  VII.  15  sq. 

(l79)  H suffit  d’en  appeler  à la  différence  qu’on  faisoit  entre  les 
dieux  , quant  à la  faculté  de  prédire  l’avenir.  Chez  Éschyle  , le 
choeur  relève  la  sagesse  de  Jupiter  aux  dépeus  de  celle  d’Uranus 
et  de  Saturne  (Æsch.  Ag.  172  sq.). 


CHAPITRE  XXX. 


Jupiter.  Restes  des  anciennes  fictions.  — Développements  qu’ont 
reçus  les  ide'es  sur  la  supériorité  qu’avoit  Jupiter  sur  les  autres 
dieux.  — Influence  qu’exercèrent  sur  les  idées  relatives  a Jupiter 
les  changements  dans  l’état  politique  de  la  Grèce.  — Développe- 
ments qu’ont  reçus  les  idées  sur  la  souveraineté  qu’exerçoit  Jupi- 
ter sur  le  ciel  et  sur  la  nature  en  général.  — Développements 
qu*ont  reçus  les  idées  sur  l’empire  qu’il  exerçoit  sur  les  affaires 
humaines.  — - Jupiter  considéré  comme  juge.  Idées  de  droit 
public  , de  droit  des  gens , de  justice  et  d’humanité  attachées 
h son  culte.  — Junon  reine  aes  dieux.  Image  de  Jupiter , 
tant  dans  la  direction  des  phénomènes  physiques  , que  dans 
l’administratioa  des  affaires  humaines.  — Déesse  tutélaire  des 
femmes.  — Point  de  vue  moral* 


def^n cie n m;*  fie-  Dana  l'exposition  des  notions  qu’avoient 
t,oni*  les  Grecs  sur  leurs  divinités  personnelles  , il 

est  inutile  de  répéter  les  anciennes  fables 
dont  font  mention  les  poètes.  Ils  les  cxploitoient  à leur 
fantaisie , et  ils  les  entreméloient  de  temps  en  temps 
d’idées  bien  élevées  au  dessus  des  opinions  de  leurs 
contemporains.  L’auteur  des  Cypriaca  célébré  l’histoi- 
re scandaleuse  de  l’inceste  de  Jupiter  avec  sa  fille 
Némésis  (x)  j Éschyle  a fait  de  la  tradition  sur  l’usur- 
pation de  Jupiter  le  sujet  d’une  de  ses  tragédies  (a), 
Callimaque  raconte  en  détail  la  naissance  et  les  pre- 
mières aventures  de  Jupiter,  et  cependant  Callimaque 
rejette  la  fable  du  partage  de  l’univers  entre  les  trois 
frères , fils  de  Saturne , et , après  avoir  rempli  son 

(*)  Àp.  Athen.  VIII.  10. 

(fl)  Dans  son  Agamemnon  , il  fait  allusion  au  supplice  d’Escu- 
lape  qui  fut  terrassé  par  Jupiter,  parce  qu’il  faisoit  trop  de  bien 
aux  hommes.  Agam.  1020.  Dans  le  cautique  sublime  des  Sup- 
pliantes, le  ineme  dieu  est  célébré  comme  l’amant  d’Io. 
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poëme  des  absurdités  de  l'anthropomorphisme , il  tâche 
de  représenter  Jupiter  comme  le  dieu  suprême  non  seu- 
lement des  mortels,  mais  aussi  de  toutes  les  autres  di- 
vinités , dont  les  plus  puissantes  lui  avoient  cédé  tout 
pouvoir,  par  respect  pour  sa  sagesse (s).  Lycophron 
raconte  encore  l’histoire  de  la  pierre  avalée  par  Satur- 
ne (4) , et  il  n'hésite  pas  à designer  par  ce  nom  même 
le  souverain  de  l’Olympe  ( 5 ). 

Il  est  plus  essentiel  de  faire  observer  que  les  poè- 
tes n’étoient  pas  les  seuls  à conserver  ces  traditions. 
Le  coucou  qui  ornoit  le  sceptre  de  Junon(6)  et  le  nom 
d'une  montagne  où  l’on  adoroit  Jupiter  (7)  servoient  à 
perpétuer  le  souvenir  du  travestissement  au  moyen  du- 
quel ce  dieu  avoit , disoit-on , surpris  la  vertu  de  sa 
soeur.  Les  statues  de  Jupiter  jeune  homme  faisoient 
penser  à l'enfance , à la  naissance  , et , par  conséquent, 
à l’existence  bornée  du  plus  puissant  des  dieux  (8).  Les 
Crétois  avoient  une  grande  vénération  pour  le  cochon , 
parce  qu’ils  croyoient  que  cet  animal  avoit  allaité  Jupiter , 
et  que  par  ses  cris  il  lui  avoit  rendu  le  même  service  que, 
suivant  d’autres,  lui  avoient  rendu  les  Curètes  (9).  Je  suis 
tenté  de  croire  que  l’auteur  qui  raconte  ceci  a voulu 
se  moquer  des  Crétois  : cependant , un  peuple  qui  repré- 
sentoit  Jupiter  sans  oreilles  (IO)  pouvoit  aussi  bien  lui 
donner  un  cochon  pour  nourrice. 

Cependant  le  rapport  qui  existoit  entre  ces  fictions  et 
les  idées  plus  saines  et  plus  élevées  sur  le  pouvoir  et 
la  sagesse  de  Jupiter  diffère  beaucoup  de  celui  qu’ou 


(s)  Callim.  H.  in  Jov.  (4)  Lycophr.  1203  sq. 

(s)  Il  l’appelle  âio*oq  filyto roç.  ib.  400.  cf.  Tzetz.  ad  h.  I. 

. («)  Paus.  II.  17.  4. 

(7)  Paus.  II.  36.  2.  Agathonymus  ap.  Plut,  de  fluv.  T.  X. 
p.  488.  (8)  Paus.  V.  22.  1.  ib.  24.  1. 

(9)  Agalhocles  Babyl.  ap.  Athcn.  IX.  18. 

(*°)  Plut,  de  Is.  et  Osir.  T.  VII.  p.  500. 


177 


remarque  entre  ces  mêmes  fictions  et  oes  idées  dan9 
les  siècles  héroïques. 

Développements  Le  culte  , les  symboles , le3  ouvrages  de 

idées  sur  “la  su-  1 art  rappeloient , il  est  vrai à la  mémoire 
pénorité  qw'avoit  |e  souvenir  des  anciennes  traditions , mais . 

Jupiter  sur  les  au- 

très  dieux.  pour  se  persuader  que  les  Grecs  éclairés 
attribuoient  à leur  Jupiter  une  dignité  qui 
surpassoit  de  beaucoup  celle  des  autres  divinités  , et  qui 
paroîtroit  même  mieux  s’accorder  avec  l’idéal  d’un  dieu 
unique  et  tout-puissant,  qu’avec  l’image  d’un  roi  de 
l'Olympe , il  n’est  pas  besoin  d’en  appeler  à Platon  ou  à 
» Maxime  de  Tyr  : Théognis  attribue  à Jupiter  un  empire 

universel , un  pouvoir  absolu  sur  tout  l’univers  et  une  con- 
noissance  parfaite  des  projets  que  forment  les  hom- 
mes (**).  Simonide  assure  que  Jupiter  gouverne  les  cho- 
ses de  ce  monde  d’après  sa  volonté  (Xl).  L’un  des  poètes 
tragiques  dit  que  Jupiter  est  le  seul  parmi  les  dieux  , qui 
ne  connoisse  ni  le  mensonge , ni  la  vanité , ni  les  rires  im- 
modérés (* 3).  Éschyle  le  célèbre  comme  le  roi  des  rois  , 
comme  le  plus  heureux  des  bien-heureux , comme  le  plus 
puissant  des  puissants  ( 1 4)  , comme  le  maître  du  des- 

(**)  Theogn.  U9  sq.  ed.  Welck. 

Trdrxeoo**  àvàaoetqy 
at'Toç  t Xblv  *a*  fttydXfjy  dira/**** 

*Av&q4»7Xu)v  d*  tv  oîa&a  *6ov  xai  &vpov  txdoxov. 

£ov  dè  x(tdxoq  Ttdvxw*  Il ÜTraxov  , fiaa*Xtv. 

(*fl)  SimoQ.  in.  Gnom.  poet.  ed.  Brunck.  p.  99. 

- TiXoq  ptv  Ztvq  Hyty  fiaçvxxvnoq 
Jlâv x o)y , Sa*  iorly  xai  xi&ijo’  '6 rtrt 
{**)  'Oçâç  Sxp  Ztvq  wdt  nçiaxtlt*  &eüv , 

Ov  yeïidoq  , ot>dè  xopi ro» , 01}  pwçov  ytXoj* 

’Aoxwt*  là  d’ijdv  fkôvvoç  ovx  Inioxaxa ». 

Grotius  (Exc.  Trag.  et  Com.  p.  447  fin.)  attribue  ces  vers  k 
Thespis. 

(14)  Æ.sch.  Suppl.  527  sq. 

"Ava$  dpdxxoty  y paxdQoi-v 
Muxdç Taxe  t xai  xtXéwv 
TtXttoxaxov  xçdroç  , oXfiit  Ztv» 
ef.  598  sq.  On  voit  ici  ce  que  signifie  xiXtPoq  ï^oxoq  Ztvq 
(Eum.  28),  ainsi  que  dans  ce  passage  : 
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tin  (xf).  Chez  le  même  poète,  Apollon  déclare  qu’il  ne 
rend  aucun  oracle,  sans  qu’il  en  ait  reçu  l’ordre  de  Jupiter, 
sou  père(*6).  Chez  Pindare , Jupiter  est  le  maître  de 
l’univers,  et.  dirige  tout  d’après  sa  volonté  (*7).  Les 
amies  d’Électre , pour  la  consoler  dans  le  malheur , lui 
rappellent  la  toute-puissance  et  la  justice  de  Jupiter  (x  8). 
Dans  une  autre  tragédie,  Sophocle  célèbre  Jupiter  comme 
le  monarque  des  dieux (I9).  Chez  Euripide,  Diane  s’ex- 
cuse de  ce  quelle  a abandonné  Hippolyte  à son  sort , 
pareeque  Jupiter  ne  lui  auroit  pas  permis  de  trans- 
gresser la  constitution  de  l’Olympe  , d’après  laquelle 
les  dieux  doivent  se  garder  d’empêcher  le  châtiment 
qu’une  autre  divinité  juge  à propos  d’infliger  à un  mor- 
tel (ao). 

On  voit  que  ces  poètes  représentoient  Jupiter  d’une  ma- 
nière très  propre  à le  faire  regarder  comme  la  seule  di- 
vinité qui  méritât  ce  nom  : et  cependant  ils  ne  reconnois- 
soient  pas  moins  le  pouvoir  et  la  sagesse  des  autres  dieux. 


Ti  à'àvtv  oi&ev 

GyaxoZq  TtXtiôv  toxlv ; Suppl,  825. 

Ceci  convient  avec  l’épithète  xtQ(**tvq  , qu’on  trouve  chez  Lyco- 
phron  (706),  et  que Tzetzès  explique  wç  àqxv  xfçfia  nà yxvy. 

(IS)  Æsch.  Suppl.  676»  "Oç  noltû  vôfiù)  aloav  oç&oZ.  cf» 
1051  sq. 

(,tf)  Æsch.  Eum.  606  sq.  cf.  vs.  19. 

Atbq  Tiçovÿzyq  &’  iaxl  Aoliaq  narçôq. 
cf.  T.  V.  p.  62.  cf.  fr.  Soph.  ed.  Brunck.  T.  111.  p.  448. 
oim  iaxly  nXr/y  Atbq  xây  /jttXXbvxo)*  xapLaq»  A Thurii  Jupiter 
étoit  adoré  sous  l’épithète  de  açonuv&dq  , ce  qui  ne  diffère  pas 
beaucoup  de  nçon ij&evç,  Lycophr.  537.  cf.  Tzetz. 

(17)  Pind.  Isthm.  v.  66. 

Zriiq  xddt  xul  xà  vtptt , 

Zevq , è Trâvxiiiv  xvçioq. 

(18)  " Fax » plyttq  i*  ovçavü 

Ztvç  , oç  içoçà  nàvxtty  xnl  xçaxtvtt.  Soph.  El.  170. 

(Ij>)  natxaQxyq  &(üv.  Soph.  Oed.  Col.  1134. 

(a*)  Euripid.  Hippol.  1328  sq.  Jupiter  assigne  h chacune  des 
autres  divinités  les  fonctions  qu’elles  ont  h remplir,  p.e.  Theogn. 
1386  sq. 
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Il  n’y  a rien , même  dans  les  éloges  les  plus  pompeux 
qu’ils  lui  donnent,  qui  ne  puisse  s’accorder  avec  les  opini- 
ons, si  non  de  la  multitude,  au  moins  de  la  partie  cultivée 
de  la  nation.  C’est  différent , lorsque  ces  poètes  y mêlent 
de  l’allégorie (aI) , ou  un  théïsme  trop  prononcé(aa); 
Sous  ce  dernier  rapport , il  vaut  la  peine  de  voir  l’étendue  de 
l’empire  que  Jupiter  exerce  sur  tes  autres  divinités , dans  le" 
poème  épique  auquel  nous  empruntons  de  temps  en  temps 
quelques  passages  , pareeque  la  matière  en  • a été  four- 
nie par  les  poèmes  cycliques,  quoique  d’ailleurs  ce 
poème  dépasse  la  sphère  de  nos  investigations  actuelles. 
Bans  le  poème  de  Quinte  de  Smyrnc , Jupiter  est  plutôt 
le  créateur  de  l’univers , que  le  successeur  de  Saturne  (aS). 
La  manière  dont  il  fait  connoître  sa  volonté  aux  autres 
dieux  est  bien  plus  peremptoire  que  daus  l’Iliade  (a4).  Il 
n’est  jamais  question  ici  de  disputes  entre  lui  et  les  autres 
divinités , bien  moins  de  tentatives  de  le  tromper  ou  de 
le  forcer  (as):  mais  aussi  il  y a beaucoup  moins  d’action 
dans  ce  poème  que  dans  l’Iliade.  Un  mol  du  maî-i 
tre  suffit  pour  terminer  les  querelles  les  plus  violen- 
tes^6). 


< (Bl)  P.  c.  Eurip.  Troad.  884  sq.  fr.  Eurip.  T.  II.  p.  480.  I. 

(aa)  P.  e.  les  beaux  vers  attribués  à Euripide , fr.  T.  II.  p.  468. 
II.  . 

2ÏÏ  xoy  trt)T'oq>vij  , xor  tv  ttl&tçii* 

‘jfàvxœv  <pvo*v  ifiTtXf^av 
"Ov  Tttçi  niy  <pûçi  TttQi  d1’  OQtpvuitt 
Nv$  uloko/QWi;,  dxQitot;  t*  aatçuiv 
"0%Xo<;  iyâiXtxûç  dnçi^oçfvêi,.  . , 

(a*)  Quint.  Snrjrni.  11.  663.  Dans  le  XV0  hymne  orphique , 
qui  suivaut  M.  Tiedeiuan  , a été  composé  apres  la  uaissance  de 
J.  G. , le  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  lé  dieu  unique,  est 
décrit  avec  les  épithètes  du  Jupiter  grec. 

(il)  Voyez  p e.  ib.  690  sq.  640  sq.  II.  164  sq. 

(a5)  Voyez  l’expression  de  leur  crainte,  II.  179-sq.  • 

(*«)  Voyez  p.  e.  U.  507  sq.  VIII.  351  sq.  Le  combat  des 
dieux  s’annonce  bien  plus  sérieusement  ici  que  chez  Homère. 
Cependant , quoique , chez  ce  poëtc  , tout  se  termine  par  quelques 
soufflets  et  une  chute  de  Mars , cependant  il  y a un  combat. 

12* 


Digitized  b/  Google 


180 


Mais  même  chez  les  poêles  de  la  période  qui  nous  occu- 
pe ici , Jupiter  est , à quelques  exceptions  près , bien  plus 
puissant  que  ne  le  fut  le  Jupiter  d’Homère. 

Nous  avons  trouvé , il  est  vrai , chez  ce  poète  des  preu- 
ves de  la  sagesse  éminente  de  Jupiter  , et  l’origine  recu- 
lée des  oracles  qui  lui  étoient  consacrés  , aussi  bien  que 
l’opinion  commune  qui  le  feprésentoit  comme  le  père  des 
divinités  les  plus  célèbres  par  leur  prévoyance  et  par  leur 
adresse  , démontrent  assez  la  vénération  qu’on  a voit  pour 
lui  dès  les  temps  les  plus  anciens  : mais  , avec  tout  cela  , 
le  Jupiter  des  siècles  héroïques  est  beaucoup  plus  confor- 
me à l’image  d’uu  roi  grec  que  ne  l’est  le  Jupiter  des  temps 
plus  rapprochés.  Nulle  part  on  ne  trouve  ici  de  ces  querel- 
les , de  ces  menaces , de  ces  brouilleries  qui  sont  si 
fréquentes  dans  l’Iliade.  Nulle  part  les  autres  dieux 
cherchent  à forcer  Jupiter  ou  à le  tromper.  Avouons  toute- 
fois qu’il  est  peut-être  un  peu  hasardé  de  prononcer  sur 
cette  différence , puisqu’il  ne  nous  a été  conservé  aucun 
poème  épique  de  la  période  qui  précède  celle,  des  Alex- 
andrins. On  sait  que  c’est  dans  ce  genre  de  poésie  que 
l’intrigue  exige  plus  qu’ailleurs  des  intérêts  différents  et 
opposés  entre  les  divinités.  Dans  la  tragédie  et  dans  le  genre 
lyrique , il  s’agit  plus  des  rapports  entre  les  dieux  et  les 
hommes,  que  des  relations  mutuelles  entre  les  divinités 
elles-mêmes.  Le  poème  d’Apollonius  manque  presqu’en- 
tièrement  d’intrigue  sous  ce  rapport , et  celui  de  Quinte 
de  Smyrne , dont  nous  venons  de  parler  , est  trop  ré- 
cent pour  que  nous  osions  en  tirer  une  conclusion.  Nous 
l’avons  cité , comme  exemple  de  la  différence  qui  a 
pu  avoir  lieu  dès  les  temps  dont  nous  parlons  ici , mais 
malheureusement  nous  ne  sommes  pas  en  état  de  véri- 
fier nos  conjectures. 

Chez  Quinte  de  Smvrne  l’intervention  de  Jupiter  dissipe  toute  U 
cohue.  r 
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Influence  quexer-  Ce  qm  est  certain  oest  que,  partout 
cèrent  sur  les  idées  ......  -,  . . 

reiattres  à Jupiter  ou  « est  question  du  pouvoir  suprême 

j I . i*.*  Jupiter , il  est  bien  plus  ab&lu  que 

dans  l’état  politique  r . _ , r 

de  la  Grèce.  dans  les  siècles  héroïques , et  qu  au 

contraire  la  qualité , si  éminente  dans  les 
siècles  plus  reculés  , par  laquelle  Jupiter  étoit  le  dieu 
tutélaire  des  rois,  est  rarement  mentionnée  dans  la  péri- 
ode actuelle  (*7).  C’est  comme  si , avec  l’institution  des 
républiques  en  Grèce , le  pouvoir  qu’avoient  possédé  les 
princes  de  la  terre , eût  été  conféré  entièrement  au  mo- 
narque du  ciel.  La  raison  en  est  évidente.  Les  rois  , 
qui  avoient , pour  ainsi  dire , servi  de  modèle  au  sou- 
verain de  l’Olympe , n’existant  plus  , il  ne  pouvoit  plus 
être  question  de  leur  dieu  tutélaire , tandis  que  le  pou- 
voir du  roi  des  dieux  dcvoit  devenir  plus  absolu  et  plus 
illimité  aux  yeux  de  ses  adorateurs  , à mesure  qu’ils 
commençoient  à entrevoir  l’absurdité  d’une  divinité  su- 
prême à la  quelle  manqueroit  le  pouvoir  de  se  faire 
obéir. 

11  est  en  effet  digne  de  remarque  que  les  idées  anci- 
ennes reviennent  chez  les  auteurs  qui  vécurent  après 
Alexandre  le  Grand  , et  qu’elles  reçoivent  des  dévelop- 
pements plus  remarquables  encore  sous  l’empire  absolu 
des  Césars.  Chez  Callimaque , Jupiter  redevient  le  dieu 
des  rois,  celui  qui  surveille  et  juge  leurs  actions  (aB). 

(a7)  Jupiter  porte  toujours  l’épithète  de  BnoiXfix;  (p.  e.  Xe- 
noph.  Anab.V.9.22.  Paus.lX.  39.2.)  et  d*  "Aval  (p.e.  Demosth, 
c.  Lacrit.  Or.  Alt.  T.  V.  p.  205.  1.  40).  Nous  possédons , il  est 
vrai , un  fragment  d’un  discours  attribué  au  Pythagoricien  Ec- 
phantas  (ap.  Stob.  Serm.  XLVI.  p.  331)  , ou  les  princes  sont 
représentés  comme  formés  d’après  l’image  de  la  divinité  (Sç 
(Dieu)  itr^viTtvatv  aVJÔv f àç^irvirta  éaviÿ)  , comme 

ses  représentants  sur  la  terre  , et  comme  occupant  une  place  bien 
plus  rapprochée  de  Jupiter  que  le  vulgaire  : mais  la  tournure 
tout-à-fait  uitra-roialiste  de  ce  morceau  me  semble  justement  un 
motif  pour  douter  de  son  authenticité. 

(aB)  Callim.  H.  in  Jov.  70  sq. 
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Dion  Chrysostome , qui  représente  les  rois  comme  pla- 
cés sous  la  surveillance  immédiate  du  roi  des  dieux  j 
qui  récompense  les  justes  et  qui  punit  les  tyrans  (**)} 
ne  manque  pas  d’ajouter  que  les  princes  de  la  terre 
tiennent  leur  pouvoir  immédiatement  de  Jupiter  (3°). 

Ces  idées  ne  pouvoient  entrer  dans  la  tête  des  fiers  Spar- 
tiates ni  dans  celle  des  cordonniers  ou  des  lampistes  d'Athè- 
nes , qui  eux-mêmes  gouvernoieut  l’état  eu  souverains.  > 
• Cher  eux , ce  n’étoient  plus  les  rois  que  Jupiter  protégeoit  ; 
c’étoit  le  peuple,  c’éloit  la  nation  entière.  Voilà  pour? 
quoi  Jupiter , quoiqu’on  l’adoràt  toujours  lui-même 
comme  le.  roi  de  l’Olympe,  n’étoit  plus  le  dieu  des 
rois , mais  le  père  commun  de  la  nation  grecque , Ju- 
piterHellénius(3  *),  le  dieu  tutélaire  des  républiques,  Jupiter 
Polieus  ou  Poliouchos  (3a) , le  dieu  des  magistrats  qui  les 

« « i 

i 

(*9)  Dion.  Chrysost.  Or.  I.  (T.  I.  p.  99  sq.) 

(3ÔJ  Jb.  p.  58  sq.  .t a (j à tov  d*6<i  «jfôrreç  tijv  J xul 
t ijv  intT QoTTrjv*  Ici  encore  Jupiter  est  le  'finoiXtiis  (iuatXfüv. 

(3*)  Suivant  le  scholiaste  de  Pindaie  (ad  Nom.  V.  17),  ce  nom' 
date  déjà  du  temps  d’Æacus  , et  fut  donne'  à Jupiter  , parccque  , 
dans  une  grande  sécheresse  qui  dc'soloit  la  Grèce . Æacus  avoit 
intercédé  auprès  de  Jupiter  , en  faveur  de  toute  la  nation.  Mais 
il  est  à peine  nécessaire  de  dire  qu’uue  tradition  ne  peut  avoir 
grand  poids  , lorsqu’il  s’agit  de  fixer  une  date  historique.  Il  suffit 
de  faire  observer  que  Pausauias  , qui  parle  du  même  fait  , dit 
que  l’oracle  avoit  ordonné  de  faire  des  sacrifices  à Jupiter  Pan- 
ellenius  (par  conséquent,  suivant  cette  tradition  , il  avoit  déjà 
cette  épithète  avant  cet  événement) , et  que , par  suite  de  la  grâce 
* accordée  par  Jupiter  àÆacus  , ce  dieu  fut  appelé  Apbésius.  Paus. 
I.  44.  13.  Remarquons  encore  qu’il  est  rare  de  voir  donner  à 
Jupiter  le  nom  d’un  peuple  particulier  de  la  Grèce.  Ou  eu  trouve 
cependant  un  exemple  , dans  le  Jupiter  Lacédémonien  de  Sparte. 
Herod.  VI.  56. 

(3a)  Paus.  I.  24.  4.  Ici  se  présente  une  difficulté  sembla- 
ble. C’étoit  en  l’honneur  de  Jupiter  Polieus  que  se  célé- 
broient  les  Buphonia , fêle  certainement  très  ancienne.  Mais , 
quoique  les  Athéniens  célébrassent  cette  fête  par  préférence 
en  l'honneur  du  Jupiter  le  protecteur  d’Athènes  , il  n’en  ré- 
sulte nullement  qu’avant  ou  même  dès  l’origine  de  cette  fête , 
Jupiter  eut  porté  ce  titre.  Jupiter  à«cut«ç  est-il  le  protecteur 
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gouvernoient , Jupiter  Bulaeus(33),  le  dieu  protecteur 
des  orateurs  qui  dounoient  des  conseils  au  peuple  dans 
rassemblée  publique  (3  4) , ou  qui  défendoient  la  cause  de 
leurs  clients  devant  les  tribunaux  , Jupiter  Agoraeus  (93), 
le  dieu  qni  disposoit  de  la  victoire  dans  les  jeux  pu- 
blics , exercices  qui  avoient  un  rapport  direct  avec 
la  liberté , et  une  influence  marquée  sur  le  maintien  de 
la  nationalité,  Jupiter  Agonius(96)  , et  surtout  le  dieu 
qui  défendoit  la  liberté  de  la  Grèce  contre  les  Barba-  . 
res(97)  et  contre  les  tyrans,  Jupiter  Eleuthérius  ( 3 •). 

Dieu  des  rois  ou  des  républiques  libres , Jupiter 
étoit  toujours  le  dieu  des  armées  (").  A Sparte  l’un  des 

du  peuple  (Paus.  V.  24.  1)?  Le  temple  de  Jupiter  Homorius 
étoit  le  point  de  réunion  des  villes  de  la  Grande-Grèce  , lors- 
qu’après  la  destruction  des  associations  pythagoriciennes  , elles 
avoient  adopté  les  institutions  des  Acoéens.  Polyb.  11.  39. 

(8S)  Auliphont.  de  Choreut.  (Or.  Àtt.  T.  I.  p.  8i.  1.  45). 

(*4)  Aristoph.  Eq.  498. 

(8S)  Minerve  elle-même  rend  grâces  a Jupiter  Agoraeus  , pour 
le  succès  qu’elle  avoit  obtenu  en  plaidant  la  cause  d’Oreste  contre 
les  Euménides.  Æscli.  Eum.  960.  Jupiter  Agoraeus  avoit  un 
temple  a Sparte  (Pans.  III.  11.  8)  , un  autel  dans  l’Altis  (Paus. 

V.  15.  S)  et.  un  autre  temple  à Thèbes  (Paus.  IX.  25.  4). 

(s0)  Soph.  Thrach.  26. 

(87)  On  érigea  un  autel  en  l’honneur  de  Jupiter  Éleuthérins 

2rès  la  bataille  de  Platée.  Plut*  Arist.  19  , 20.  cf.  Simon,  ià 
»isf.  Poet.  gr.  min.  T.  II.  p.  373.  n°.  XL.  Le  scholiaste  de 
Platon  (p.  230  in.)  dit  que  , suivant  quelques-uns  , et 

aairijç  sont  synonymes , et  que  Jupiter  fut  adoré  sous  ce  titre  non 
seulement  h Platée , mais  aussi  h Athènes , h Syracuse , à Tarente 
et  en  Carie. 

(")  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  459.  Après  la  chute  de  Thrasybule  , 
tyran  de  Syracuse  , on  érigea  un  colosse  en  l’honneur  de  Jupiter 
Eleuthérius , et  on  lui  consacra  des  jeux  publics , sous  le  nom 
d’Eleutheria.  Dans  l’île  de  Samos , Maeandrius  bâtit  un  autel  en 
l’honneur  du  même  dieu  , après  que  sa  patrie  eut  été  délivrée  de 
1»  domination  de  Polycrate.  Herod.  III.  142.  Il  paroît  même 
que  Jupiter  étoit  adoré  sous  ce  nom  par  les  esclaves  qui  avoient 
recouvré  leur  liberté.  Harpocr.  in  v.  ’EXtv&fçH»;  Ztvç , pas- 
sage sur  lequel  il  faut  consulter  la  note  63  de  Hemstcrhuis  ad 
Schol.  Aristoph.  Plut.  1176. 

(")  L’épithète  de  ot^(xt»oç  paroît  avoir  été  spécialement  pro- 
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prêtres  portoit  le  feu  sacré  pris  sur  l’autel  de  Jupiter  Âgé' 
tor  (4°J.  G’étoit  Jupiter  dont  on  attendoit  la  victoire 
dans  les  combats  , c’étoit  lui  qu’on  espéroit  voir  répandre 
la  terreur  dans  les  rangs  des  ennemis  (4 1 ) , et  sans  lequel 
on  n’auroit  jamais  entrepris  une  expédition  de  quelque 
importance.  Jupiter  étoit  connu  en  Grèce  sous  l’épithète 
honorable  de  Sauveur  : Jupiter  étoit  en  effet  le  sauveur  de 
la  Grèce  , lorsque , d’après  le  récit  de  Plutarque  , il  indi- 
qua par  un  songe  à Àrimneste  l’endroit  où  l’armée  des 
Grecs  pourrait  combattre  les  ennemis  avec  le  plus  d’a- 
vantage (4a).  Après  une  victoire  remportée  (4S) , après  la 
délivrance  des  dangers  qu’on  avoit  courus  (44) , on  sa- 


pre  a Jupiter  de  Labranda  , bourg  près  de  Mylasse  en  Carie.  Strab. 
p.  97 J.  Plutarque  (Quaest.  Graec.  T.  VH.  p.  204  fin.  205  in.) 
assure  que  l’épithète  Aafiçaâtvç  dérive  de  Xâfiçvç , une  hache  , 
arme  que  ce  dieu  teuoit  dans  la  main.  Élien  (H.  XII.  30)  en 
donne  une  explication  assez  ridicule.  Suivant  lui , Jupiter  l’avoit 
obtenu  iaaç  Xifiçm  xai  noXXw.  Eumène  « il  est  vrai , conjure 
les  Macédoniens  par  Jupiter  oTçârtoç  (Plut.  Eum.  17)  : mais 
on  pourrait  demander  comment  Plutarque  a pu  avoir  été  informé 
des  propres  termes  dans  lesquels  Eumène  s’exprima  en  cette  occa- 
sion. Eu  Épire,  les  rois,  en  prenant  les  rênes  du  gouvernement , 
se  lioient  par  un  serment  mutuel  avec  leurs  sujets  , en  sacrifiant  à 
Jupiter  Plut.  Pyrrh.  5.* 

(4°)  Xenoph.  Rep.  Laced.  XIII.  2.  Nicol.  Damasc.  p.  15ff 
fin.  ed.  Orell.  Le  Jupiter  &yijTo>ç  des  Grecs  de  l'Europe  paraît 
avoir  eu  beaucoup  d’analogie  avec  le  Jupiter  urçâTtoç  de  l’Asie- 
Mineure. 

(4l)  Jupiter  Paus.  II.  22.  7.  rço&azoç.  Soph.  Ant. 

143.  Mais  %QonaZo<i  signifioit  aussi  quelquefois  la  même  chose 
qu’cUtS^Twç*  Voyez  p.  e.  Trachin.  304.  Les  Doriens  bâtirent 
un  temple  pour  Jupiter  t^o7 raZoç  après  la  victoire  remportée  sur 
les  Achéens.  Paus.  III.  12.  7. 

(4a)  Plut.  Aristid.  11.  Nous  avons  vu  auparavant  ce  qu’il  faut 
probablement  penser  de  ce  songe  , mais  de  pareilles  considéra- 
tions ne  doivent  pas  nous  retenir  ici.  Il  ne  s'agit  ici  que  des 
opinious  des  Grecs. 

(4S)  P.  e.  Diod.  T.  I.  p.  625  in.  La  Victoire  étoit  placée  sur 
sa  main  h Olympie.  Paus.  V.  11.  1. 

t*4)  P.  e.  par  les  dix-mille,  après  leur  expédition  dangereuse 
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orifioit  à Jupiter  le  Sauveur.  Il  est  digne  de  remar- 
que qu’on  l’adoroit  sous  le  même  nom , lorsqu’on  avoit 
échappé  aux  dangers  dont  la  raison  des  convives  étoit  or- 
dinairement menacée  dans  un  banquet  (45). 

Développements  * Le  pouvoir  suprême  de  Jupiter  dépen- 
sou-  doit  de  son  autorité  sur  la  partie  Ja  plus 
veraineté  qu’ex-  élevée  de  l’univers , sur  le  ciel , qui  lui- 

ercoil  Jupitorsur  . 

le 1 ciel  et  sur  la  meme  avoit  été  auparavant  le  souverain 
nature  en  gene-  jes  jjeux  ^ comme  après  lui  Saturne , au- 
quel Jupiter  avoit  succédé (4tf).  C’est  en 
cette  qualité  que  Jupiter  portoit  le  titre  de  Très- Haut , 
de  Suprême  (47)  de  Très-Grand  (48)  , et  qu’il  étoit  con- 
sidéré comme  le  dieu  non  seulement  du  ciel , mais  de  la 
terre  et  même  de  l’empire  des  morts  (49).  Il  est  vrai  que, 

4 

(Diod.  T.  I.  p.  665.  1.  55.  cf.  Xenoph.  Anab.  III. 2.  9.  IV.  8. 
25.),  par  Alexandre , dans  son  expédition  contre  les  Thraces  (Arrian. 
Exped.  Al.  I.  p.  11),  après  son  arrivée  en  Asie  (ib.  p.  32.  ici , 
sous  le  nom  d’àno fi aryjffioç) , après  le  retour  de  la  flotte  sous  la 
conduite  de  Néarque  (Ind.  p.  578). 

(4S)  La  coupe  de  viu  trempé  étoit  consacrée  à Jupiter  le 
Sauveur,  la  coupe  de  vin  pur  è Bacchus.  Diphilus  ap.  Athen. 
XI.  73.  cf.  Diod.  Sic.  T.  11.  p.  249  in.  Schol.  Pind.  Istbm. 
VI.  10. 

(*°)  Le  rapport  entre  la  station  élevée  de  Jupiter  , entre  son 
pouvoir  sur  les  phénomènes  célestes  , et  son  iufluence  sur  le  sort 
des  hommes  a été  très  bien  indiqué  dans  les  vers  counus  de  Cri- 
tias.  fr.  Euripid.  T.  11.  p.  472.  vs.  27  sq. 

(47)  °Y7taTog , {jyiurzog , Paus.  I.  26.  6.  II.  2.  7.  V.  14.  8. 

(40)  JHtytoroq,  Paus.  X.  37.  3. 

(49)  On  voyoit  è Corinthe  trois  statues  de  Jupiter  , dont  l’une 
portoit  le  nom  de  v^aroç  et  Pautre  celui  de  jf#ô*»oç;  la  troi- 
sième , dit  Pausauias , étoit  anonyme.  Cette  troisième  a-t-elle  peut- 
être  représenté  Jupiter  dans  sa  qualité  de  dieu  de  la  surface  de  la 
terre , comme  x^Tioq  indique  son  pouvoir  sur  les  parties  inté- 
rieures du  globe  (cf.  Paus.  V.  14.  6)  ? Se  peut-il  que  la  troi- 
sième statue  ait  cté  le  Jupiter  *6*toç  qu’on  adoroit  b.  Mégare?  Paus. 
I.  40.  5.  Le  surnom  è Sparte  (Paus.  111.  17.  4) 

indique-t-il  son  gouvernement  universel  ? Voilé  autant  de  ques- 
tions , que  je  laisse  aux  mythologues  è décider.  Cf.  Arislot.  de 
mund.  7 (T.  I.  p.  475.  E)  ot){*a>*oç  nal  ££<moç  irâofjq  inuw- 

/*««  »v  çvoétuq  vt  nal  tixvç- 
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depuis  les  temps  les  plus  anciens  , on  oroyoit  que  Jupiter 
avoit  cédé  à ses  frères  les  autres  parties  du  domaine  de 
son  père,  et  qu’il  n’avoit  réservé  pour  lui-méme  que 
la  souveraineté  sur  la  capitale , ou  se  rassembloicnl  les 
autres  divinités  et  où  lui-méme  il  avoit  fixé  sa  résidence. 
D’après  les  anciens  poètes,  cette  dignité  éminente  de 
Jupiter  constituoit  l’essence  de  son  pouvoir.  Dans  les 
siècles  dont  nous  nous  occupons  ici , l’on  retrouve  ces 
idées  tant  dans  le  culte  que  dans  les  ouvrages  des  poè- 
tes. Jupiter  étoit  le  dieu  du  ciel  par  excellence  (50). 
Gomme  chez  Homère,  il  lance  la  foudre  et  les  éclairs  ; il 
fait  gronder  le  tonnerre  (5I)  ; les  vents  obéissent  à sa 
voix(5ft)j  les  tempôles(53)j  la  pluie  qui  arrose  la  terre(54). 


(5°)  Ovçamôq»  Herod.  VI.  56.  iv  oi/qavto’  Soplî.  El.  170. 
*ot’  àoxça.  Trachin.  1108.  i >y\n,yeq,i)q.  Pind.  01.  V.  39.  Siebelis 
croit  que  les  surnoms  axotixaq  et  vtçeXijyeçéTijq  (Paus.  111.  10. 
7)  sont  synonymes. 

(Sr)  Pind.  01.  IX.  10.  ÇPotytrXOOT éço/raç»  X.  97.  içtxxvnoq» 
IX.  64.  aloXoftçôvTaq*  XI il.  110.  iyyaxfçnvroq,  Paus.  V.  14. 
8.  xnTatfidxrjç.  cf.  Glcarchus  ap.  Atben.  XII.  23.  Soph.  Oed.- 
T.  201.  n vçq>ôç*  darçnnüv  xçdxij  vépav.  Ces  épithètes  se  trou- 
vent partout , mais  nulle  part  je  n’ai  pu  trouver  ce  que  le  scho- 
liaste  de  Pindare  (ad  01.  IV  in.)  assure  être  une  fiction  des  poè- 
tes plus  récents , que  Jupiter  se  sert  du  tonnerre  comme  d’un 
char  (oi  vtôtTtçoi'  aç/iara  xr/r  fiçoxxijr  r«  /1*î  eivat  dtâôaot)» 
A-t-il  cru  que  iXaxrjq  fiçoy tôç  signifie  celui  qui  monte  le  ton- 
nerre , comme  on  monte  a cbeval  ou  dans  un  chariot  ? Mais 
laissons-iè  les  scholiastes.  Voyons  plutôt  la  belle  description  du 
pouvoir  de  Jupiter  sur  les  phénomènes  de  la  nature,  chez  Éschyle, 
Prom.  992  sq.  1043  sq.  1080  sq. 

(5a)  Evdvffioç.  Paus.  III.  13.5.  Zivq  tid'Xioooyv  avçav.  Eurip. 
Iph.  A.  1325.  Jupiter  est  représenté  comme  l’auteur  des  vents 
étésiens  qui  rafraîchissoient  Pair  dans  les  îles  cyclades , à la  prière 
d’Aristée  , Apollon.  II.  448—527. 

(**)  Eurip.  Troad.  78. 

Kal  Ztvq  ofifiçor  xal  ydXrtÇav  aoTteror 
ffifiriMt  yvotpwârj  r*  al&tçoq  çvotjftaxa. 

Tà  xov  &tov  signifie  le  Temps.  Theopbr.  Char.  p.  492. 

(54)  OfifiQioq.  Paus.  I.  32.  2.  Jtàq  VtttZq  dantxoq  bfzfiqoq» 
Matron.  ap.  Atben.  II.  66.  rYfx,oq.  Paus.  II.  19.  7.  IX.  39.  3. 
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la  neige  qui  dans  l’hiver  couvre  les  champs  (5  5) , . le 
voile  même  ;qui  quelquefois  semble  couvrir  la  face  du 
soleil  ( 56 ),  voilà  les  phénomènes  qui  ont  été.  constam- 
ment considérés  comme  les  effets  de  la  volonté  de  Jupi? 
ter.  . Cependant  son  pouvoir  sur  toute  la  nature  parois* 
soit  si  étendu  que  souvent  on  lui  attribuoit  des  fonctions 
qui , d’après  la  constitution  céleste , sembloient  être  réser- 
vées pour  d’autres  divinités.  Pour  s’cn  faire  une  idée,  il 

suffit  de  voir  le  commencement  du  poème  d’ Ara  te  sur  l’as- 

» • 

tronomie.  Jupiter  y est  représenté  comme  le  maître  sou- 
verain de  toute  la  nature  , et  comme  le  dieu  qui,  par  les 
astres  qu’il  a placés  au  firmament , avertit  les  humains  dés 

-,  - ' » 

• , , • • - • • • • • . .»  i 

’Jx/tcuoç.  Apoll.  Rhod.  II.  522.  cf.  Schol.  ’O  ■O-fôç  vrt  étoit 
une  locution  si  familière  qu’un  auteur  qui  méprisoit  les  dieux  de 
la  Grèce  , mais  qui  composa  ses  ouvrages  dans  l’idiome  de  ce 
pays  , n’hésita  pas  à s’en  servir.  Flavc-Josèphe,  en  parlant  de 
la  famine  de  l’Égypte,  dit  qu’elle  augmentoit,  njjze  zov  noza^ov 
ttjv  YVy  irtâçâovToç , ftrjtf  vovzoç  zov  &eov . Antiq.Jud.il. 
7.  7 in.  D’ailleurs  voyez  Herod.  III.  125.  Ikovzo  vno  zov  /ftbç 
Sxojç  Les  Athéniens  avoient  une  statue  de  la  Terre  , im- 

plorant Jupiter  de  lui  accorder  de  la  pluie.  Paus.  I.  24.  3. 
Sur  les  frontières  de  l’Argolide  et  de  i’Épidaurie  il  y avoit  un 
autel  de  Jupiter  et  uu  autre  de  Junon  sur  lesquels  on  sacrifioit , 
lorsqu’on  manquoit  de  pluie.  Paus.  II.  25  fin.  cf.  Alciphr. 
Ep.  111.  35.  Voyez  la  description  de  la  cérémonie  par  laquelle 
le  prêtre  de  Jupiter  Lycée  en  Arcadie  engageoit  ce  dieu  a faire 
cesser  la  sécheresse.  Paus.  VIII.  38.  3.  Ceci  a quelque  rapport 
avec  une  incantation. 

(s5)  Encore  6 Paus.  VIII.  53  4.  Polyphème, 

chez  Euripide  , semble  attribuer  à Borée  le  pouvoir  de  faire 
tomber  la  neige , ainsi  qu’à  Jupiter  celui  de  pleuvoir.  Eurip. 
Cycl.  822.  cf.  328.  Mais  il  semble  que  Polyphème  , qui  d’ail- 
leurs n’étoit  pas  très  pieux  , sacrifie  ici  le  respect  au  dieu  du 
ciel  à l’élégance  de  la  diction  poétique.  Le  poète  orphique  est 
plus  orthodoxe.  II  dit  que  le  Notus  a été  nommé  par  Jupiter 
pour  amener  la  pluie.  Hymn.  LXXXII.  4.  Ceci  s’accorde 
très  bien  avec  la  description  comique  de  Lucien  (Icaromen.  26. 
T.  II.  p.  783) , où  Jupiter  indique  aux  vents  les  endroits  où  ils 
doivent  souffler. 

(5<r)  Archil.  fr.  ed.  J.  Liebel,  p.  100. 
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variations  des  saisons  et  des  phénomènes  physiques  , utiles 
à observer  pour  les  cultivateurs  et  les  navigateurs  (57). 
On  se  croyoit  redevable  à Gérés  de  la  fertilité  des  champs , 
Pan  fut  le  dieu  des  troupeaux  : et  cependant  les  agriculteurs 
et  les  pasteurs  ne  manquoient  pas  d’adresser  leurs  voeux 
à Jupiter  (*8).  Apollon  et  Esculape  rendoient  la  santé 
aux  malades  : et  cependant  les  Thébains , chez  Sophocle, 
attendent  de  Jupiter  qu’il  les  délivrera  de  la  peste  {")• 
Neptune  tenoit  l’empire  des  mers  : et  cependant  à Ju- 
piter aussi  bien  qu’à  lui  on  adressoit  des  voeux  pour 
obtenir  nn  heureux  voyage  (60).  Neptune  étoit  l’auteur 
des  tremblements  de  terre  : et  cependant  Jupiter  n’a  voit 
qu’à  secouer  la  tête  pour  faire  trembler  la  terre  et  le 
ciel  sur  leurs  fondements ( 6 *).  En  un  mot,  Jupiter,  par 
son  empire  sur  les  phénomènes  de  la  nature,  étoit  res- 
pecté comme  la  divinité  à laquelle  toutes  les  autres 
étoient  soumises,  et,  avec  elles,  les  parties  de  l’univers 
commises  à leurs  soins  et  les  changements  qui  s'y 


(57)  Arat.  Phaenom.  in.  Diosem.  in.  cf.  vs.  743  , 763. 

(5B)  Æsch.  Suppl.  91  $q.  Z fis  ^7r*x«ç7r»oç*  Corn.  N.  D.  9. 
(Opusc.  myth.  etc.  p.  160)  Aristot.  de  mund.  7.  (T.  I.  p.  475 
E.)  Plut,  de  Stoic.  repugn.  T.  X.  p.  334.  En  ce  sens  le  ros- 
signol est  Jtoç  âyyfloç.  Soph.  El.  146.  En  ce  sens  Jupiter  étoit 
orné  d’une  couronne  de  fleurs  du  printemps  (Paus.  Y*  22.  4. 
ib.  24.  1)  et  son  vêtement  de  lis.  Paus.  Y.  11.  1.  4»v% »oç. 

Hesych.  in  v.  evâevâçoi;.  cf.  Heffter , Gotth.  von  Rhodus  , 
Heft  3.  p.  23.  ytü>çyô<;.  Boeckh.  Corp.  Inscr.T.  I.  p.  482,  523. 
et  même  ^ojUvç,  ftvlâyxei>oq , £7r*/«i'A»oç.  Hesych.  in  v.  il/t’Aéç. 
Heffter  1.  1.  p.  25.  nvXevq  et  yoyyvXaxr{<i  chez  Lycopbr.  435. 
est  autrement  expliqué  par  Tzetzès. 

(59)  Soph.  Oed.  T.  201  sq. 

(tf0)  L’on  trouve  même  l'épithète  de  huevooHÔnoç  donné  à 
Jupiter  , Callim.  fr.  T.  I.  p.  864  in. 

(tfl)  Nous  n'avons  pas  besoin  du  témoignage  de  Tzetzcs  , qui 
assure  que  Jupiter  étoit  aussi  considéré  comme  l’auteur  des  trem- 
blements de  terre  (ad  Lycophr.  431  fin.)  ; on  trouve  souvent  les 
expressions  6 ïaetae  (Paus*  III.  5.  8.  Dio  Cass.  LXVIII. 
25) , mais  ceci  peut  aussi  bien  signifier  Neptune^  Homère  et  É- 
scbyle  (Prom.  1081)  nous  suffisent. 


189 


opéraient.  C’étoit  Jupiter  qui  avoit  distribué  les  par- 
ties de  la  terre  d’après  sa  volonté , et , sous  ce  rap- 
port , il  étoit  adoré  comme  le  créateur , même  par  les 
Grecs  (6a). 

On  ne  trouvera  pas  , j’espère , que  je  me  sois  trop 
étendu  sur  les  opinions  au  sujet  du  pouvoir  de  Jupi- 
ter, lorsqu'on  verra  que  ces  opinions  ont  amené  cel- 
les qui  par  la  suite  ont  prévalu  sur  les  anciennes  idées 
vulgaires. 

En  effet , les  opinions  dont  nous  venons  de  parler  con» 
tiennent  les  éléments  de  l’allégorie  qui  métamorphosa 
le  dieu  en  l’élément  auquel  il  présidoit  (tf#)  ; elles  con- 
tiennent les  éléments  du  syncrétisme , qui  changea 
tous  les  dieux  en  autant  de  noms  désignant  les  différentes 
qualités  de  la  divinité  suprême;  elles  contiennent  les 
éléments  de  la  démonologie  qui  considérait  tous  les  au- 
tres dieux  comme  des  génies  ou  des  anges , placés , à 
une  grande  distance  de  Jupiter,  entre  lui  et  les  hommes. 

Et  cependant  l’empire  sur  le  ciel , sur  les  change- 
ments de  l’atmosphère  étoit  l’idée  primitive  (04).  Ceci 

(0a)  P.  e.  dans  cet  oracle  donné  aux  Gnidiens: 

Ztvq  yàç  x'f&rjxt  \f,aov , tï  x’  ifiovXtzo.  Herod.  I.  174. 

(tf*)  Lorsque  Théocrite  dit  ï 

Xù)  Zfvç  àXXoxa  fit*  TtiXt*  at&çtoç , âXXoxct  <?’{)<», 

lorsque  Arate  dit  (Phaenom.  899)  : J*à<;  «i}<f*ourToç , ils  donnent 
en  effet  le  nom  de  Jupiter  au  ciel  : mais  certainement  ni  Tua  ni 
l'autre  ne  pensoit  que  le  ciel  fût  Jupiter. 

(*4)  Veut-on  voir  la  transition  de  cette  idée  primitive  h celle  du 
. ?..  « » ¥ **  ' es  choses  humaines, 

1 u’elle  dit  : Ju 


donne  des  vents  différents  aux  mortels  ; aux  uns  il  donne  la 
leur  et  la  peine  , aux  autres  le  bonheur  ; aux  uns  il  donne  un 
vent  favorable , les  autres  sont  retenus  par  lui  dans  le  port. 


Ztvç  , ftttXiaa o>v  aiiçav  âXXon; 
"AXXav  &vaxüy  , XalçtOy  x , 

Jo*ç  âl  Xinrttv , toîç  à'  àvàyHav  , 
7o?ç  â*  itoçfiâv  t toFç  âi  oxfXXttv  , 
Tolot  âi  piXXtrp» 


Euripid.  Iph.  A.  1325. 


190 


est-  évident  par  la  scène  comique  dans  les  Nuées  d’A- 
ristophane , où , Socrate  ayant  dit  que  Jupiter  n’existe 
pas , Strepsiadc  lui  demande  aussitôt  : Mais  qui  est-ce 
donc  qui  pleut  (chez  les  Grecs  ce  verbe  est  actif,  par- 
cequ’on  l’cmployoit  en  parlant  d’une  divinité  personnelle)  ; 
dans . la  réponse  de  Socrate  on  voit  que  * le  poète 
avoit  bien  saisi  l’influence  nuisible  qu’avoit  l’allégo- 
rie sur  la  religion.  Socrate  dit  que  ce  n’est  pas  Jupi- 
ter qui  donne  la  pluie  , mais  que  ce  sont  les  déesses 
qu’il  adore  lui-mémc , les  Nuées  : parce  qu’on  n’a  ja- 
mais vu  de  la  pluie  sans  nuages , et  que , si  Jupiter 
vouloit  prouver  qu'il  étoit  l’auteur  de  ce  phénomène , il 
lui  faudroit  faire  tomber  la  pluie  d’un  ciel  serein  (6 5 ). 
C’est  bien  là  la  philosophie  d’Anaxagore  , qui  cxpliquoit 
tout  par  des  causes  naturelles , et  celle  de  son  disciple  Eu- 
ripide, qui  disoit  que  Jupiter' n’étoit  autre  chose  que  l’air 
atmosphérique  qui  enveloppe  la  terre  de*  toutes  parts. 

Développement#  Jupiter,  qui  étoit  le  dieu  du  ciel , étoit 
qu’ont  reçu#  le*  . . • , . . ..  j •« 

idêessurl’émpîre  aU9sl  le  dieu  de  la  terre c es t à dire  il 

qu,H^xerçoiti*ur  étoit  \e  maître  absolu  du  sort  des  hommes,1 

le*  affaire*  hu-  , , , 

maines.  d abord  parcequc  ce  sort  dépend  sou- 

vent des  phénomènes  de  la  nature  , et  en- 
suite parceque  Jupiter  étoit  le  plus  puissant  de  tous  les  êtres 
qui  formoient  le  gouvernement  céleste.  Nous  avous  déjà 
parlé  des  rapports  qui  existent  entre  cette  dernière  qualité 
et  le  point  de  vue  politique  sous  lequel  on  envisagcoit 
Jupiter.  Il  nous  reste  à le  considérer  dans  sa  qua- 
lité éminente  de  régulateur  des  destinées  du  genre  hu- 
main. : 

Nous  ne  dirons  rien  ici  des  rapports  qui  existoicnt,  selon 
l’opinion  des  Grecs , entre  le  pouvoir  de  Jupiter  et  celui 
des  Moires.  L’occasion  se  présentera  bientôt  d’en  parler 


{**)  Aristopli.  Nub.  865  sq.  cf.  Lucian.  Deor.  Dial.  IV.  2* 
(T.  I.  p.  209  sq.)  ‘ 
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plus  en  détail.  Pour  le  moment , il  suffit  de  faire  observer 
que , lorsqu'on  considère  Jes  différentes  circonstances  dans 
lesquelles  les  hommes  s'adressoient  à Jupiter  et  l’étendue 
du  pouvoir  qu'on  lui  attribuoit , il  faut  en  conclure  qu'on 
ne  le  croyoit  pas  inférieur  en  rang  aux  Parques , et  même 
qu’on  se  représentoit  le  destin  comme  le  résultat  de  la 
volonté  de  Jupiter. 

C’étoit  de  lui  qu'on  attendoit  le  bien-être  et  la  tranquil- 
lité de  l’état,  la  santé  (6<5),  la  richesse  (67)  , les  ta- 
lents ( 69 ) et  la  vertu  méme^9).  C’étoit  lui  qui  éloi- 
gnoit  les  dangers  (70)  , c’étoit  lui  qui  étendoit  son  influ- 
ence jusque  sur  les  pensées  et  les  intentions  les  plus  se- 
crètes des  hommes  (7I).  On  n’a  qu’à  voir,  dans  Lucien  , 
les  prières  que  les  habitants  de  la  terre  adressent  à Ju- 
piter , pour  se  persuader  qu'on  le  respectoit  constamment 

♦ 

comme  le  dieu  dont  la  puissance  s’étendoit  sur  toutes  les 
circonstances  de  la  vie  humaine  (7a). 

Mais  il  est  digne  de  remarque  que  le  pouvoir  d’accorder 


fffa)  Ilgen,  Scol.  I.  Demosth.  c.  Mid.  (Oratt.  Att.  T.  IV.  p, 
477  fin.)  . : • - 

* (*7)  Theogti.  985  sq.  •»  La  richesse  , la  santé , la  paix  et  une 
vie  égayée  par  les  plaisirs  de  la  société  se  trouvent  réunies  dans 
les  prières  des  orphiques.  Hymn.  Orph.  XX.  20  sq.  En  Arcadie 
on  voyoit  un  temple  de  Jupiter  rdouvr  (celui  qui  réjouit). 
Paus.  VIII.  12  in.  . . H J /* 

(ÔS)  Pind.  Isthm.  III.  6 sq.  . . 

(*9)  Pind.  01.  XIII.  104. 

(7°)  'Mtfyxvç,  Chez  les  Orphiques  àXdax o)ç.  Hymn.  Orph. 
LXXIII.  3.  ..... 

*Ev  aol  yàç  Xvnijq  xt  ;f«£cïç  x t xXfjâsç  tiyûrx eu.  vs.  6. 

Eustathe  (ad  II.  p. 361.1. 30.)  et  Cornute  (N.  D.  9.  Opusc.  Myth. 
p.  152)  donnent  une  autre  explication  d’àXdovwç  : tir  iXat&dre* 
oéâtr  , ou  celui  qui  punit  les  àXdaxo^êç. 

(7«)  Ajchil.  fragm.  ed  J.  Liebel.  p.  119.  Eurip.  Suppl.  734. 

* SI  Zev  , xi  âijxct.  rot/ç  z aXui7tù)Qovq  fiçorovt 
<Pçoreïv  Xif  ovot  ,*  aov  yàç  ïtijQxÿnt&a  , 

• /fçûfiir  xt  xoHtv&* , d'y  ov  xvyydyijç  &iX<ov- 

(7a)  Lucian.  Icarom.  95  (T.  II.  p.  789).. 
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la  richesse  est  une  des  attributions  les  plus  éminentes 
de  Jupiter.  La  richesse  est  mentionnée  comme  un  don 
spécial  de  ce  dieu,  comme  l'amour  est  attribué  à Tin- 
fluence  de  Vénus  (73).  Plusieurs  de  ses  épithètes  s’y 
rapportent  (74).  Jupiter  étoit  le  gardien  de  la  mai- 
son (75)  et  des  trésors  qu’elle  renferme  ( 76 ).  Cette  par- 
ticularité doit  elle  encore  son  origine  à l’idée  primitive , 
suivant  laquelle  Jupiter  étoit  l’auteur  de  la  fertilité  des 
champs , qui  elle-même  est  la  source  la  plus  abondante 
de  la  richesse?  Il  me  semble  que  la  tradition  de  la 
pluie  d’or  dont  il  arrosa  l’fle  de  Rhodes  en  donne  une 
indication  (77). 

Il  est  vrai  que  dans  plusieurs  des  passages  cités  ce  n’est 
pas  Jupiter  seul , mais  Apollon  , Minerve , et  quelquefois 
tous  les  dieux  ensemble , auxquels  on  attribue  ou  dont 
on  attend  les  bienfaits  dont  nous  venons  de  parler  : mais 

(7S)  Theocr.  Id.  XVIII.  52. 

(74)  IIJLovatoç  (Paus.  III.  19.  7).  Il  On  doit  s’étonner  de 
trouver  un  temple  de  Jupiter  xXoio* oç  aux  bords  de  TEurotas. 
’EmâÛTijç  (Paus.  VIII.  9.  1.  im&Kfipat  yàç  ârj  àyaùà  ai> xor 
àr&ç» 7tok).  Voyez,  sur  les  &eol  ln% cTwtcu,  Paus.  II.  27.  7.  et 
la  note  de  Siebelis,  p.  233.  Dans  un  autre  endroit  irrpdûxfjç  est 
un  être  qui  apaise  la  colère  de  Jupiter  JkijoJoç.  Paus.  III.  17  fin. 

(Menandr.  fr.  ed.  H.  Grot.  p.  194  in.  Paus.  I.  31.  2. 
nxrjako^  y âoxyç  7vXovtov  xal  xi i/olwç.  Dion.  Cbrysost.  Or.  I. 

T.  I.  p.  57) , xtçif ilaq  (Lycophr.  1092.  cf.  Tzetz.) , ré/**oç  et 
vopi^oç  , qui  prend  soin  des  troupeaux.  Archyt.  fr.  Orell.  Opusc. 
Sent,  et  mor.  T.  II.  p.  258... 

(7*)  'Eçxeïoç.  Herod.  VI.  88.  Plat.  Euthyd.  p.  227.  D fin. 

, ( 76 ) On  fait  très  souvent  mention  de  sacrifices  offerts  à Ju- 
piter xti yff*oç,  p.e.  Antiphont.  de  venef.  (Oratt.  Att.  T.  I.  p.  9), 
Isaeus , de  Ciron.  haered.  (ib.  T.  III.  p.  99) , Demosth.  c.  Mid. 
(ib.T.  IV.  p.  478.  1.  53  fin.).  Athénée  (XI.  40)  nous  a conservé 
la  description  que  donne  Anticlide  des  cérémonies  avec  lesquelles 
on  consacroit  les  statues  de  Jupiter  xrjopoç. 

(77)  Pind.  01.  VU.  62  sq.  89  sq.  En  ce  sens  Jupiter  est 
t^Iç  Tçoç-ijq  àçxi/yôç,  Jambl.  Vit.  Pyth.  155.  En  ce  sens  il  est 
le  principe  et  la  source  de  la  vie  : oiî  yàq  iaxw  xal  xoZç 
àXXotç  nàopv  Sortç  ia tu  a »-r»oç  fiàkXov  vov  tijv , ij  ô âçyur 
tt  xal  fîaotkêvç  fratrvx»  Plat.  Cratyl.  p.  262.  E. 


193 


eda  n’cmpêche  nullement  qu’on  ne  considérât  Jupiter 
comme  le  plus  puissant  de  tous  les  dieux , et  com- 
me celui  qui  en  premier  lieu  gouvernoit  les  choses 
humaines  (7  8 ) ,*  ce  qui  fait  que,  comme  les  dieux  en 
général  sont  appelés  les  dispensateurs  du  bien , Jupiter 
étoit  respecté  comme  le  bienfaiteur  du  genre  humain  par 
excellence  ( 7 9).  Remarquons  ici  que,  bien  qne  l’amour 
paternel  dans  toute  la  force  du  terme  n’appartienne 
qu’au  Dieu  du  Christianisme  (8°)  , cependant  les  bienfaits 
dont , d’après  l’opinion  des  Grecs , Jupiter  faisoit  jouir 
scs  adorateurs  et  plusieurs  des  épithètes  dont  nous  venons 
de  parler  indiquent  la  bonté  et  la  bienveillance  de  ce 
dieu(81),  ainsi  que  le  soin  qu’il  prenoit  des  malheu- 
reux et  des  suppliants.  Nous  en  dirons  encore  un  mot 
tout  à l’heure  ( 8 a). 

Jupiter  considéré  Jupiter  qui,  suivant  les  Grecs,  étoit  le 

co m méjugé. Idées  * j*  . , , . , . 

de  droit  public , souverain  dispensateur  des  biens  et  des 
dedroitdescens,  maux  sur  ]a  terre,  le  protecteur  des 

dejusticecld  hu-  _ , r 

inanité  attachées  états  et  des  familles , ne  pouvoit  man- 
à son  culte.  quer  d’être  considéré  comme  la  source  et 

le  protecteur  des  différentes  relations  qui  existoient  entre 


(7B)  Tà  i*  Jy'os  signifie  la  Providence.  Pind.  Nem.Xl.  55. 

(7S>)  Pausanias  (VIII.  36.  3)  croit  que  le  O-fbç  dya&oç  dont 
on  voyoit  un  temple  au  pied  du  moût  Me'nale  en  Arcadie  étoit 
Jupiter  , et  il  en  donne  la  même  raison  que  nous  avons  alle'guée 
dans  le  texte:  El  <fè  àyn&<ô*  ol  &toi  âoxÿçft;  tiotv  àr&QÛnoHi  , 
Ztvç  ôi  i/7r«Toç  éor**  , tKopiv o>ç  av  t*ç  tw  Xôyrp  ttj*  ird- 

nkijaiv  Ttti’Trjy  4/tbç  xtXfiniQotxo  livu** 

(8?>)  Dion  Chrysostome  (Or.  1.  T.  I.  p.  56  fin.)  croit  que  Ju- 
piter est  appelé  le  père  , d*à  xt  xrjv  xijâtfioviav  x«i  x'o  îrçôor. 
On  sait  que  cela  n’est  pas  la  signification  de  naxijQ  chez  Homère. 

(8I)  Je  n’oserois  citer  Proclus  (ad  Hesiod.  p.  XLVI.  vsa.  fin.), 
qui  représente  Jupiter  comme  le  père  des  orphelins  ; mais  il  est 
permis  de  citer  Eschyle  , qui  dit  que  Jupiter , Apollon  et  Pan 
vengent  la  mort  des  animaux  auxquels  on  auroit  dérobé  leurs  pe- 
tits. Agam.  55  sq. 

(0a)  .Voyez  , a ce  sujet,  Plut,  de  ir.  cohib.  T.  VII.  p.  796 
fin.  797  in. 
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les  hommes,  tant  comme  citoyens  que  comme  meim 
bres  de  la  même  famille  : et  dans  cette  qualité  sur- 
tout il  devoit  aussi  être  considéré  comme  le  juge  de 
leurs  actions.  Déraarate  conjura  sa  mère  auprès  do 
l’autel  de  Jupiter  Hcrcée  de  lui  dire  la  vérité  sur  sa 
naissance  (8  3 ).  Ainsi,  Jupiter  Heroée  n’étoit  pas  seu- 
lement le  gardien  de  la  maison  , il  étoit  aussi  le  juge 
des  actions  de  ceux  qui  l’habitent.  Nous  avons  déjà 
fait  remarquer  les  traces  de  ces  idées  dans  les  siècles 
héroïques.  On  ne  s’étonnera  pas  sans  doute  de  les  voir 
développées  considérablement  dans  les  siècles  dont  il 
s’agit  ici. 

Nous  avons  parlé  des  rapports  politiques.  Dans  les 
relations  domestiques,  Jupiter  étoit  le  père  des  familles, 
le  témoin  des  obligations  que  les  membres  de  chaque 
famille  contractoient  led  uns  envers  les  autres , le  juge 
de  ceux  qui  y manquoient  (®4).  IasOn  efc  Pélée  le  pren- 
nent à témoin  des  coudi  lions  dont  ils  étoient  con- 
venus (0S).  Jupiter  exauçoit  les  prières  des  parents- 
maltraités  par  leurs  enfants  , il  écoutoit  leurs  impréca- 
tions^8 tf).  C’est  au  nom  de  Jupiter  que  les  membres  de 
la  même  famille  ( 8 7)  ou  les  habitants  de  la  même  mai- 
son (88)  implorent  le  secours  les  uns  des  autres,'  ou  se 

(8S)  Herod.  VI,  68. 

(84)  l’tvi&i Uoç  , naiQÛoç  , ôfioyvHiq. 

. (8S)  Pind.  Pyth.  IV.  296  sq. 

(8Ô)  Strepsiade  invoque  Jupiter  nax çÿoç  contre  son  fils.  Aris- 
toph.  Nub.  1470.  Celui  qui  ne  prête  pas  du  secours  à des  parents 
maltraités  par  leurs  enfauts  , àqa  ivfyeo&o)  ôpoy>iov  xal 

ftàTçûov . Plat.  Leg.  IX.  p.  663.  E.  cf.  Plut.  Amat.  T.  IX.  p.70. 
Je  ne  comprends  pas  comment  Socrate  , dans  Platon  (Euthyd. 
p.  227.  D),  puisse  assurer  que  les  Ioniens  ne  connoissoient  pas 
de  Jupiter  7r«rçô>oç.  Est-ce  que  TtaTçâoç  est  pris  ici  dans  le  sens 
qu’on  attache  à cette  épitbèle  lorsqu’il  est  question  d’Apollon  , 
savoir  dans  le  sens  de  membre  de  la  famille , parcequ’Apoilon 
avoit  aimé  Gréüse  , fille  d’Érechtbée  P 

(•7)  Eurip.  Androm.  922.  cf.  Plut.  Symp.  V.  5 (T.  VIII. 
p.  704). 

(88)  ’fc>/or*oç.  Tecraesse  conjure  Ajax  par  Jupiter  *>/cf»*oç. 
Soph.  Aj.  487. 
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conjurent  pour  faire  agréer  leurs  conseils  et  écouter  leurs 
prières.  Jupiter  surveille  la  conduite  des  enfants  (89) , 
des  époux (9°) , des  frères  (9X)  , des  amis(9a),  des  voi- 
sins (9S) , des  habitants  de  la  même  république  et  des 
citoyens  de  différents  états  (94). 

Le  culte  de  Jupiter  Xénius  , le  protecteur  des  étrangers 
et  des  droits  de  Thospitalité  , ainsi  que  celui  de  Jupiter 
Hîcétésius  , le  protecteur  des  suppliants,  remonte  à la  plus 
haute  antiquité.  Ce  culte  indique  un  rapport  remarqua- 
ble entre  les  idées  religieuses  et  la  morale.  Les  Grecs 
croy  oient  que  Jupiter  punissoit  celui  qui  a voit  violé  les 
droits  sacrés  de  l’hospitalité  (95) , opinion  basée  sur 


• 

(8p)  Voyez  note  86.  cf.  Orph.  ed.  Herni.  p.  472  fin.  M. 
Trcdcmann  (Gricehcnl.  erste  Philosophen , p.  75)  croit  que 
ces  vers  peuvent  être  attribués  à Orphée  : au  moins  il  n’y  a rieu 
qui  empêche  de  les  croire  composés  par  l’un  des  poètes  les  plus 
anciens. 

(9°)  Jrt/nyAtoç.  Tzetz.  ad  Lyc;  288.  cf.  Schol.  Ilora.  Od.  A. 

30.. 

(9Ï)  Zvvntuoç.  Soph.  Antig.  651.  cf.  Schol.  Eur.  Hec.  345. 

(9a)  Paus.  VIII.  31.  2.  Phalar.  cp.  21 

fin.  Dion.  Chrysost.  Or.  1.  (T.  I.  p.  50).  'OnoXmîoç , suivant 
Ister  (Lcnz.  et  Sieb.  Phatiod.  etc.  fr.  p.  50  fin.).  Le  Jupiter 
çujUoç  dont  Pausanias  décrit  la  statue  est  sans  doute  le  dieu  qui 
présidoit  aux  réunions  sociales.  En  Chypre  on  adoroit  même 
Jupiter  t'.Xurtkvnaxijq  et  Athen.  II.  74.  Eusî.  ad 

Oa.  pt  50.  1.  30. 

(93)  "(7Ç40Ç  (terminaris) , le  dieu  qui  punit  ceux  qui  osent  dé- 
placer les  limites  des  propriétés.  Plat.  Leg.  VIII.  p.  648. 
D.  Je  ne  sais  pas  si  Jupiter  otçtoç,  dont  le  temple  se  trou- 
voit  non  loin  de  Byzance  (Aman.  Peripl.  Pont.  Eux.  p.  12. 
Huds.  Geogr.  gr.  min.  T.  I),  est  le  même  : mais  il  est  certain 
que  chez  Éschyle  (Supplie.  597)  oi/^oç  signifie  tout  autre  chose, 
vu  l’explication  qu’y  ajoute  le  poète  : xb  nav  nÿxnQ. 

(94)  5/»toç.  Plat,  Lcg.  VIII.  p.648  D.  Voyez,  sur 
cés  épithètes  et  celles  dont  nous  venons  de  parler,  Creuzer,Symb. 
und  Myth.  T.  II.  p.  509  sq.  Si  ce  célèbre  auteur  eut  toujours 
traité  la  mythologie  des  Grecs  de  cette  manière , nous  aurions  pu 
nous  épargner  beaucoup  de  peine. 

(9s)  Xenoph.  Anab.  III.  2.  4.  Dans  l’bistoire  rapportée  par 
Théophraste  (ap.Parthen.  18.  Hist.poct,  scr.  p.  880),  Promédon 

13  * . 
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l’humanité  et  sur  le  sentiment  moral.  Les  citoyens  sont 
protégés  par  les  lois  ; pour  l'étranger , seul  , délais- 
sé , en  proie  à l’injustice  et  à la  rapacité  des  hom- 
mes , il  n’y  a pas  de  protecteur  parmi  les  hommes. 
C’est  Jupiter  lui-même  qui  prend  soin  de  lui(9tf).  II 
est  inutile  d’indiquer  la  raison  pourquoi  cette  idée  a 
dû  prendre  son  origine  dans  les  siècles  plus  reculés 
plutôt  que  sous  une  civilisation  déjà  plus  ou  moins 
avancée  : mais  la  supériorité  marquée  que  le  droit  de 
cité  donnoit  au  citoyen  sur  l’étranger , et  les  dangers 
auxquels  celui-ci  étoit  exposé  , surtout  à Athènes  , ville 
remplie  de  sycophantes  et  de  chevaliers  d’industrie  de 
toute  espèce  , prouve  que  môme  dans  le  siècle  le  plus 
civilisé  un  dieu  protecteur  des  étraugers  devoit  être 
bien  plus  nécessaire  en  Grèce  qu’il  ne  l’eût  été  dans  nos 
états. 

En  général , Jupiter , comme  le  dieu  suprême , étoit  aussi 
le  juge  souverain  des  hommes.  La  Justice  et  la  Pudeur  siè- 
gent devant  son  trône  (97)  ; dans  les  serments  c’est  lui  qu’on 

craint  de  souiller  le  lit  nuptial  de  son  ami  , par  respect  pour 
Jupiter  irniQijïoç  et  £/»*oç.  Plutarque  attribue  les  infortunes  de 
Philippe  a la  colère  de  Jupiter  et  <pîjUoç  au  sujet  de  la 

perfidie  de  ce  prince  envers  Arate  et  sou  fils.  Plut.  Arat.  54. 
Je  crois  que  Jupiter  àçcûoç  (Sopb.  Phil.  1163)  est  le  même  que 
Intz lÿfuoç  et  àipix to)q.  Æsch.  Suppl.  1. 

(9<I)  Je  ne  fais  ici  que  traduire  Platon,  Leg.  V.  p.  605.  E.  Ce 
philosophe  parle  ici  de  génies  (o  ixdazov  x ni 

rô»  ttrim  ovvtnop.tvoç  Ju).  La  tragédie  des  Suppliantes  d’Éschyle 
est  pleine  de  cette  persuasion.  Comme  le  protecteur  des  foibles  et 
des  infortunés  , Jupiter  est  aussi  appelé  ^ô^*oç.  Apoli.  Rhod. 
II.  1124.  cf.  1131  sq. 

(97)  Soph.  Oed.  Col.  1381  , 1445.  Des  passages  tels  que 
Soph.  Oed.  Tyr.  859  sq.  et  Æsch.  Eum.  609  sq.  doivent  être 
regardés  comme  l’expression  d’opinions  propres  h ces  poëtes*ou  ac- 
commodées aux  circonstances  dans  lesquelles  se  trouvent  les  person- 
nages qu’ils  mettent  en  scène.  Ces  passages  contiennent  l’opinion  que 
Jupiter  est  la  source  de  la  justice  , opinion  qui  est  aussi  exprimée 
par  le  mot  àçKjroz i chez  Pmdare  [zîjç  âixtjq  <?t7/*»ot,çyô<;), 
fr.  T.  III.  p.  89,90. 
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invoque  en  premier  licu(98);  c’est  lui  qui  punit  les 
parjures  (")  ; c’est  lui  qui  veille  sur  la  moralité  des 
actions  (,0°) , qui  réprime  l’orgueil  et  la  présomption 
des  foibles  mortels  ( 1 ° 1 ) , et  qui  quelquefois,  indigné 
de  leurâ  crimes,  lance  sa  foudre  pour  les  extermi- 
ner (*oa).  C’est  en  ce  sens  que  les  poètes  parlent 
du  fléau  de  Jupiter  (xos)  , de  la  pioche  du  Jupiter 
vengeur  avec  laquelle  Agamemnon  détruit  et  laboure  la 
ville  de  Troye(*°4),  de  son  arc  et  de  ses  flèches  (I05). 

Mais,  si  Jupiter  punissoit  les  méchants  , il  donnoit  une 
preuve  de  sa  clémence  en  protégeant  les  criminels  suppliants 

(98)  "Oçxtoç.  Soph.  Phil.  1300.  aOçH0)v  i upiaç,  Eur.  Med. 
169.  Thémis  porte  le  même  nom  , ib.  208.  Voyez  la  formule  du 
traité  cité  plus  haut  (Polyb.  VII.  9.)  et  le  serment  des  Héliastes 
(Demoslh.  c.  Timocr.  Oralt.  Alt.  T.  V.  p.  46).  Voyez  enfin  la 
description  de  la  statue  de  Jupiter  Spxtoç,  armé  d’un  double 
foudre  , dans  le  prytanée  à Olympie.  Les  athlètes  prooonçoient 
le  serment  accoutumé  devant  cette  statue.  Paus.  V.  24.  1. 

(**)  Polyb.  IV.  33. 

(*°°)  Ztjyôt;  oju/trt.  Eurip.  Hipp.  886.  D’après  Arc  h iloque  ou 
Éschyle  , Jupiter  est  le  juge  non  seulement  des  hommes  , mais 
aussi  des  autres  dieux  , et  même  des  animaux.  Archil.  fr.  ed.  J. 
Liebel  p.  71.  £oï  ât  &rjçio>v  xt  *ul  dixt]  piXt*.  cf.fr» 

Æsch.  T.  V.  p.  187. 

(I<SI)  Ztiiq  noXaovijq  xûv  &yar  vTrfçtpçivta*.  Eur.  Heracl.  388. 

(***)  Voyez  l’histoire  de  l’insolence  commise  par  les  Taren- 
tins  envers  les  femmes  et  les  filles  des  Garbiuates.  Clearch.  ap. 
Atben.  XII.  23.  A l’anniversaire  de  ce  crime,  ajoute  cet  auteur, 
au  lieu  de  déplorer  les  morts , ou  fait  des  sacrifices  h Jupiter 
umatfîârijç.  Exemple  frappant  de  l’impression  que  la  mort  su- 
bite de  ces  Tarentins  , attribuée  à la  vengeance  céleste  , avoit 
faite.  Voyez  aussi  la  tradition  sur  la  chute  de  Sybaris.  Dion. 
Per.  372.  cf.  Eustath.  ad  37-4.  Scymn.  Cb.  345  sq. 

(I0S)  Màox *£.  Æsch.  Vil.  c.  Th.  593.  fr.  Soph.  ed.  Brunck. 
T.  III.  p.  384.  De  même  nXijyij  /ho q.  Æsch.  Ag.  374.  Soph. 
Aj.  137, 270.  fr.  1.  1.  p.  464.  7. 

(Io4)  Suivant  la  métaphore  hardie  d’Éschyle  (Ag.  533)  : 

Tçoiav  xui  uoxdxpnvzu  xov  âtxijçi6(jov 
dtoç  fiuxiXX rj,  ' . , 

cf.  Soph.  fr.  ed.  Brunck.  T.  III.  p.  488  in. 

(,oS)  Æsch.  Ag.  371. 
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qui , fuyant  .leur  patrie , cherchoient  un  refuge  dans  des  pays' 
lointains  et  tÂchoient  de  s'y  réconcilier  avec  les  dieux 
et  les  hommes  par  les  cérémonies  usitées  de  la  lustra- 
tion. Voilà  l’origine  des  épithètes  qui  indiquent  la  qua- 
lité par  laquelle  Jupiter  est  le  dieu  des  lustrations  (x  ° , 

le  refuge  des  criminels  malheureux  (?or) , le  dieu  de 
la  clémence  (f  98 ).  Sous  ce  rapport  l’histoire  de  Pau- 
sanias , roi  de  Sparte , mérite  notre  attention.  Bieu  que 
ce  prince  n’eût  jamais  pu  apaiser  la  colère  de  Jupi- 
ter , excitée  par  le  meurtre  de  la  jeune  fille  de  By- 
zance , ce  dieu  avoit  cependant  témoigné  son  mé- 
contentement aux  Lacédémoniens,  de  ce  qu’ils  avoient 

(,66)  Kaùâ^oioq.  Sous  un  certain  point  de  vue  il  est  le  même 
que  i*f  t^o»oç.  Apollon.  Rbod.  IV.  708. 

■■■— - xn&âçaiov  àyxuXfovaa 
Zÿya  y 7iaXu^yaiu)y  vtfi^/oçot  ixtotàwr. 

Jupiter  xa&âçoioç  avoit  un  autel  dans  l’Altis  a Olympie.  Paus. 
V.  14.6.  Crésus  invoqua  Jupiter  xa&dçutoq  pareeque  Adraste , 
qu’il  avoit  lustré,  avoit  tué  son  fils  ; il  l’invoqua  comme  içiotioq, 
pareequ’il  avoit  reçu  Adraste  dans  sa  maison  , et  il  l’mvcqua  com- 
me trtuçfîoç  , pareeque  Adraste  avoit  été  le  compagnon  de  son 
fils.  Herod.  1.  44.  Z’vxào* oq  signifie  aussi  xn&àçcuoç , pareequ'on 
se  servoit  de  figues  dans  les  lustrations.  Eust.  ad  Od.  p.  275. 
1.  10. 

(I07j  0v£*oç.  Paus.  II.  21.  2.  D’après  la  propre  force  du  ter- 
me , Jupiter  9>r£»oç  est  le  dieu  des  fugitifs  , des  bannis  ( •Ptiyoïy 
t*ç  <pv$*or  Jia  àTdxaXeZxtti.  Tz.  ad  Lyc.  288):  mais  en  quelque 
sorte  il  est  en  même  temps  celui  qui  fait  échapper  au  danger 
(©  âvxàfir* o<  Troiijont  çvytZ*  TÔr  xirâvrov.  ib.  çf.  Schol.  Apoll. 
Rhod.  IV.  699.  fi(v  Zriu ; 6 fjoTj&ôiv  rofç  qvyào*  y xai 

îtçôç  Sx  xaitupt  vyovo*»  Dion.  Chrysost.  Or.  I.  T.  p.  67. 

<f*d  i ijv  %£>r  xaxât  duôtpt L’épithète  ciTMÿ/tMx;  paroît  avoir 
eu  la  même  signification  , mais,  h en  juger  par  uu  passage  de  Pau- 
sanias  , qui  dit  qu’on  sacrifioit  sur  le  même  fjutcl  a Jupiter 
ohPqkh  et  à Jupiter,  in.rjfnoq  , on  diroit  que  ce  titre  a rapport 
au  temps.  Paus.  II.  32.  2. 

(Io8)  Ma.Xiyi’Oq.  On  voyoit  un  autel  de  Jupiter  ntkXiytoq  sur 
les  bords  du  Céphisse  , ou  l’on  disoit  que  Thésée  avoit  été  lustré 
après  ses  combats  avec  Sinois  et  les  autres  brigands  de  l’Attique. 
Paus.  I.  37.  3.  La  forme  rude  et  ancienne  de  la  statue  de  Jupiter 
ntïXiytoq  à Sicyon  (ce  n’étoit  qu’une  pierre  de  forme  cylindrique) 
paroît  prouver  l’ancienneté  de  son  culte. 
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lue  Pausanias,  réfugié  dans  le  temple  de  Minerve  (ro9)* 
lie  sentiment  moral  des  Grecs  n’est  pas  moins  évident 
dans  une  autre  histoire  racontée  par  le . même  auteur. 
Un  chef  argien  , appelé  Bryas , s’étoit  emparé  par  force 
de  la  fiancée  de  l’un  de  ses  concitoyens.  La  jeune  fillç , 
indignée  de  l’putrage  qu’elle  avoit  reçu , avoit  crevé  les 
yeux  à Bryas,  lorsqu’elle  le  vit  endormi.  La  dispute  qui 
s’éleva  par  suite  de  ce  fait  entre  les  soldats  attachés  à 
la  cause  de  Bryas  et  le  peuple  fut  cause  d’un  combat 
acharné  entre  les  deux  partis , dans  lequel  les  soldats 
eurent  le  dessous.  Le  peuple , touché  de  pitié  pour  la 
jeune  infortunée  et  furieux  de  l’insolence  de  ces  mili- 
taires , les  tailla  en  pièces  ; mais , après  avoir  ainsi  satis- 
fait leur  indignation , ils  écoutèrent  la  voix  de  l’humanité 
en  érigeant  une  statue  à Jupiter  Milicbius , et  en  faisant 
des  lustrations  pour  purifier  la  ville  du  sang  répan- 
du^10). 

On  voit,  par  ce  qu’on  vient  de  lire,  que  les  idées  primi- 
tives reçurent  des  développements  considérables  (x  1 *)  , 
qui  toutefois  sont  basés  sur  les  qualités  essentielles  dont 
nous  avons  déjà  trouvé  des  traces  dsns  Homère.  Seulement 


(,0*)  Pau».  111.  17  fin.  Jupiter  est  appelé  ici  et  **£- 

(IXo)  Paus.  II.  9.  6.  La  statue  étoit  de  la  rpain  de  Polyclète. 
A Athènes  on  célébroit  les  Diasia  en  l'honneur  de  Jupiter  Mili* 
chius.  Tiiucyd.  I.  126.  . ... 

(,IX)  Hormis  les  passages  cités , çui  pourra  consulter,  sur  les 
épithètes  données  a Jupiter  , Aristot.  de  muud.  7.  (T.  I.  p.  476) , 
Coruut.  N.  D.  9.  (Opusc.  myth.  p.  150).-  Quant  aux  differents 
Jupiters  dont  parlent  Clément  d’Alexandrie  (Protrcpt.  p.  24), 
Arnobe  (adv.  Gent.  IV.  14)  et  Cicéron  (N.  D.  III.  21)  , je  crois 
qu’il  est  inutile  de  nous  en  occuper  , puisqu’il  est  évident  que  les 
Grecs  dont  nous  parlons  n’eu  couuoissoient  qu’un  seul , et  qu’il 
suffit  de  voir  les  distinctions  rapportées  par  ces  auteurs  , pour  se 
persuader  que  cette  pluralité  de  dieux  d’un  seul  et  même  nom 
ne  doit  sou  origine  qu’à  l’allégorie  et  h 1 euhémérisme.  Celte 
réflexion  porte  également  sur  les  autres  dieux;  elle  nous  épargnera 
la  peine  d’en  parler  dans  la  suite. 
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le  Jupiter  des  siècles  qui  nous  occupent  ici  , quoique 
toujours  dieu  du  ciel,  dispensateur  du  sort  de  rtiom- 
me  et  juge  de  ses  actions , a autant  changé  de  face 
qu'on  pouvoit  l'attendre  des  changements  arrivés  dans 
l’état  politique , ainsi  que  des  progrès  que  fit  l’es- 
prit philosophique  parmi  la  nation.  Jupiter  n’étoit  plus 
exclusivement  le  dieu  tutélaire  des  rois  : il  étoit  plutôt  le 
dieu  de  la  liberté  et  le  protecteur  des  peuples  ; mais  aussi 
l’autorité  dont  il  jouissoit  lui-même  devint  plus  étendue 
et  plus  absolue  à mesure  que  les  fictions  des  anciens 
poètes  commencèrent  à perdre  de  leur  crédit , et  que  la 
nécessité  de  reconnoitre , si  non  une  seule  divinité , au 
moins  une  à laquelle  toutes  les  autres  fussent  entièrement 
soumises , fut  plus  fortement  sentie  et  recommandée  à 
l'attention  même  du  vulgaire  par  les  écrits  et  les  entretiens 
des  philosophes.  Mais  ces  philosophes  étoient  aussi  les  au- 
teurs de  cette  corruption  de  la  mythologie  d’après  laquel- 
le Jupiter  fut  métamorphosé  en  l’élément  même  auquel 
jusqu’alors  on  avoit  cru  qu’il  présidoit.  Ces  philosophes 
le  dépouilloient  de  toute  son  autorité  , en  prétendant  qu'il 
avoit  été  uu  homme  auquel  on  avoit  attribué  les  honneurs 
de  la  divinité  après  sa  mort.  Toutefois  , ces  opinions  , 
ainsi  que  ces  idées  plus  éclairées  qui , en  rehaussant  la 
grandeur  de  Jupiter  aux  dépens  des  autres  dieux , le  rap- 
prochèrent du  Dieu  adoré  par  les  Chrétiens (x  1 a),  n’eurent 
point  d’influence  marquée  sur  le  peuple  , au  moins  dans 
les  temps  dont  nous  nous  occupons  ici.  C’est  la  raison 
pourquoi  nous  avons  cru  pouvoir  nous  dispenser  d’en 
parler  ici , d’autant  plus  que  dans  la  suite  nous  aurons 


(î,a)  Voyez  p.  e.  les  explications  que  donne  de  ces  e'pithètes 
Dion  Chrysostoine  (Or.  I.  T.  1.  p.  56  , 57) , explications  qui 
diffèrent  souvent  beaucoup  de  l'ancienne  acception  , p.  e.  : 

ôfAoyr *oç , xtjv  i«  yfrovç  xotvoiviuv  &*oï<;  re  xui  àv&çt»- 

nrotç  • , or*  rràvxaç  àr&yton rovç  , xal  fiovXtxtu 

fin U dAÀi yAooç  ffiXo iiç. 
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l’occasion  de  rassembler  soüs  un  coup-d’oeil  général  fes 
innovations  principales  qui  ont  eu  lieu  tant  à l’égard  de 
Jupiter  que  par  rapport  aux  autres  divinités (XX3). 

Les  idées  que  se  formoient  les  Grecs  de  leur  dieu  su- 
prême pourroient  suffire  pour  nous  mettre  en  état  de 
connoitre  leurs  opinions  sur  la  providence  et  la  jus- 
tice divine  et  sur  les  rapports  qui , suivant  eux , 
existoient  entre  la  religion  et  la  morale.  Aussi , pour 
abréger  notre  travail  dans  la  suite , nous  en  appellerons 
souvent  aux  résultats  de  nos  recherches  sur  cette  divinité 
principale.  On  n’a  qu’à  se  rappeler  quelques-unes  des 
attributions  de  Jupiter  dont  nous  venons  de  parler, 
pour  voir  que  non  seulement  la  morale , mais  le  droit 
public  , le  droit  des  gens , tous  les  principes  en  un  mot 
de  la  vie  publique  et  privée  se  rattachoient  an  culte  de 
cette  seule  divinité  ; et , s’il  n’étoit  question  que  de 
savoir  s’il  existoit  quelque  rapport  entre  la  religion  et  la 
morale , il  ne  faudrait , pour  constater  ce  fait , que 
quelques-unes  des  épithètes  données  à Jupiter , tandis 
que  l’ensemble  de  ses  fonctions  pourrait  facilement  nous 
faire  soupçonner  que  le  cercle  d’activité  assigné  aux 
autres  divinités  a été  extrêmement  borné.  Mais  les 
recherches  antérieures  sur  cette  matière  ont  pu  nous 
convaincre  que  la  multiplicité  des  fonctionnaires  est  aussi 
bien  dans  l’esprit  du  polythéisme  que  la  variété  des  fonc- 
tions , et  que  rien  ne  serait  plus  propre  à nous  trom- 
per sur  le  génie  de  la  religion  des  Grecs  que  de  vouloir 
la  réduire  à un  système  conséquent  et  bien  ordonné  dç 
théologie. 


(,,s)  Nous  avons  dû  faire  une  exception  à cette  règle  en 
faveur  de  l’identification  des  corps  célestes  et  des  phénomènes 
de  la  nature  avec  les  dieux  individuels.  On  en  pénétrera  facile- 
ment le  motif. 


âOâ 


Jiinpn  , renie  des  D’abord  Jupiter  eût  très  bien  pu  cou- 

dieux.  Image  de  r w 

Jupiter,  um  dans  verner  le  monde  sans  l’assistance  d’une 

pbénim“n«  ph"  diyinité  t"’°“  *“>  adjoignît  en  qualité 
tiques , que  dan*  d’épouse  j mais  le  dieu  le  plus  puissant  et 

defPaffaVf^»‘'hu-  *e  P^U8  en  dignité  sans  femme  eût  été 
marnes.  un  roi  sans  reine , un  grave  magistrat 

vivant  en  garçon  , inconvenance  absolu- 
ment incompatible  avec  les  idées  des  Grecs. 

On  sent  aisément  que  cette  reine  du  ciel  pourra  à peine 
#?oir  un  caractère  qui  lui  soit  propre.  Aussi  nos  rcoher- 
X&es  sur  les  siècles  héroïques  ont-elles  prouvé  que  Junon 
n’étoit , pour  ainsi  dire , que  l’image  de  Jupiter,  fille 
Ipnoit  le  même  rang  parmi  les  déesses  que  son  époux 
Qccupoit  parmi  les  dieux.  Junon  étoit  la  reine  des  cieux , 


P0®1®6  Jupiter  en  étoit  le  roi.  L’oiseau  le  plus  remar- 
quable  par  ses  forces  avoit  été  consacré  à Jupiter  : l?oi- 
seau  le  plus  remarquable  par  la  beauté  de  sou  plumage 
$oit  consacré  à Junon  (XI4).  Suivant  Platon,  celui 
.qui  , dans  la  vie  antérieure  , avoit  été,  consacré  au 
Culte  de  junon  , et  qui  avoit  suivi  cette  déesse  dans  la  pror 
cession  des  âmes , cherche  ici  un  amant  royal  (*  ? 5).  Comme 
elle  dispose  des  phénomènes  physiques,  elle  fait 
souffler  le  veut  (H?),  elle  fait  apparoitre  des  météores 
Jhfrôeo*  (?  * 7) , elle  fait  mémo  briller  les  éclairs  ( 1 * 8 ) , fier 


(f14)  Menodotus  Samius  ap.  Atheu.  XIV.  70.  fiaus.  II.  17.  6. 

H v’y  a (M*  Wocs leyaq.  tafo.  28.  n°.  g;  ou 

I on  trouve  des  paons  tirant  le  char  de  Junon  (voyez  ib.  p,  127. 
p.  128  sq.). 

(1X5J  Plat.  Phaedr.  p.  347.  E.  "Ooo * â*ai>  "Jfçuç  t»&or- 
paatlutàr  çrjxovat.  Arte'inidorc  (Oneir.  1.  80)  place  Junon  , 
à coté  de  Minerve,  de  Diane,  de  Vesta,  de  Rbéa  et  d’Hécaté,  parmi 
les  &e(tl  otnyal.  Auprès  de  l’antre  de  Trophonius  ou  sacrifioit 
à Junon  yjvioxrj.  Paus.  IX.  39.  4. 

(1X<I)  Apoll.  Rhod.  IV.  241  sq.  et.  Argon.  Orph.  363  sq. 

(*<7)  Ib.  IV.294  sq. 

Ib,  509  sq.  Apollonius  ne  fait  ici  qu’imiter  Homère  ; 
voyez  plus  haut , T.  II.  p.  267. 
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lions  poétiques  qui  se  trouvent  confirmées  par  le  rapport 
de  Pausanias  dont  nous  avons  déjà  fait  mention , suivant 
lequel  on  demandoit  en  Argolide  de  la  pluie  à Junon 
aussi  bien  qu’à  Jupiter  (II9)  , par  la  description  de  )£t 
statue  de  Junon  à Àrgos  , dont  le  diadème  étoit  orné  d’Heq,- 
res  (Iao),  et  par  son  épithète  Anthée  , celle  qui  couvre  les 
champs  de  fleurs  (,aI).  Comme  à Jupiter,  on  croyoit 
lui  être  redevable  du  succès  dans  les  combats  (*aa). 
Suivant  les  anciennes  fables , Héré , la  reine  , disposoit  des 
empires  (* 1 3) , et  par  conséquent  aussi  des  richesses  (x  a4). 

Je  crois  que  nous  pouvons  nous  dispenser  de  parler 
des  preuves  que  donnent  les  poètes  du  pouvoir  de  Ju- 
non (laf),  pour  autant  que  ce  pouvoir  n’a  rien  qui  la 
caractérise.  En  parlant  de  Jupiter,  il  étoit  nécessaire 


(,l9)  Paus.  II.  25  fin.  Dans  l’oracle  rapporté  par  Porphyre 
(ap.  Euseb.  Praep.  Euang.  Y*  7. 192) , la  faculté  de  donner  de  la 
pluie  est  attribuée,  comme  uuc  fonction  caractéristique,  a Junoç, 
comme  la  chasse  à Diane  et  l'agriculture  à Cérès. 

(*aô)  Paus.  11.  17.  4. 

(*ax)  Paus.  II.  22. 1.  cf.  Suid.  iu  v.  Nous  avops  déjà  parlé  de 
la  Junon  Hyperchirie  , celle  qui  arrêta  les  eaux  débordées  de 
l’Eurotas  , T.  II.  p.  267.  not.  226. 

(iaa)  EUe  est  appele'e  jçonaZn  chez  Lycophr.  1328.  cf.  Tzetz. 
On  lui  offrit  des  sacrifices  avant  la  bataille  de  Platée  (Plut.  Ari$t. 
H),  quoique  lp  principal  motif  de  ce  sacrifice  paroisse  avoir 
été  local  : Junon  présidoit  au  Cithéron.  Mais  dans  le  Pélo- 
ponnèse elle  portoit  le  nom  de  inlaonia.  Tzetz.  ad  Lyc.  61J. 
Avec  Neptune , Mars  et  Minerve  elle  partageoit  l’épithète  de 
"7rflr*oç.  Pans.  V.  15.  4. 

(*as)  Suivant  la  promesse  qu’elle  fit  à Paris. 

(**4)  Les  interprètes  de  Lucien  (Dial,  merctr.  VII.  1.  T.  III. 
p.  295)  entendent  par  nXovToâôruQu  Cérès.  Cependant  chez 
Hygien  (Fab.  XCII)  on  lit  : cui  (Paridi)  Juno  pollicita  est  in 
omnibus  terris  eum  regnaturnra  , divitiis  praeter  cctcros  praesti- 
tururn.  Je  crois  aussi  que  l’aimable  Musarion  , dans  ce  passage 
de  Lucien  , aura  plutôt  pensé  à la  déesse  tutélaire  de  son  sexe 
qu’à  Cérès  , avec  laquelle  elle  n’avoit  que  faire  dans  ce  moment. 

(Ifl5)  P.  e.  celui  dfexciter  des  songes  , de  douuer  du  courage  , 
de  la  beauté  etc. 
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d'entrer  dans  quelques  détails , puisque  ce  sont  la  généra- 
lité et  l’étendue  du  pouvoir  de  ce  dieu  qui  constitue  son 
essence.  Les  autres  divinités  partagent  ceci  en  quelque  sorte 
avec  lui , et  d’ailleurs  les  poètes  ne  font  aucun  scrupule 
d’attribuer  même  aux  dieux  d’un  rang  inférieur  des  opéra- 
tions miraculeuses  pour  lesquelles  il  n’y  a de  raison  que 
dans  la  fantaisie  du  poète  ou  dans  la  nécessité  d’employer 
cette  machinerie  , amenée  par  le  sujet  qu’ils  traitent. 
Nous  nous  en  tiendrons  à cette  règle  pour  la  suite , ce  qui 
nous  épargnera  bien  des  rédites. 

Déesse  tutélaire  Ce  qui  caractérise  Junon,  c’est  sa  qua- 
des  femmes.  divinité  tutélaire  du  sexe.  Il  pa- 

roit  qu’elle  le  fut  dès  les  temps  les  plus  anciens.  Nous 
avons  parlé  des  temples  de  Junon  la  vierge  , de  Junon 
l’épouse  , et  de  Junon  la  veuve.  Les  cérémonies  du 
culte  s’accordent  parfaitement  avec  ces  distinctions.  Dans  la 
fête  de  Junon  qu’on  célébroit  à Olympie , des  jeunes  filles  se 
disputoient  le  prix  à la  course , d’abord  les  enfants , en- 
suite celles  qui  étoient  un  peu  plus  âgées , enfin  les 
vierges  adultes  , tandis  que  les  matrones  tissoient  le  man- 
teau sacré  et  siégeoient  comme  juges  dans  les  joutes. 
La  tradition  rapporte  l’institution  de  ces  juges  et  de 
la  fête  elle-meme  aux  siècles  héroïques  (,fl<s).  Dans 
le  temple  de  Junon  Teleia(Xa7)  à Platée,  on  voyoit 
aussi  une  statue  de  Junon  la  Fiancée  (la8).  Je  crois 
que  les  Sirènes  que  l’artiste  Pythodore  avoit  placées  sur 
la  main  de  Junon  à Coronée  signifioient  la  douce  in- 
fluence que  la  beauté  et  les  grâces  persuasives  de  la 


(taffj  Paus.  V.  16. 

(ia7)  Tikenty  Çvyiu , ya^Xia,  la  déesse  du  mariage.  Pind. 
Nem.  X.  32.  cf.  Schol.  ad  31.  Æsch.  fr.  T.  V.  p.  225  in. 
Junonis  habiîu  nubentis  sacra  nuptalium  ritu  cclebrata  in  insuia 
Samo.  Lact.  I.  D.  I.  17. 

(I28)  Paus.  IX.  2 fiu. 
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femme  exercent  sur  son  amant  et  sur  son  mari  (* a9). 
On  disoit  que  Phalcès  avoit  consacré  un  temple  à Junon 
Prodomia  dans  l’espoir  quelle  le  protégerait  dans  son  retour 
à Sieyon.  Sans  faire  aucune  objection  à cette  tradition  , 
je  soupçonne  que  l’épithète  sous  laquelle  Phalcès  ho- 
noroit  ici  la  déesse  n’cst  autre  dans  son  origine  que  cel- 
le qui  indique  qu’elle  conduit  la  jeune  épouse  dans  la 
maison  de  son  mari(X3°).  C’étoit  à Junon  que  les 
jeunes  épouses  consacroient  leur  chevelure (x 3 x)  j c’étoit 
à elle  quelles  offroient  des  sacrifices  avant  le  maria- 
ge(X3a)j  suivant  Àristophanè,  Junon  tenoit  les  clés  du 
mariage  (x  3 3).  C’est  sous  ce  point  de  vue  qu’elle  étoit  en 
rapport  aveo  la  politique  aussi  bien  qu’avec  ha  morale. 
L’archonte  qui  n’auroit  pas  obligé  le  plus  proche  parent 
d’une  héritière  soit  à l’épouser  soit  à lui  procurer  une 
dot , encouroit  la  peine  d’une  amende  de  mille  drachmes 
au  profit  du  culte  de  Junon  (x  3 4).  Dans  ses  Lois,  Pla- 
ton veut  que  celui  qui  refuse  de  se  marier  paie  une 
amende  à Junon  (x  3 5).  Le  poète  Pisandre  représenta 
le  sphinx  comme  envoyé  par  Junon , . pour  punir  les  Thé- 
bains  de  ce  qu’ils  avoient  toléré  l’amour  honteux  de 
Laïus  pour  Chrysippe  (x  3<s).  Chez  Éschyle , Apollon 

(Ia0)  Paus.  IX.  34.  2.  Je  vois  avec  plaisir  que  M.  Siebelis 
est  à peu  près  du  même  avis. 

(,3°)  Paus.  II.  11.  2.  La  domiduca  des  Romains. 

(Tsij  Archil.  fr.  ed.  J.  Liebel  , p.  189. 

(13a)  A Sparte  les  mères  offroient  des  sacrifices  à Junon- Venus 

Îour  leurs  filles  qui  alioient  se  marier.  Paus.  III.  13.  6.  cf.  Eurip. 
ph.  A.  718.  Plutarque  assure  qu’on  ôtoitle  fiel  de  la  victime  , 
comme  pour  indiquer  que  l’aigreur  et  la  colère  doivent  rester 
étrangères  au  mariage.  Plut.  Conjug.  Præc.  T.  VI.  p.  535  fin. 
536  in. 

(iss)  nfj  xXfjdaç  yapov  vvXârtft,  Aristoph.Thesm.  985. 

(lS4j  Demos  th.  c.  Macart.  (Oratt.  Att.  T.  V.  p.  814). 

(xas)  Plat.  Leg.  VI.  p.  622.  F. 

( xa<1  Ap.  Scliol.  Eurip.  Phaen.  1748.  Dion  Chrysostome 
représente  ce  crime  comme  un  péché  contre  Jupiter  yt*i& JLoç, 
contre  Junon  ya^juoç  et  ses  filles  les  Luciues , contre  Diane 
Xo/irt  et  contre  Vénus.  Or.  VII.  (T.  I.  p.  269). 
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déclare  que  le  meurtre  d’Agamemnon , commis  par  son 
épou&;  est  un  péèhé  contre  Junon  (x  3 7).  Chez  Àpollo- 
âiüs  de  Rhodes , Iason  , dans  le  serment  par  lequel  i!  jure 
un  amour  éternel  à Médée,  invoque  Junon  qui  préside 
à l’union  nuptiale  (x  3 a).  En  comparant  le  soih  que 
prëhnént  les  éléphants  de  leurs  petits  avec  les  crimes  de 
Médée  et  de  Procné  , Élien  invoque  les  Lucines , filles 
dé  Junon  (XS9)‘;  ’ 

^bhirdè  vue  rao-  Nous*  avons  fait  observer  le  caractère 
haineux  et  vindicatif  que  les  anciens  poë- 
fètf  attribuoient  à Junon  : nous  voyons  les  auteurs  plus 
hÜôdcrhes  faire  allusion  de  temps  en  temps  à ces  anciennes 
fictions;  mais  aussi  nous  avons  fait  remarquer  que  dans 
fibmèfc  le  câradtèrc  de  Junon  est  en'  grande  partie  unef 
suite  du  rôle  que  ce  poète  lui  fait  jouer.  Ceci  est  confirmé 
pailles  poèmes  dans  lesquels  il  est  question  de  l’expédition 
dfeS  Argonautes  : dans  tous  ces  poèmes , Junon  est  repré- 
sentée d'une  manière  bien  plus  favorable , chez  Pinda- 
éë(,4or) , chez  Apollonius  de  Rhodes  (x4^)  , dans  le 
poème  orphique  (x4a).  Au  contraire,  dans  les  poèmes  où 
l'opposition  de  Junon  forme  le  noeud  de  l’intrigué,  comme 
dâUS  filiadé,  oh  la  retrouve  encore  avec  lés  mêmes  cou- 
leurs , et  souvent  bien  plus  haineuse  et  plus  acariâtre  qu’elle 
ne  le  fut  chez  Homère  : il  suffit  de  citer  Nonnus  et  Virgile. 

Cependant  on  ne  voit  pas  que  cette  manière  de  repré- 
senter Junon  ait  nui  à sa  réputation.  On  connoit  le  respect 
que  lui  portoient  les  Samiens  et  les  Argiens  (x43).  Nous 

• V 

(,37)  Æsch.  Eum.  206  sq. 

(x38)  Apoll.  Rhod.  IV.  96.  Ziiyiij. 

(«*’)  Ælian.  H.  A.  VII.  15  fin. 

(<4°)  Pytti.  IV.  327  sq. 

(,4ï)  Il  faudroit  citer  presque  tout  le  poëme , pour  énumérer 
les  passages  ou  Junon  prend  soin  , conjointement  avec  Minerve , 
de  lasou  et  des  Argonautes.  Dans  le  quatrième  livre,  elle  les 
préserve  même  des  effets  de  la  colcre  de  Jupiter  (IV.  578  sq.). 

(,4a)  P.  e.  Argon.  Orph.  61  sq.  777  sq.  810  sq.  etc. 

(*4S)  Voyez  la  description  de  son  temple  et  de  sa  statue  à 
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avons  déjà  parlé  des  fêtes  et  des  joules  qui  lui  étoient 
consacrés  à Olympie , ainsi  que  de  la  fête  des  Dédales 
célébrée  en  Boeotie  en  son  honneur  et  en  l'honneur  do 
Jupiter  : et  d'ailleurs  son  culte  n'étoit  pas  moins  répandu 
dans  la  Grèce  que  ne  l’étoit  celui  de  son  époux. 


Argos.  Paus.  II.  17.  On  lui  vouoit  aussi  un  culte  mysférieui, 
ib.  cf.  38.  5.  . 


CHAPITRE  XXXI. 


Neptune , dieu  de  la  surface  de  la  mer  et  de  la  terre  , et  qui 
fournit  aux  hommes  les  moyens  de  voyager.  — Auteur  de  la 
fertilité.  — Sa  part  a l’administration  des  choses  humaines 
augmentée  par  la  faculté  de  guérir  les  maladies.  — Sa  part  au 
maintien  de  la  justice  devenue  plus  générale.  — Plulon  et 
Proserpine  , divinités  des  régions  souterraines  et  de  l’empire 
des  morts.  — Côté  défavorable  du  caractère  de  Pluton.  — Plu- 
ton  t et  surtout  Proserpine  , considérés  comme  divinités  bien- 
faisantes. — Leur  part  a l’administration  et  à la  justiee  divi- 
ne. — Hécate' , identifiée  avec  plusieurs  autres  déesses.  — 
Son  caractère  dans  eette  période.  — Différence  entre  elle  et 
Proserpine.  — Son  influence' sur  les  choses  humaines,  surtout 
évidente  dans  les  incantations  et  les  sorcelleries.  — Cérès  , 
déesse  de  l’agriculture.  — Auteur  des  lois  , source  de  bonheur 
dans  cette  vie  , ainsi  que  dans  la  vie  a venir.  — Caractère  de 
Cérès.  Gravité,  bienveillance,  humanité  , justice.  — Vesta  , 
personnification  du  foyer  domestique.  — Étendue  donnée  a cette 
idée  primitive  , source  de  l’identification  de  Vestaavec  la  terre 
et  avec  le  feu.  — Vcsta  , comme  auparavant , déesse  tutélaire 
de  la  vie  domestique.  — Développements  que  reçut  ce  caractère 
primitif.  Vesta  présidant  aux  relations  qui  existent  entre  les 
citoyens  d’uu  même  état  et  entre  les  habitants  de  différentes  ré- 
publiques. 


déPu“r’fa«  d“  ^es  anciens  poètes  ont  représenté  Nep- 
la  mer  et  de  la  tune  comme  le  dieu  de  la  mer  et  de  la 

nir  aux  Tomme»  surface  de  la  terre,  et  en  même  temps 

les  moyen»  de  comme  le  dieu  qui  fournit  aux  hommes 
voyager. 

. les  moyens  d y voyager. 

Il  est  assez  connu  que  Neptune  n’a  jamais  démenti  ce 
caractère  primitif.  Pour  s’en  convaincre , il  ne  faudroit 
que  jeter  un  coup  d’oeil  sur  la  description  qu’en  donne 
un  poète  dont  l’âge  dépasse  de  beaucoup  les  bornes 
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que  nous  nous  sommes  prescrites  dans  cet  ouvrage (*). 
Comme  auparavant , Neptune  étend  son  sceptre  sur  la 
mer;  les  tempêtes  et  le  beau  temps  dépendent  de  sa 
volonlé  (*)  ; les  monstres  marins  sont  soumis  à son  em- 
pire (s).  D’ailleurs  les  poètes  ne  sont  pas  les  seuls 
qui  représentent  Neptune  comme  le  dieu  de  la  mer  et 
des  tempêtes  : le  peuple  l'honora  sous  le  nom  de 
Sauveur  , après  le  naufrage  qui  détruisit  une  partie 
de  la  flotte  des  Perses  près  d’Àrtéraisium  (4)  j les  pé- 
cheurs lui  sacrifioient  après  une  bonne  capture  (5); 
les  marins  lui  érigeoient  des  autels  (tf)  ; ceux  qui  alloient 
entreprendre  une  expédition  maritime  lui  oflroient  des 
sacrifices  (7)  , ainsi  que  ceux  qui  avoient  échappé  aux 


(*)  Quint.  Smyrn.  V.  88  sq.  On  peut  comparer  avec 
cette  description  celle  des  ornements  du  temple  de  Neptune 
sur  l’Isthme  ; on  y tronve  , pour  ainsi  dire  , toute  la  famille 
marine  réunie  : Neptune  , Amphitrite  , Palémon  , les  Tritons  , 
les  Néréïdes  , la  Mer.  Paus.  11.  1.7.  Quinte  de  Smyrne  donne 
souvent  le  nom  d’ Amphitrite  h la  Mer,  p.  c.  VIII.  63.  XIV. 
609  , 644  , mais  chez  Apollonius  de  Rhodes  elle  est  une  person- 
ne , comme  sur  le  monument  dont  je  viens  de  parler.  IV  1325 
sq.  1363*  sq. 

(a)  Le  scholiaste  d’Arale  (ad  736)  assure  que  les  étoiles  de 
Neptune  indiquent  les  changements  du  temps , et  que  celles  de  Ju- 
piter annoncent  les  opportunités  a observer  par  le  laboureur. 

(*)  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  190  fin.  191.  in.  Luciau.  Dial.  mar. 
VI.  2.  (T.  I.  p.  302). 

(*)  Herod.  VII.  192. 

(5)  Athen.  VII.  50.  Plusieurs  poissons  lui  étoient  consacrés 
(ib  126.) , surtout  le  pompilus  (Aelian.  H.  A.  XV.  23).  Élien  (H. 
À.  XV.  6.)  rapporte  que  lors  de  la  peche  du  thon  on  adressoit  des 
voeux  h Neptune  àA<£*xaxoç  , afin  qu’il  détournât  les  dauphins 
ou  les  espadons  qui  souvent  pénètrent  dans  les  filets  et  donnent 
aux  thons  l’occasiou  de  s’échapper.  Il  paroît  même  qu’il  y 
avoit  des  endroits  ou  les  prêtres  de  Neptune  s’abstenoient  de 
manger  du  poisson.  Plut.  Symp.  VIII.  8.  (T.  VIII.  p.  914). 
(tf)  Scyl.  Caryand.  p.  58  (Huds.  geogr.  gr.  min.  T.  I.) 

(7)  P.  e.  Alexandre,  avant  l’expédition  de  Néarque.  Arrian. 
Exp.  Al.  VI.  p.  415. 
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dangers  d’un  voyage  périlleux  (8)  ; l’arbre  même  qu’on 
lui  avoit  consacré  a rapport  à la  navigation  (9). 

Comme  chez  les  anciens  Grecs  , Neptune  étoit  toujours 
considéré  comme  la  divinité  dont  dépendoit  la  forme 
extérieure  de  la  terre  , comme  le  dieu  qui  raffermis- 
soit(10),  ou  qui  l’ébranloit  dans  ses  fondements  (**) , 
qui  inondoit  la  terre  des  eaux  marines , et  qui  chan- 
geoit  des  lacs  en  vallées  fertiles  (x  a). 

Neptune,  ayant  fourni  aux  hommes  les  moyens  de 
se  déplacer , soit  par  mer  soit  par  terre  , étoit  le  dieu 
de  l’équitation  ainsi  que  de  la  navigation  (x  3).  Dans 
les  joutes  équestres  on  lui  adressoit  des  voeux  (l4),  et 
on  se  oroyoit  redevable  à lui  des  victoires  qu’on  y 

(«)  P.  e.  le  même  prince  , après  le  passage  de  l’Hellespont(ib.  , 

1.  p.  32.),  et  après  le  retour  de  Néarque  (Ind.  p.  578.  in.).  Am- 
phitrite  et  les  Nere'ïdes  partageoient  souvent  ces  honneurs,  ib. 
p.  540. 

(p)  Le  pin.  Quelle  que  soit  la  raison  qu’on  choisisse  parmi 
celles  qu’en  donne  Plutarque,  toutes  expriment  sa  qualité  de  dieu 
marin.  Plut.  Symp.  V.  3.  (T.  VIII.  p.  688  fin.  089.  in). 

(lô)  Paus.  III.  11.  8.  .Tcuovjfoç.  Paus.  III.  20. 

2.  ib.  21.7. 

(ll)  Xenoph.  Hell.  III.  3.  2.  Plut.  Ages.  3 fin. 

(,a)  La  vallée  de  Tempé.  Herod.  VII,  129.  Je  crois  que  l’épi- 
thète ôwnuiiTtjî , qu’on  lui  donnoit  dans  le  Péloponnèse,  signifie 
qu’il  a rendu  cette  coulrée  habitable.  Paus.  II f.  14.  7.  fin.  11  est 
synonyme  tf’ot’xtoTijç.  cf.  Millier.  Acgiu.  p.  150. 

(Ia)  Aristophane  le  fait  considérer  sous  ces  deux  points  de  vue 
dans  le  choeur  des  Chevaliers , 548  sq. 

'In ixf  â*a£  , IJôonôov  , w 
Xakxoxçônay  i’.rrrojv  xxvn oç 
Kal  xçefifTMJnàç  àvdàvti  , 

Kal  xvayffifiolok  &oal 
filialtoçôçoi,  TQnjçen;  etc. 

cf.  Soph.  Oed.  Col. 710  sq.  et  Hymn.  Hom.  XXII. 

diy&n  t ot  f ’EvvodiyciK  , Q-eol  nny*  lâàaayio  t 
"Initia*  x t tpryui,  otaTÎjçà  Té  vijiav. 

Sur  la  colline  de  Neptune  ïnnfmq , voyez  Paus.  1.  80.  4. 

(,4)  Pind.  Pyth.  II.  20  sq.  danaLoç.  01.  VIII.  98.  * Inny 
yixijii.  Lyc.  707,  et  les  traditions  rapportées  par  Tietzès  ad  h.  1. 
cf.  PUilostr.  Icon.  II.  14. 
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remportait^  5 ),  À Athènes  on  lui  avoit  mémo  érigé 
une  statue  équestre (f  6 ).  À Sparte  il  avoit  un  temple 
sous  le  nom  de  Hippocurius (‘ r).  Il  est  presqu inutile 
de  dire  qu’il  avoit  un  autel  dans  le  stadium  à Olym- 
pie  (,8). 

Autour  de  la  fer-  Mais  ce  qui  mérite  spécialement  notre 

lililé  & * 

attention , c’est  que , dans  les  siècles  dont 

il  s’agit  ici , Neptune  était  considéré  non  seulement  com- 
me le  souverain  de  la  mer,  mais  aussi  comme  le  dieu 
qui  faisoit  jaillir  des  sources  d’eau  douce,  et  qui,  par 
conséquent , était  la  cause  de  la  fertilité.  En  rattachant 
cette  qualité  à la  tradition  sur  les  amours  de  Neptune 
et  d’Araymone  , on  la  reculoit  jusqu’aux  siècles  héroï- 
ques (,9).  Pausanias  rapporte  qu’anciennement  on  jetait 
des  chevaux  tout  bardés  dans  les  eaux  de  la  Dine , qu'on 
croyoit  avoir  leur  source  dans  le  mer  (ao).  Mais,  quoi- 
qu’il soit  assez  difficile  de  fixer  le  moment  où  cette  opi- 
nion a pris  naissance  , il  est  certain  que  ce  n’est  que 
dans  les  temps  plus  récents  quelle  a été  généralement  re- 
çue. C’est  alors  que  Neptune  fut  appelé  le  dieu  des 
sources  d’eau  douce  , comme  il  l’avoit  été  anciennement 
de  l’eau  salée  (al).  C’est  alors  qu’il  devint  l’auteur  de 


(*5)  Pind.  Isthm.  II.  27  sq. 

(*6)  Paus.  I.  2.  4.  (*7)  Paus.  III.  14.  2. 

(I8)  Paus.  V.  15.4  Pausanias  croit  que  le  nom  Taraxippus 
est  une  épithète  de  Neptune  *W*oç.  Dion  Chrysostome  (Or. 
XXXII.  T.  I.  p.  691)  parle  sans  détours  de  l’autel  de  JJooetâœ * 

raçâ^ntno(;. 

(*9)  Suivant  cette  tradition,  la  fontaine  qui  jaillit  dans  l’en- 
droit même  ou  Neptune  avoit  rencontré  Amymone  reçut  le  nom 
de  celte  nymphe.  Eurip.  Phoen.  195.  cf.  Schol. 

(aô)  Paus.  VIII.  7.  2.  Pausanias  parle  dans  le  même  endroit 
d’une  autre  source  d’eau  douce  en  Threspotie  qu’on  croyoit  sortir 
de  la  mer. 

(a*)  Kçtjvov jfoç , rvp<pay /iiyç»  Les  Stoïciens  disoient  même 
que  le  Pégase  doit  son  nom  à cette  qualité  de  Neptune  , àno 
xitv  Ttrjywv.  Corn.  N.  D.  22  fin.  (Opusc.  Mylh.p.  195, 196  in.). 

14  * 
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la  fertilité  que  souvent  il  avoit  empêchée  en  inondant  les 
champs  d’eau  salée  (aa). 

11  y a une  autre  différence  a remarquer  dans  la  ma- 
nière de  représenter  Neptune.  11  est  assez  naturel  que 
les  eaux  de  la  mer , comparées  avec  les  sources  d’eau 
douce,  impliquent  l’idée  de  stérilité;  cependant  les  qua- 
lités nutritives  du  sel  et  la  part  qu’on  attribuoit  à l’humi- 
dité en  général  dans  la  génération  des  animaux  et  des 
plantes  firent  considérer  l’eau  marine  sous  un  point  de 
vue  tout-à-fait  opposé.  C’est  en  ce  sens  que  Vénus  fut 
représentée  comme  ayant  pris  son  origine  dans  les  ondes 
salées  de  l’océan  , et  que  Neptune  fut  à peu  près  consi- 
déré comme  le  père  du  genre  humain  (ftS).  Il  y a plus  : 
non  content  d’avoir  représenté  le  dieu  de  l’océan  avec  une 


(**)  Suivant  Pausauias,  l’épithète  yt>rôÀ^»oç  lui  avoit  été' 
donnée  en  conséquence  d’une  semblable  inondation  , par  laquelle 
il  avoit  puui  les  habitants  de  la  contrée  entre  Trézèue  et  Her- 
mione  (Paus.  II.  32.  7).  Tous  les  autres  auteurs  expliquent  ce 
surnom  par  la  faculté  qu’avoit  Neptune  de  féconder  les  terres  , 
p.  e.  Corn.  N D.22  in.  (Opusc.  myth.  p.  192  fin.) , Plut.  VII  Sap. 
Conviv.  T.  VI.  p.  003  in.  M.  Volcker  ( Mythol.  des  Japet. 
Geschl.  p.  163)  est  d’avis  que  Neptune  fut  d’abord  appelé 
çvTcU/t»oç  pareeque  les  champs  furent  délivrés  par  lui  de  l’eau 
salée.  C’est  justement  le  contraire  de  ce  que  dit  Pausanias  : 

7Cokï>  q>noL*  âxaçTtov  x ijv  ywçnv  , ükfifjq  iq  xà  oniçiAaxn  xai 

r uv  «pvzwx  rdç  çiÇnq  xn&ix vot  /* ivtjq.  Je  serois  plutôt  de  l’avis  de 
M. Herman  (über  das  Wesen  der  Mythol.  p.  102) , que  M.  Volcker 
cite  dans  cet  endroit , savoir  que  l’interprétation  de  Pausanias  ne 

{>rouve  autre  chose  si  non  que  les  Grecs  furent  de  mauvais  c'tymo- 
ogues  ; et  je  crois  l’étymologie  que  donne  M.  Volcker  lui-même 
(p.  164)  bien  plus  raisonnable. 

(flS)  Plut.  Symp.  VIII.  8.  (T.  VIII.  p.  914).  IlaxQoyirnoç — 

i»  r^ç  vyçâi ; xot  ât&ç(07rov  ot'oiaç  <pvva*  dôÇarxeç. 

Paus.  III.  18.  7.  J rf*f'oi'OÇ‘  ib.  II.  38.  -4.  Schol.  ad  Apoll.  Rhod. 

II.  A.  rtvi&Xtov  dè  cprja » x ov  Jlootiâü  ni  , âià  *è  âto/xoÇëiv 
xov  ryçov  uni  nnaijq  xçoq^îjq  , «ai  xrjq  yëvtae oiç  àïuo*  tirai  y 

âo 7t*q  «ai  t b iiâwç  ytyrijxixôx.  Chez  les  auteurs  plus  récents 
Neptune  devient  h peu  près  le  créateur.  Voyez  p.  e.  Aristid. 
Or.  III.  (T.  I.  p.  33). 
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charrue  (a4),  on  lui  consacra  encore  les  prémices  des 
fruits  de  la  terre  (a5)  , et  on  le  regardoit  comme  l’inven- 
teur de  la  culture  des  siliculeuses  (a<r). 

11  seroit  étonnant  qu’une  nation  dont  la  patrie  étoit  par* 
tout  entrecoupée  par  des  bras  de  mer  et  dont  une  grande 
partie  habitoit  des  Iles  répandues  dans  la  mer , ne  fût  pas 
attachée  spécialement  au  service  du  dieu  de  cet  élément. 
On  adoroit  surtout  Neptune  sur  l’isthme  de  Corinthe  (a7)  , 
à Hélice , à Ægae  (a8);  on  fbonoroit  par  des  fêtes  à Sa- 
micum  en  Élide  (a9) , dans  le  bois  sacré  à Oncheste  (3o)  ; 
la  colline  de  Colonus  près  d’Athènes  , File  de  Calaurie  (3  *) , 
le  Ténare  , le  lac  de  Lerne  , la  Thessalie  lui  étoient  con- 
sacrés; partout  il  avoit  des  temples  et  des  autels  ( 3 a)  ; 
à Trézène,  ville  dont  il  partageoit  la  protection  avec  Mi- 
nerve, il  étoit  adoré  sous  le  nom  de  Roi  (33);  sa  fille  Des- 
poina  étoit  la  déesse  la  plus  respectée  des  Aroadiens  (34). 


(a4)  Philostr.  Icon.  II.  17.  Cette  cbarrue  avoit  cependant  la 
forme  d’une  proue  de  vaisseau. 

(a5)  Plut.  Tlies.  8 in.  Il  est  assez  évident  que  ce  que  raconte 
ici  Plutarque  du  culte  des  Trézéniens  ne  doit  pas  être  rapporté 
aux  temps  de  Thésée. 

(atf)  Eustath.  ad  11.  p.  925.  1.  40.  Les  fables  sur  l’intrigue 
entre  Neptune  et  Cérès  sont  aussi  basées  sur  cette  idée.  Voyez  * 
à ce  sujet,  Volcker  , Mytb.  des  Japet.  Geschl.  p.  165 — 107.  En 
citant  cet  auteur  , je  suis  cependant  loin  d’approuver  tous  les 
rapprochements  qu’il  fait  ici , et  bien  moius  encore  i’explicatien 
allégorique  de  Despoina , explication  semblable  a celle  qu’on 
donne  ordinairement  de  Proserpine.  Les  Romains  représen- 
toient  Neptune  avec  un  épi  de  blé.  Montfauc.  Antiq.  T.  I.  pl. 
30.  fig.  2.  (27)  Paus.  II.  1.  6. 

(**)  Hom.  II.  0.  203.  cf.  Paus.  VU.  21.  4.  Hymn.  Hom. 
XXII.  (a9)  Strab.  p.  529. 

(^° ) Hymn.  Hom.  I.  230  sq. 

(**)  Paus.  II.  33.  2,3.  cf.  Tzetz.  ad  Lyc.  617. 

(8a)  Apoll.  Rhod.  III.  1240  sq. 

(*8)  Paus.  II.  30.6.  La  monnoie  des  Trézéuiens  étoit  marquée 
d’un  trident.  (#4)  Paus.  VIII.  37.  6. 
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*•.  Quant  au  pouvoir  quvon  attribuoit  à 

choses  humaines  Neptune , il  est  inutile  de  parler  de  eea 

augmentée  par  la  qualités  qui  sont  en  rapport  direct  aveo 
faculté  de  guenr  * / 1 r 

les  maladies.  1 es  fonctions  qu’il  excrçoit.  Que  la  vie* 

toire  dans  les  jeux  équestres , et  même 
dans  les  batailles  navales  dépendoit  de  sa  volonté  (5S), 
ceci  certainement  ne  doit  étonner  personne.  Nous  ne 
nous  arrêterons  pas  davantage  aux  qualités  qu’il  avoit  de 
commun  avec  les  autres  divinités  « et  qui  lui  sont  souvent 
attribuées  par  les  poètes , d’après  que  l’exige  le  sujet 
qu’ils  traitent  ou  l’intrigue  de  leurs  compositions  ! mais 
ce  qui  paroît  digne  de  remarque , c’est  que  les  au- 
teurs de  la  période  qui  nous  occupe  iei  représentent 
Neptune  non  seulement  comme  une  divinité  qui  est  la 
cause  de  quelques  maladies  (36)  , mais  plus  souvent 
encore  comme  un  dieu  qui  les  guérit  ; dans  l’ile  de  Té- 
nus il  étoit  même  adoré  sous  le  nom  de  Médecin  (37), 
et , suivant  l’un  des  poètes  les  plus  anciens , il  avoit 
enseigné  à Podalirius  et  à Machaon  l’art  de  guérir  les 
plaies  et  les  maladies  (3B). 


(8S)  Les  Athéniens  lui  consacrèrent  uii  vaisseau  sur  le  promon- 
toire Rhiuta  , après  la  victoire  remportée  sous  Phormion.  Thue. 
II.  84.  Sarpédon,  lieutenant  de  Démétrius  , offrit  des  sacrifices 
h Neptune  Tropaeus  , après  que  l’armée  victorieuse  de  Tryphon, 
marchant  le  long  du  rivage,  eut  été  engloutie  par  un  flux  inat- 
tendu. Posidon.  ap.  Athen.  111.  7.  Les  Arcadiens  racontoient 
même  que  Neptune  avoit  combattu  pour  eux  les  Spartiates , dans 
la  bataille  de  Mantinée  (Paus.  VIII.  10  fin). 

(3<s)  Hippocr.  de  morb.  sacr.  p.  303.  iu. 

(37)  ’larçiç.  Philocb.  ap.  Clcm.  Alex.  Gohort.  ad  Gent.  p.26. 
cf.  Pbiloch.  fr.  ed.  Leur,  et  Sicb.  p.95  fin.  Dans  les  hymnes  or- 
phiques (XVII.  10)  on  lui  demande  non  seulement  des  richesses 
et  la  paix  , mais  aussi  de  la  santé. 

(*e)  Arctinus  ap.  Muller,  de  Cycl.  Graec.  ep.  p.  121  fin.  sq. 
Aristide  lui  attribue  eu  général  la  faculté  de  donner  àovàXint  et 
ooirr/çia  ev  tt  ff/xui  iv  &aX<xxTi].  Or.  111  (T.  I.  p.  46).  L’épi- 
tbète  d’^TrorrT^ç  indique-t-elle  peut-être  la  même  qualité  bien- 
veillante (Paus.  VIII.  39;  1)? 
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Je  soupçonne  que  oettc  qualité  de  Neptune  est  en  rap- 
port  direct  avec  le  pouvoir  qu’on  lui  attribuoit  de  fécon- 
der les  champs.  La  liaison  intime  qui  existe  entre  la  fer- 
tilité et  la  santé  suffit  pour  rendre  cette  conjecture  assez 
vraisemblable. 


Sa  part  au  main-  Si,  sous  ce  rapport,  le  cercle  des  fono- 

devenueVluag^  tions  assignées  à Neptune  s’est  étendu  , il  en 
nérata.  est  mème  de  ses  qualités  morales.  11  est 

vrai , lorsqu’il  s’agit  de  déterminer  la  part  qu'il  avoit  au 
maintien  de  l’ordre  parmi  les  mortels , Neptune  ne  sau* 
roit  entrer  en  ligne  de  comparaison  avec  Jupiter.  La  plupart 
des  peines  qu’il  infligea  furent  lc9  effets  d'une  vengeance  , 
particulière.  Le  tremblement  de  terre  et  l’inondation 
qui  ruina  de  fond  en  comble  la  ville  de  Hélice  (39) , celui 
qui  faillit  faire  subir  le  même  sort  à la  ville  de  Spar- 
te (to)  , les  Perses  engloutis  par  la  mer,  dans  le  voisinage 
de  Potidée  (4I) , ces  faits  étoient cités  par  les  Grecs  comme 
des  exemples  frappants  de  cette  vengeance.  Cependant  la 
plupart  de  ces  calamités  étoient  destinées  à punir  des 
attentats  commis  contre  des  suppliants  qui  avoient 
cherché  un  refuge  dans  le  temple  de  Neptune  : et  les 
preuves  ne  manquent  pa9  d’une  justice  plus  géné- 
rale exercée  par  ce  dieu  ; telle  est  la  sécheresse  et  la 
peste  par  lesquelles  il  affligea  les  Corinthiens  pour  les 
punir  du  meurtre  du  jeune  Actaeon(4a);  et  sans  aucun 
doute  les  Athéniens , dans  le  serment  qu’ils  faisoient 
prêter  aux  Héliastes , n’auroient  pas  ordonné  qu’ils  ju- 
rassent spécialement  par  Neptune  et  par  Cérès  (43),  s’ils 
n’avoient  pas  attribué  à ces  divinités  la  volonté  et  le 
pouvoir  de  punir  les  juges  qui  auroient  prononcé  une 
sentence  contraire  à la  justice. 

(•*)  Paus.  VII.  24.  Polyaen.  VIII.  46  fin. 

(4o)  Paus.  IV.  24.  2.  Ælian.  V.  H.  VI.  7. 

(4l)  Herod.  VIII.  129. 

(4ft)  Plut.  Amat.  narr.  T.  IX.  p.  93. 

(4S)  Demosth.  c.  Timocr.  (Oratt,  Att.  T.  V.  p.  46.  I.  151). 
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Pluton  et Pro«er-  Jupiter  gouverooit  le  monde  entier, 

régfoiu'sôuieVra^*  Neptune  les  mers  et  la  terre , Pluton  éten- 
de* et  de  J’empire  doit  80n  gceptfe  8Ur  les  ombres  , rassem- 
blées dans  les  parties  intérieures  de  ce  glo- 
be , où  il  avoit  établi  son  trône  dans  les  ténèbres  d’uue  nuit 
éternelle  (44) , empire  sombre  et  haï  des  dieux  et  de9 
hommes  , dont  lui  seul  gardoit  la  clé  comme  d’une  prison 
où  il  tenoit  pour  toujours  enfermé  ceux  qui  une  fois  en 
a voient  franchi  l’entrée  (45). 

Côté  défavorable  On  ne  s’étonnera  pas  sans  doute  que  , 

PUitfl^raClère  ^ ^’aPr^8  *e8  °P*n*ons  du  vulgaire  , Pluton , 
qui  souvent  étoit  lui-méme  considéré  com- 
me la  cause  de  la  mort  (4<5) , fût  dépeint  avec  les  cou- 
leurs les  plus  sombres  et  les  plus  effrayantes  , qu’on  lui  at- 
tribuât le  désir  de  se  repaître  de  larmes  et  de  gémisse- 
ments (47),  qu’on  le  représentât  comme  inexorable  (48) , 


(44)  ’Anizçonoq  àtâijXoq  "Anfaq-  Sopli.  Aj.  602.  L’idée  que 
nous  avons  remarquée  chez  Homère , que  Plutou  préside  aux 
parties  intérieures  de  la  terre  , comme  Neptune  tient  le  gouver- 
nement de  sa  surface  , est  très  distinctement  exprimée  dans  cette 
même  tragédie  , où  Ajax , voulant  cacher  sou  épée  sous  la  terre  , 
dit  qu’il  la  donnera  h garder  h Pluton  et  h la  Nuit  : 

yAXX*  aVrô  " Ayârjq  t e oo)Çô* toit  tara). 

Lycophrou  (Al.  1420)  appelle  la  Pythie  nXovxwvoq  Xdxçyç , 
et  Tzetzès  ajoute  qu’il  le  fait  on  zà  f*avx*v6ptva  wç  i*  zÿç 
éiâov  àvi'jçyovzo. 

(45)  Paus.  V.  20.  1.  Pluton  tenoit  uue  clé  a la  main , 
Xiyovoyv  in*  tvixij , %6v  xaXoifttrov  üârjv  xotJL (Zo&ai  te  vno 
tov  UXovzmyoq , x«i  càç  inàrtiot?  ovâeiq  ai/&*ç  i£  aiixov . 

cf.  Piud.  01.  IX.  51. 

ça fJdoç,  . 

Bçôxea  aôi/ia&>  a xaxdyfy 
KoiXav  rrçôç  àyxiiàv 
0vaox6vio)r. 

Éschyle  l’appela  àyijoiXaoq,  Ap.  Athen.  111.  55.  cf.  fr.  Æsch. 
T.  V.  p.  268  fin.  269  in.  cf.  Nicand.  ap.  Athen.  XV.  31. 

(4<î)  Soph.  Aut.  595.  &eîùv  twr  reçxiçutv-xoniç.  cf.  El.  535. 

(47)  Soph.  Oed.  T.  29. 

— — piXaq  , 

A’  Aiârjq  o * t vayfxuüq  xai  yô o*ç  nXovxiÇeza*. 

(48)  Aâttfinq.  Theocr.  Id.  II.  34.  Hxvyvèç  fiaoyXtitç  nai 
ayçy oç-  Biou  Id.  1.  52. 
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comme  ennemi  de  la  joie  (49)  , qu’on  osât  même  assurer 
qu’il  haïssoit  la  santé(5°),  et  que,  pour  bien  exprimer  l’hor- 
reur qu’un  objet  nuisible  doit  inspirer  , on  dit  que  Pluton 
en  étoit  l’inventeur (5X).  Et,  lorsqu’on  voit  que,  dans  les 
temps  où  le  bon  goût  présidoit  encore  aux  compositions  des 
poètes  , ceux-ci  représentaient  Pluton  comme  un  dieu  de 
couleur  noire  et  d’un  regard  terrible  et  farouche  (5ft), 
on  comprendra  que  les  auteurs  d’un  âge  plus  récent  pou- 
voient  facilement  le  représenter  comme  un  géant  à cent  tètes, 
armé  d’une  épée  et  monté  sur  un  cheval  fougueux  et  terri- 
ble , s’emparant  des  combattants  et  les  entraînant  par  force 
dans  son  horrible  repaire  (5  3).  Avant  même  que  les  Chré- 
tiens se  fussent  emparé  de  ces  éléments  pour  déclarer 
que  Pluton  étoit  le  même  personnage  que  Béelzebub , 
les  payens  le  considéroient  comme  le  chef  des  mauvais 
génies  (5  4) , qui  étoient  les  amis  et  les  fauteurs  des 
mages  et  des  sorciers  (55). 


(49)  'Afidâiji oç.  TheoJor.  epigr.  XI.  (Antb.  T.  IL  p.  45.), 
(so)  Orpb.  Hymn.  LXVIII.0: 

Mo  v y oq  âè  oniytt*  a ’ 'Alârjq  ipvxo<p&éçoq  aiti. 

(**)  Teucer  demande  si  Pluton  a fait  la  ceinture  d’Ajax  , si 
la  Furie  a fabriqué  l’épée  d’Hector  (âijm ovçyôq  âyçtoç),  Soph. 
Aj.  1023.  Véuus  , comme  auteur  de  l’amour  effréné , est  appelée 
Hadès.  fr.  Soph.  ed.  Brunch.  T.  111.  p.  468.  23.  Le  Cyclope 
est  appelé  âtâov  fiaytiçoç.  Eur.  Cycl.  396. 

(5a)  MfXuq  y nfXayxaixrjq.  Eurip.  Aie.  440,  261.  Ilxeçwxbq 
n’indique  ici je  crois  , que  la  célérité  de  la  mort. 

(5s)  Tzetz.  Posthom.  130  sq.  cf.  not. 

(*4)  Porphyr.  ap.  Euseb.  Praep.  Euang.  IV.  28  in.  La  ma- 
ladie de  l’aimable  Anthia  est  attribuée  par  les  prêtres  aux  dieux 
infernaux.  Xeuoph.  Eph.  I.  5. 

(«*)  Pbilostr.  Vit.  Apoll.  VIII.  7. 2.  (p.  330).  cf.  9.  (p.  341). 
cf.  Plut,  de  Is.  et  Osir.  T.  VII.  p.  459  fin.  Voyez  le  parallèle 
d’Apollon  et  de  Pluton  que  tait  cet  auteur.  Le  premier  Goiftoq  , 
l’autre  axôxmq  ; Apollon  entouré  des  Muses  et  de  Mnémosyné  , 
Pluton  de  Létbé  et  de  Siopé  ; Apollon  oç  et  <p ctvaZoq  , PJu- 
ton  xvuxoq  uni  v/ryov  xoiçaroq.  de  El  ap.  Delph.  ib.  548.  C’est 
ici  l’opposition  entre  la  lumière  et  les  ténèbres  , entre  Ormuzd  et 
Ahriman. 
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Plutoo,  et  surtout  Ces  idées  étaient  les  suites  de  l’horreur 

dérés  comme  di-  naturelle  qu  inspiroit  1 idee  de  la  mort  : 

tioilés  Luenfai-  majg  Qn  qUe  jeg  mameureux  la  COOsidè- 
santes.  1 

rent  ordinairement  d’une  manière  bien  dif- 

« 

férente.  Les  Danaïdes  déclarent  vouloir  chercher  un 
refuge  auprès  de  Pluton , puisque  les  dieux  olympiques 
sont  sourds  à leurs  prières  (5  6 ).  Hercule  adresse  la  pa- 
role à Pluton  comme  à son  ami  et  à son  protecteur  (57).  Je 
crois  que  c’est  dans  ce  sens  , et  nullement  par  euphémisme^ 
comme  l’expliquent  les  interprètes  (58) , que  Pluton  a été 
appelé  £ubouleus  et  que  les  dieux  de  l’empire  des  morts 
sont  appelés  quelquefois  les  Bienveillants  (59).  Dans  Pla- 
ton , Socrate  assure  qu’il  est  persuadé  de  la  bonté  et  de  la 
bienveillance  des  dieux  auprès  desquels  il  viendra  après 
sa  mort  (Oo)  ; et  Platon  lui  même  ordonna  aux  soldats  de  sa 
république  de  ne  pas  mépriser  Pluton , mais  de  l’honorer , 
puisque  la  séparation  de  l’àme  et  du  corps  est  bien  plus 
salutaire  qu’on  ne  le  croit  ordinairement  (tfI).  Encore, 
quoique  Pluton  fût  haï  comme  dieu  de  l’empire  souter- 
rain , il  devoit  être  considéré  comme  une  divinité  bien- 
faisante, lorsqu’on  se  rappeloit  que  les  sources  d’eau 
minérale  sortent  de  ce  même  endroit.  Strabon  en 
rapporte  un  exemple  frappant.  Entre  Tralles  et  Nysa , 
dans  l’Asic-Mincure , il  y avoit  un  temple  de  Pluton  et 
de  Proserpine  avec  une  caverne  sacrée.  Les  malades 
y alloient  consulter  ces  divinités,  et  y recouvroient  la  santé 
par  les  songes  que  celles-ci  leur  envoyoient  et  par  les 

(5ff)  Æsch.  Suppl.  155. 

(57)  rAi>Kt;ç  Jtïdijç.  Soph.  Tracb.  1041.  Voyez  aussi  les 
prières  que  lui  adresse  Oedipe  , Soph.  Oed.  Col.  1540  sq. 

(58)  Schol.  Nicaud.  Alex  14.  Corn.  N.  D.  35*  Opusc.  Myth. 
p.  234. 

(59)  Je  crois  , avec  Siebelis  , que  ce  sont  les  &tol 

X&o*iot  dont  parle  Pausanias  , X.  38.  4. 

Platon.  Phaed.  p.  377  fin.  378  in. 

(6t)  Plat.  Leg.  VIII.  p.  642.  D. 


219 


conseils  des  préires  attachés  à leur  service.  Voilà  donc 
Pluton  , le  dieu  que  les  orphiques  répréseutent  comme 
ennemi  de  la  santé , non  moins  occupé  à la  rétablir 
qu’E80ulape(6a). 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  auparavant  qu’on  croy* 
oit  que  Pluton , comme  dieu  des  régions  souterraines  , 
faisoit  fructifier  la  semence  confiée  au  sein  de  la  terre. 
Cependant  o’éioit  surtout  Proserpine  , dans  ses  rapports 
avec  Cérès , dont  on  célébroit  celte  qualité  bienfaisante. 

Proserpine , il  est  vrai , étoit  la  déesse  des  morts  , ainsi 
que  sqb  mari  ; elle  remplit  les  mêmes  fonctions  chez 
Homère  et  chez  tous  les  poètes  plus  récents  (63):  mais 
Proserpine  n’étoit  pas  seulement  l’épouse  de  Pluton  , elle 
étoit  aussi  la  fille  de  Cérès  , comme  l’étoit  en  Arcadie 
la  déesse  Despoina  (64).  Ainsi  que  sa  mère,  Proser- 
pine étoit  la  déesse  de  l’agriculture  ( 6 5)  ; elle  partageoit 

(ffa)  Strab.  p.  960  fin.  961  iu.  C’est  absolument  un  oracle 
par  incubation.  Il  paroît  que  les  exhalaisons  de  la  caverne  , 
lorsqu’on  y desccndoit  jusqu’à  une  certaine  hauteur,  aroient  une 
grande  part  à la  guérisou, 

(<T3)  Elle  est  même  désignée  par  plusieurs  épithètes  qui  y 
ont  rapport:  (îr«çà  to  , Tzetz.  ad  Lyc. 

49).  Jnfiça  (ib.  ad  710),  rO/ïçinà>  ou  Bç^pâ  (ib.  ad  698) , 
quoique  ce  fûl  plutôt  lin  nom  de  Hécalé  , avec  laquelle  Lyco- 
pbron  confond  déjà  Proserpine , à ce  qu’il  paroît.  Lyc.  698  , 
cf.  1176.  et  Tzetz.  ad  h.  1.  Voyez  , sur  le  nom  Jntiçn  ou  a InLqa  , 
Apoll.  Rhod.  III.  847  sq,  et  Schol.  ad  846.  cf.  Æsch.  fr.  T.  V. 
p.  180  in.  j sur  , Apoll.  Rhod.  Jil.  ib.  861  et  1211  , 

ou  l’on  trouve  la  même  identification.  Soit  qu’on  rapporte  ce  nom 
à Proserpiuc , soit  qu’on  l’attribue  à Hécate'  , il  implique  toujours 
la  notion  de  colère  et  de  la  faculté  d’effrayer  : tô  çofitçbv 

nal  xuxanXijxTiiiov-  Schol.  Apoll.  Rhod.  111.  861.  cf.  Etym. 
Min.  inv. 

(tf*)  Despoina  étoit  fille  de  Neptune  et  de  Cérès  , comme  Coré 
(Proserpinej  l’étoit  de  Jupiter  et  de  Cérès  ; le  vrai  nom  de  la 
dernière  étoit  Proserpine  , celui  de  la  première  n’étoit  pas  connu 
aux  profanes.  Voyez  , à son  sujet , Paus.  VIII.  35  in.  et  37. 

(65)  ITvçoifôçoç.  Eurip.  Phoen.  694.  Les  agriculteurs  lui 
adressoient  des  prières,  ainsi  qu’à  Cérès.  Arrian.  Venat.  34.  Kuç- 
aropopoç.  Paus.  VIII.  83.  8.  On  lai  consacroit  les  dîmes  y aiusi 
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avec  elle  ■’  l'épithète  distinctif  qui  la  fait  connoitre  com- 
me la  déesse  qui , par  le  moyen  de  l'agriculture , a 
avancé  la  civilisation  politique  (66)  j les  mystères  lui 
étoient  consacrés  ainsi  qu’à  Gérés  ; elle  étoit  décorée 
du  même  titre  qu’on  donnoit  aux  divinités  les  plus 
bienfaisantes  (tf7)  , et,  s’il  nous  falloit  encore  une  preuve 
de  l’humanité  de  Proserpine , il  suffiroit  de  citer  la  tra- 
dition qui  la  représente  priant  Pindare  de  lui  chanter 
un  hymne , ainsi  qu’il  l’avoit  fait  pour  les  autres  divinités 
de  la  Grèce  (68).  Une  déesse  qui  a du  goût  pour  la 
poésie  de  Pindare  ne  mérite  certainement  pa»  d’être 
rangée  parmi  les  divinités  malfaisantes.  Et  cependant 
Euripide  semble  la  confondre  avec  Hécate  (6l>).  Nous 
avons  déjà  vu  combien  cette  erreur  devint  fréquente 
chez  les  poêles  de  l’école  alexandrine. 

iaur  pari  à Pad-  D’ailleurs  le  pouvoir  de  Proserpine  ne 
minulration  et  à . ...»  . , 

la  justice  divine.  se  bornoit  nullement  à 1 empire  des  morts. 

Pour  le  prouver , il  ne  faut  que  ce  même 
rapport  avec  Cérès  dont  nous  venons  de  parler.  Souvent , 
lorsqu’on  adressoit  des  prières  à Gérés , on  lui  adjoignoit 
sa  fille  Proserpine  ( 7 °).  On  croyoit  que  ces  déesses 
favorisèrent  les  entreprises  de  Tiraoléon  (7x).  On  n’hé- 
sita pas  à leur  attribuer  la  victoire  remportée  sur  les 
Perses  à Marathon  (7a).  On  attribua  à la  vengeance 
de  Proserpine  la  tempête  qui  dispersa  la  flotte  de  Pyr- 
rhus , pareequ’il  avoit  osé  porter  une  main  sacrilège  sur 


qu’à  Cérès.  Callim.  epigr.  p.  212.  XL!,  , ç>»AooW- 

(far oç.  Dioo.  Hal.  Ant.  Rom.  111.  p.  173  in. 

(66\  QtOftOÇOÇOÇ.  Àristoph.  Tbesm.  30à. 

(67)  ZuvtiQa.  Paus.  III.  13.  2.  VIII.  31.  1. 

(<J8)  Paus.  IX.  23.  2. 

(C9)  Eurip.  Ion.  1048.  Eivoâia  &vyateç  JàftarQoç  etc. 

(70)  P.  e.  Atben.  XV.  50.  fi» 

(7I)  Plut.  Timol.  8. 

(7t)  Polem.  Sopb.  Laud.  fun.  ed.  J.  C.  Orell.  p.  46  fin.  48  io. 
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k 

lc«  trésors  que  renfermoit  le  temple  de  cette  déesse  (7 9 ). 

S’il  est  rarement  fait  mention  de  Pluton  sous  ce  point  de 
vue(74),  son  rôle  est  d’autant  plus  important  qu’il  par- 
tage avec  Cérès  et  Proserpine  le  soin  de  juger  les  ac- 
tions des  humains.  Pluton  est  le  seul  des  dieux  infé- 
rieurs à Jupiter  auquel  on  adjoignit  Dicé , comme  com- 
pagne (75).  Les  Orphiques  représentoient  les  Euménides 
comme  ses  filles  (76).  On  eroyoil  que  Pluton  et  Proserpine 
embrassoient  la  cause  de  ceux  qui  a voient  subi  une 
mort  violente  (77)  ; on  les  invoquoit  comme  juges,  sur- 
tout à l’égard  des  devoirs  à remplir  envers  les  dé- 
funts (78);  le  soin  pour  l’accomplissement  de  ces  devoirs 
leur  étoit  spécialement  confié  , soin  dont  les  dieux  olympi- 
ques étoient  dispensés  ( 7 9).  A Syracuse,  le  serment  le 


(78)  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  570.  cf.  Appian.  III.  12.  2.  T.  I. 
p.  70.  ed.  Schweigh. 

(74)  Les  prières  que  les  poètes  mettent  dans  la  bouche  de  leurs 
personnages,  p.  e.  Eur  Hcc.  79  sq,  Hel.  975  , ne  prouvent  pas 
beaucoup,  sans  des  témoignages  fournis  par  les  historiens  ou  par 
d'autres  auteurs.  Dans  le  dernier  passage  , Ménéias  rappelle  à 
Pluton  la  grande  quantité  de  morts  dont  il  a enrichi  son 
empire,  et  il  l’invite  à les  relâcher  de  leur  prison  ou  à forcer 
Théonoè*  è lui  rendre  Hélène.  11  faut  avouer  qu’Euripide  a 
trouvé  le  moyen  de  faire  ses  persouuages  aussi  populaires  qu’ils 
sont  quelquefois  philosophes.  Sophocle  (Oed.  Coi.  1595)  attribue 
à Pluton  le  pouvoir  de  faire  gronder  le  tonnerre. 

(TS)  Chez  Jambiique  (Vit.  Pyth.  46.),  Thémis  est  placée  à côté  de 
Jupiter  , Dicé  a côté  de  Pluton.  Pluton  iTrioxonoç.  Æsch.  Choëph. 
123.  r 

( 76 ) Orpli.  Hyrnn.  LXIX,  8.  LXX  in  Proserpine,  la  mère 
des  Euménides  , est  appelée  nçutidixi 7.  Hymn.  XXIX.  Chez 
Euripide  (Med.  1059),  il  est  question  d’  àXdaroçtq  naÿ 

(Mà  xovç  naç'  &ât]*  *t(>x(Qovt;  dXdatoçhç) , cl,  ainsi 
cju’on  dit  F’-Eçu^vç  de  quelqu’un  , de  meme  on  dit  (Andr.  1193) 

Eçfitôvaç  ' Alâ rcç. 

(77)  Soph.  El.  178.  Æsr.h.  Choëph.  486.  Eur.  Or.  618. 
La  même  idée  est  exprimée  dans  l’un  des  discours  d’Antiphon  , 
Oratt.  Att.  T.  I.  p.  12  fin. 

(78j  Soph.  Antig.  540. 

(79)  Soph.  Antig.  741  , 1058  sq.  cf.  1183  sq. 
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plus  solennel  étoit  celui  qu'on  faisoit  dans  le  temple  do 
Cerès  et  de  Proserpine  (8°).  On  croyoit  que  ces  déesses 
punissoient  ceux  qui  avoient  commis  quelque  injus- 
tice(81),  preuve  qu’on  leur  attribuoit  l’exercice  de  la 
justice  générale  ainsi  qu’à  Pluton  , qu’on  invoquoit  dans 
les  serments  avec  Jupiter  et  les  divinités  physiques. 

Pausanias  dit  que  les  Éléens  sont  les  seuls , pour  autant 
qu’il  sache , qui  adorent  Pluton  par  réconnoissance  , savoir 
à cause  du  secours  qu’il  leur  avoit  prêté  contre  Her- 
cule (8a).  Certes,  il  n’est  pas  étonnant  que  les  senti- 
ments doux  et  humains  n’eussent  pas  grande  part  au 
culte  qu’on  vouoit  à ce  dieu  inexorable.  Les  hymnes 
qu’on  entonnoit  en  son  honneur  sont  à peu  près  des  im- 
précations contre  ceux  qu’on  voue  à sa  vengeance  ( 8 3). 
Cependant  il  est  probable  que  ceux  qui  lui  croyoient  être 
redevables  de  leur  santé  lui  aient  adressé  des  actions 
de  grâces (®4). 

11  est  inutile  de  parler  du  culte  qu’on  rendoit  à Pro- 
serpine , ainsi  qu’à  Cérès , dans  les  mystères.  Si  le 
nom  Clyménus  est  une  épithète  de  Pluton , il  four- 

niroit  une  nouvelle  preuve  du  culte  de  ce  dieu(85), 

» 

(80)  Plut.  Dion,  56  fin. 

(8I)  Lys.  c.  Andoc.  (Oi’dtt.  Alt.  T.  I.  p.  200  1.  3 ûu.). 

(8j)  Paus.  VI.  25.  3.  cf.  Strah.  p.  529  R. 

(8S)  Æsch.  Vil.  c.  Thcb.  85 i. 

Tov  âx'oxrknâôr  v^vov  * EçirV* t'oç 

’Aïâu  v* 

’Ex&qov  naiâv*  ijtmik-rc*w, 

(84)  Si  les  dont  i'*  est  question  Paus.  X.  38.  4 sont 

les  dieux  de  l’empire  des  morts  , ceci  pourroit  servir  à confirmer 
ma  conjecture  ; d’ailleurs  on  n’a  qu’à  lire  , cl»e^  Strabou  (p.  960 
fin.  961)  , la  description  de  la  fête  célébrée  dans  l’Asic-Mineure 
pour  se  convaincre  que  celte  conjecture  n’a  rien  d’absurde. 

(85)  Pausanias  dit  que  les  Herraionéens  distinguoient  Pluton 

et  Clyménus  (II.  35.  7)  , mais  lui-même  il  croit  que  c’est  le 
même  dieu.  Lasus  (ap.  Athen.  XIV  19.)  et  Anyte  (epigr.  XIV. 
Wolff,  VIII.  poëlr.  fr.  p.  104)  donnent  à Pluton  le  nom  de 
Clyménus.  Suidas  (in  v.)  et  Cornutus  (p.  234)  tâchent  d’expli- 
quer cette  épithète;  ’ * ■ • i 
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quoiqu'il  soit  probable  que  pour  la  plupart  on  lui 
ait  plutôt  offert  des  sacrifices  pour  échapper  aux  dan- 
gers qu’on  redoutoit  de  sa  part , que  dans  l’intention 
avec  laquelle  les  Éléens  lui  ofiroient  leurs  hommages. 
Hécate  , identi-  On  a vu  que  Proserpine  a été  confondue 

fiée  avec  plusi-  , . , , , 

eors  autre»  déea-  fréquemment  avec  une  autre  deesse  de  1 cm- 
•®**  pire  des  morts,  avec  Hécaté(86).  Il  pa- 

roi! que  c’étoit  le  sort  de  cette  dernière  d’étre  prise  à 
tout  moment  pour  une  autre.  On  a prétendu  que  Hé- 
calé  étoit  Diane(fl7),  la  Lune(88),  la  Fortune  ( 8 9)  , la 
Terre  (9°),  Lucinc  (9X)  et  même  Géryon(pa).  L’un 
l’appelle  fille  de  Latone  , l’autre  fille  de  Cérès  (")  , un 


(8<î)  Euripide  les  confondoit  déjà  , comme  nous  venons  de  le 
voir  ; ce  qui  toutefois  u’empêche  pas  que  Lucien  les  distingue 
eacore  très  soigneusement , Necyoni.  9 (T.  I.  p.  469). 

(87)  Euripide  (Phoen.  109)  appelle  Hccate'  fille  de  Latone. 
On  voit  qu’il  prend  l’une  de  ces  de'esses  pour  l’autre  , ou  qu’il 
croit  que  He'caté  et  Diane  ne  sont  que  des  noms  differents  d’un 
seul  et  même  personnage.  Aristophane  cependant  les  distingue 
très  bien.  Ran.  1401.  sq.  The'ocrite  doune  le  nom  de  Diaue 
à Hécate'  (Id.  11.33);  mais,  quant  à la  Lune,  il  n’a  garde 
de  la  confondre  avec  elle  (îb.  10 — 16).  Les  Orphiques  prenueut 
Diane  , Décalé  , la  Lune  , toutes  pour  une  seule  et  même  déesse. 
Hymn.  Orph.  I. 

(88)  Orph.  fr.  ed.  Herm.  p.  491  fin.  Les  personnes  dont 
parle  Plutarque  (de  Orac.  defect.  T.  Vil.  p.  640)  se  couten- 
toient  d’appeler  la  Luue  xkyjQoq  'Æxârijç.  Cf.  de  fac.  in  orb. 
lun.  T.  IX.  p.  721. 

(89)  Orph.  fr.  ed.  Horm.  p.  491  fin.  Dans  l’hymne  LXXII  f 
Hécate',  Diane  et  la  Fortune  sont  confondues  l’une  avec  l’autre. 

(9°)  Arnobius  (adv.  Geut.  II.  71)  parle  de  Saturne  fils  du 
Ciel  et  de  Hécate'.  C’est  la  Terre. 

(Pl)  Lyd.  de  mens.  III.  7. 

(pa)  Schol.  Hesiod.  p.  135  vsa.  in.  On  comprend  aisément 
pourquoi  Ge'ryon  a voit  trois  corps  : Hécaté  étoit  * çi/xo^oç. 

(Pa)  Qu’on  dise  que  ces  noms  ne  sont  que  des  épithètes  diffé- 
rentes de  la  même  déesse  , cela  se  comprend  : mais  comment  une 
personne  puisse  avoir  deux  mères , c’est  un  peu  plus  difficile  à 
entrevoir.  Euripide  (Phoen.  109)  l’appelle  nai  Arjtovç  ; suivant 
Proclus  , Orphée  a dit  : xoi  t ott  âif  ' Exàzijv  Jqta  évnra- 

T^i»av. 
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troisième  admet  deux  déesses  appelées  Hécaté  ( 9 4).  Et, 
ce  qui  semble  rendre  la  difficulté  encore  plus  inextrica- 
ble , on  a pris  souvent  Hécate  pour  plusieurs  de  ces 
déesses  à la  fois  (95). 

Il  est  même  évident  que , dans  des  temps  qui  dépassent 
les  bornes  que  nous  nous  sommes  prescrites  dans  cet 
ouvrage , Hécaté  devint  une  de  ces  compositions  pan- 
thées  que  les  auteurs  plus  récents  se  plaisoient  à inventer. 

• Pour  s’en  persuader  , on  n’a  qu’à  jeter  un  coup  d’oeil 
sur  la  mauière  dont  s’expriment  plusieurs  auteurs  d’une 
date  plus  récente  au  sujet  de  cette  déesse  ( 9 tf).  Heureu- 
sement nous  n’avons  que  faire  ici  de  ces  nouveautés. 
On  en  trouve  des  vestiges , il  est  vrai  , dès  les  temps 
qui  nous  occupent  ici , mais  l’ensemble  de  ces  com- 
positions hétérogènes  appartient  à une  époque  plus  ré- 
cente. Originairement  Hécaté  étoit  une  déesse  aussi 
distincte  de  la  Lune  que  de  Diane  et  de  toutes  les  au- 
tres. Dans  la  période  qui  nous  occupe  dans  ce  moment , 
elle  avoit  ses  temples  et  ses  statues  , qui  servoient  à la 
distinguer  de  toutes  les  autres  divinités. 

Son  caractère  Dans  cette  période,  elle  étoit  l’aide  et 
dans  cette  péno-  ja  compagne  de  Proserpine  (97)  . partageant 

avec  elle  l’empire  sur  les  ombres  (98), 

(94)  Artémidore  (Oneir.  II.  34)  range  Hécaté  parmi  les 
iriyfiot  et  Hécaté  %0-ovin  parmi  les  x&otioh  Tzetzès  (ad  Lyc. 
1178)  parle  aussi  de  deux  Hécaté. 

(95)  Euripide  la  confond  avec  Diane  (Plioen.  109),  et  le  scho- 
liaste  ajoute  qu’elle  est  la  Lune.  Euripide  confond  Diane  avec 
Dictynoa  (Hippol.  146)  , et  le  scholiastc  ajoute  qu’elle  est  Hécaté. 

(9tf)  Lvd.  de  mens.  III . 4 fin.  7.  cf.  Euseb.  Praep.  Euang. 
IV.  28.  (p.  175)  Hymn.  Orph.  I.  Porph.  ap.  Euseb.  Praep. 
Euang.  lit.  11  (p.  113.  C.  D).  Voyez,  sur  les  différents  noms 
d’animaux  qu’on  lui  donnoit , Porphyr.  Abstin.  III.  17.  IV.  16. 

(97)  Voyez  T.  II.  p.  287.  Dans  les  6ctions  sans  doute  assez 
récentes  que  l’on  trouve  chez  le  scholiaste  de  Théocrite  (ad  Id. 
II.  12 , 36) , elle  est  cependant  encore  désignée  * comme 

, âaâov^oç,  àyytt loç. 

(9 8)  X&ovia  &4Ôq  xal  vtçrfçoiv  nçvrttr^q,  SophrOD  ap.Schol.  ' 
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qualité  qui  semble  aussi  être  indiquée  par  les  flambeaux 
qu’on  lui  attribua  (9*).  On  la  représenta  ancienne* 
ment  comme  toutes  les  divinités  de  la  Grèce,  avec 
une  forme  humaine,  simple  et  naturelle (IO°)  ; la  forme 
triple  date  des  temps  dont  nous  nous  occupons  ici  ( * ° * ). 

S’il  pouvoit  entrer  dans  le  plan  de  cet  ouvrage  de 
m’engager  dans  des  recherches  détaillées  sur  la  mytho- 
logie de  chaque  divinité  , je  croirois  pouvoir  prouver 
que  cette  Hécaté  triforme  si  célébrée  par  les  auteurs 
plus  récents  a eu  une  origine  assez  simple.  Je  me  con- 
tente de  prier  le  lecteur  de  se  rappeler  les  images  que 

Theocr.  ld.  IL  12.  Le  meme  grammairien  explique  le  vers  d’É- 
schyle  : 

Jiajtokv*  *Exàxrj  iûv  fiaotXeiaiv  nçoâço/ioç  fttXà&QMv 
(fr.  Æsch.  T.  V.  p.  251.  n°.  400),  par  la  coutume  de  placer  U 
statue  de  He'cate'  à l’entrée  des  maisons.  Cette  coutume  peut  être 
prouvée  par  Aristopli.  Vesp.  800.  : mais  ce  vers  ne  scrapporteroit- 
il  pas  plutôt  à la  qualité  de  Hécaté  dont  nous  venons  de  parier  ? Ces 
itfXu&Qa  fiaatXêia  ne  signifient-ils  pas  le  palais  de  Pluton  et  de 
Proserpine  ? Il  me  semble  au  moins  que  ce  vers  a quelque  rcs-' 
semblance  avec  celui  de  l’hymne  a Cérès  (Hymo.  Hom.lV.  440): 

. ’E*  xov  ni  TTQÔn roloç  xai  6/iào>v  ïnXèx'  âxaaaa. 

(")  &(i>otp6ço<;.  Aristoph..  Tliesm.  865.  Avec  deux  flam- 
beaux , Arisloph.  Ran.  1405  sq.  Je  crois  que  c’est  le  ttvç 
IfQÔv  , dont  il  est  question  dans  le  fragment  de  Sophocle  cité 
par  le  scholiaste  d’Apollonius  (ad  III.  1215.  cf.  Soph.  ed. 
Brunck.  T.  III.  p.  448) , a moins  qu’on  ne  veuille  croire  que  ce 
poète  ait  déjà  confoudu  Hécalé  avec  la  Lune 
(tÔ  cf»’  * OXi'IlTtOV  TToXXüV  CffQfi). 

On  Pbonoroit  aussi  par  des  Xa^Ttaâovx^1 - Lycopbr.  1179. 

(Iô°)  C’est  ainsi  que  Pausanias  décrit  la  vieille  statue  de  Hé- 
caté dans  i’île  d’Égine.  Il  ajoute  qu’Alcaraène  fut  le  pre- 
mier à lui  donner  une  forme  triple  , c’est  à dire  trois  corps 
adossés  l’un  à l’autre.  Paus.  II.  30.  2.  Il  paroît  même  que  du 
temps  d’Artémidore  on  n’avoit  pas  encore  oublié  l’ancienne  Hé- 
caté , puisque  cet  interprète  suppose  qu’on  puisse  la  voir  ainsi 
en  songe.  Oneir.  II.  37. 

(,ôx)  Tçi/ioçtpoç»  Lycophr.  1175.  Tçtttvxyv.  ib.  1188.  Dans 
la  suite  on  lui  donna  quatre  têtes  (Tfrçax/ÿaAoç).  Lyd.  de  meus. 
III.  4.  (p.  86  fin.).  Chez  les  Orphiques  elle  a la  tête  d’un  cheval , 
d’un  chien  et  d’un  serpent.  Orph.  Arg.  981  sq. 
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nous  en  possédons  encore  (xoa),  et  de  lui  demander 
comment , pour  faire  en  sorte  qu’on  aperçût  la  déesse , de 
quelque  côté  qu’on  arrivât  par  l’un  des  trois  chemins 
on  l’on  plaçoil  sa  statue , comment  on  eût  pu  mieux 
s’y  prendre  qu’eu  adossant  à une  colonne  trois  statues 
chacune  avec  la  face  tournée  vers  l’une  des  trois  ave- 
nues ( * ° 3 ).  Je  ne  dis  pas  que  Hécaté  fut  placée  dans 

tous  les  carrefours  où  aboutissent  trois  chemins  j il  suf- 
fit qu’on  ait  voulu  le  faire  dans  un  seul.  Cette  con- 
jecture est  beaucoup  trop  simple , je  l’avoue , pour  lc9 
allégoristes  modernes.  Je  laisse  au  lecteur  le  soin  de 
décider  entre  leurs  opinions  et  la  mienne  : ce  qui  est 
certain  c’est  que  les  anciens  n’étoient  pas  plus  d’accord 
sur  ce  point  que  nous  ne  le  sommes.  Le  nombre  et 
la  variété  des  conjectures  qu'ils  font  sur  la  significa- 
tion de  ces  trois  figures  ou  de  ces  trois  têtes  le  prou- 
vent (ïo4). 

(iôa)  Voyez  p.  e.  Monlfaucon  , l’Antiq,  expi.  p.  figures, 
T.  I.  pl.  XC. 

(i°3)  Tçtoâ rr»ç,  'Eroâin  (Aristopb.  Plut.  594  sq.  Lucian. 
Dial.  mort.  I.  1.  T.  I.  p.  331  , et  la  note  du  savant  Heinsterhuis). 
On  lui  consacra  aussi  la  cQiyXtj  ; à Athènes  on  voyoit  une 
statue  d’He'caté  Triglantiue  dans  un  endroit  appelé  Trigta  ; enfin 
on  lui  consacroit  des  repas  le  trentième  jour  de  chaque  mois. 

dion o*»*  rExâtf]  jçtoâ^rx  , 

Tçifioç<pf  , t çiTCçéooTre  , 

TçiyXmq  xtjXfV/ifrij^ 

Athen.  VII.  126. 

(Io4)  L’un  y voit  une  indication  de  l’empire  de  Hécate  sur 
le  ciel  , sur  la  terre  et  sur  la  mer  ; un  autre  veut  que  l’une  des 
images  représente  Diane , l’autre  la  Lune  , la  troisième  Hécaté 
elle-même  ; il  y a même  eu  des  artistes , surtout  chez  les  Romains , 
qui  leur  ont  donné  a chacune  les  attributs  de  l’une  de  ces  déesses 
(voyez  p.  e.  Moulfaucon  , T.  1.  pl.  XC.  fig.  5).  Suivant  un 
troisième  , Hécaté  a trois  faces  , pareeque  , comme  Lucine  , elle 
préside  à la  naissauce  , comme  Diane  , a la  santé  , comme  Hé- 
caté , à la  mort.  Vossiuâ  suppose  les  trois  images  identiques 
avec  les  trois  Parques.  Un  quatrième  rapporte  tout  à la  lune 
en  disant  que  l’une  des  figures  signifie  le  croissant  A deux  cornes  y 
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Différence  entre  On  honoroit  Hécaté , ainsi  que  Proserpine, 
elle  et  Pro«crpi-  par  (jeg  c^rémonies  mystérieuses  et  noctur- 

nés (Ioî);  mais  , tandis  qu’ordioairement 
on  représenloit  la  première  de  ces  déesses  avec  des  cou- 
leurs moi  us  eflrayantcs , . il  paroit  qu’on  a réservé  pour 
sa  compagne  toutes  les  horreurs  de  l’empire  des  ombres. 
Surtout  dans  le  siècle  d’Alexandre  le  Grand , Hécaté 
deviut  la  déesse  des  sorcières  et  des  empoisonneuses. 
Euripide  et  plusieurs  autres  auteurs  la  représentent  déjà 
comme  la  déesse  honorée  spécialement  par  Médée(l°6): 
mais  ce  n’est  que  chez  les  poètes  de  l’école  d’Alexandrie 
qu’on  trouve  des  description^  détaillées  des  cérémonies 
nocturnes  qu’on  oélébroit  en  son  honneur  (f  °r).  Chez 
Sophocle , comme  chez  Apollonius  , elle  est  couronnée 
de  serpents  et  de  feuilles  de  chêne  (loa)  : mais  ce  ne  fut 
que  dans  les  temps  plus  rapprochés  qu’on  lui  attribuât 
ces  formes  monstrueuses (lo9)  qui  semblent  la  rendre 


l’autre  la  lune  qui  ue  se  montre  qu’à  demi , la  troisième  la  pleine 
lune.  Un  cinquième  y voit  l’indication  des  trois  cKemius  que  suit 
la  lune  dans  sa  course  , en  hauteur  , en  largeur  et  en  longueur. 
Voyez  , sur  toutes  ces  opinions  , Moi.llàucoo  1.  1.  T.  I.  p.  152  « 
153.  Piéfère-t-on  les  quatre  tètes  dont  j’ai  déjà  parle' , on  ne 
pourra  manquer  d’y  voir  les  quatre  élémeuts.  Lyd.  de  mens. 
III.  4 (p.  86). 

(IOS)  Nous  avons  déjà  parlé  des  mystères  de  Hécaté. 

(ï6<s)  Eurip.  Med.  395  sq. 

(,b7)  P.  e.  Apoil.  Rhod.  III.  10^6  sq.  Chez  Tiiéocrite  (Id. 
II.  12  sq.)  elle  est  : 

fo^ofityn  vtxvv)*  ârà  T*-ygCa  , xeti  fikkuv  ulpa. 

Orph.  Argon.  953  sq.  Elle  est  ici  uu  vrai  démon,  mge «ço?r«*ç. 
; (Ioff)  Soph.  ap.  Schol.  Apoil.  Rhod.  III.  1215,  cf.  Apoil. 
Rhod.  1212  sq. 

. Voyez  p.  e.  la  description  chez  Lucien  , Philops.  22  sq. 

(T.  III.  p.50  sq.).  Sur  ses  métamorphoses,  voyez  ib.  14  (p.  42). 
Voyez  surtout  la  description  dans  les  Argon.  Orph.  978  sq. 
Chez  Tzetzès  (ad  Lyc.  1030) , elle  est  <p ofteçà  , xakxôrrovç  , 
âr,ç , Ttçarûdtfç*  Les  chiens  sont  de  rigueur,  mais  Pausanias 
(III.  14.  9)  dit  que  les  Colophouieos  étoient  les  seuls  qui  lui 
sacrifiassent  ces  bêtes.  Sophrou  (ap.  Tzetz.  ad  Lyc.  77),a-t-il 

15* 
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digne  d’être  placée  à la  tête  des  mauvais  génies  (XI°). 
Son  influence  sur  U n’est  donc  pas  étonnant  que  cette 

nés , surtout  évi-  déesse  devint  la  mère  des  spectres  et  des  fan- 
dente  dans  les  m-  tômcs(xxx),  qu’elle  fût  regardée  comme 

sorcelleries.  la  cause  de  1 alienation  mentale  (x  1 a) , que 
son  pouvoir  fût  considéré  comme  très 
étendu  dans  tout  ce  qui  a rapport  aux  incantations  , aux 
philtres  , aux  maléfices.  Si  l’aimable  amante  d’Endymion 
a pu  être  considérée  comme  la  déesse  des  sorcières, 
combien  plus  facilement  la  compagne  de  Proserpine , 
qui  habitoit  l’empire  de  la  mort  , n’a-t-ellc  pas  dû  avoir 
sa  part  de  ces  cérémonies  inventées  par  l’imposture 
et  accréditées  par  la  superstition  , cérémonies  qui  ac- 
quirent un  appareil  plus  effrayant , comme  la  déesse 
elle-même  devint  plus  hideuse,  à mesure  que  les  traits 
caractéristiques  qui  signaloicnt  le  peuple  grec  commen- 
cèrent à s’oblitérer , et  que  le  bon  goût  fut  moins  en 
état  de  contenir  les  écarts  d’une  imagination  déréglée  et 
corrompue  par  la  dépravation  des  moeurs  et  par  l’empire 
de  jour  en  jour  plus  absolu  des  passions  les  plus  effrénées. 
Au  reste , les  preuves  du  pouvoir  de  Hécaté  sur  les  affaires 
humaines  sont  assez  rares.  On  disoit  que  le  poisson, 
appelé  maenis  par  les  Grecs , lui  étoit  consacré , parce- 


aussi  voulu  parler  de*  Colophonicns  ? Tzetzès , dans  cet  endroit, 
veut  qu’on  lui  sacrifioit  des  chiens  pareeque  par  leurs  aboiements 
ils  faisoient  disparoître  les  fantômes.  J’en  doute  fort.  . 

(IX°)  Euseb.  Praep.  Euang.  III.  16  (p.  126  C.) 

(Ixx)  Eur.  Hel.  575.  <Puin  uohôt  ai*  al  xi  a..  Tzelz.  ad  Lyc. 
1080.  cf.  Lycophr.  1176  sq.  Schol.  Àpoll.  Rhod.  III.  880. 
Les  auteurs  parlent  fréquemment  d’un  spectre  , inTtovoa  , avec 
un  pied  de  cuivre.  Tzetz.  1.  1.  Eustath.  ad  Dion.  Perieg.  723. 
ad  Odyss.  p.  463.  1.  10.  Dion.  Chrysost.  Or.  IV.  (T.  I.  p. 
168  fin.  169  in.),  11  en  est  déjà  question  chez  Aristophane  (Ran. 
295  sq.)  ; et,  quoiqu’il  n’y  fasse  point  mention  de  Hécaté,  ce- 
pendant le  chien  dont  cette  empouse  prend  la  forme  indique  assez 
son  origine. 

(xx*)  Eurip.  Hippol.  142.  cf.  Schol.  ad  Med.  1172. 
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qu’elle  étendoit  aussi  son  pouvoir  sur  la  mer  ( 11  s)  ; Plu* 
tarquc  prétend  que  les  Athénien»  se  croyoient  redevables 
à Hécaté  du  succès  qu’ils  avoient  obtenu  dans  la  bataille 
de  Marathon , et  il  reproche  vivement  à Hérodote  de  ne 
pas  en  avoir  parlé  (x,*»)î  Eustathc  veut  que  Hécaté , au 
moyen  de  ses  flambeaux  , découvrit  aux  Byzantins  les 
embûches  que  leur  tendoit  Philippe  de  Macédoine , 
qui  tâcha  de  pénétrer  dans  la  ville  en  minant  les 
murs(XX5);  on  pourroit  facilement  trouver  quelques  au- 
tres exemples  de  ce  genre  : mais  on  n’a  qu’à  les  com- 
parer avec*  la  grande  quantité  de  preuves  qu’on  peut 
alléguer'  pour  le  pouvoir  des  autres  divinités  , pour  rester 
persuadé  que  les  éloges  magnifiques  que  font  quelques 
auteurs  de  la  dignité  dont  Hécaté  étoit  revêtue  ( 1,5 ) , 
doivent  leur  origine  en  grande  partie  aux  idées  qui 
ont  fait  changer  de  face  la  mythologie  grecque,  c’est 
à dire  aux  opinions  reçues  de  l’Orient  et  aux  explica- 
tions allégoriques  inventées  par  les  philosophes  et  les 
grammairiens. 


Cérè* , déesse  de  • Comme  nous  l’avons  vu  auparavant , Cé- 
1 agriculture.  r^g  avo^  été  chargée  des  principales  fonc- 
tions que  remplissoit  jadis  la  Terre,  et,  dès  avant  le 
siècle  où  Homère  écrivit  son  Iliade , elle  étoit  considérée 


(,,x)  Melantbius  ap.  Athen.  VII.  176. 

(1X4)  Plut,  de  Herod.  malign.  T.  IX.  p.  420  fin. 

(II5)  Euslath.  ad  Dion.  Perieg.  Ià2  (Geogr.  gr.  min.  ed.  G. 
Bernhardy  , T.  1).  Cette  histoire  a tout  l’air  d’une  finesse  éty- 
mologique ; les  deux  mots  fiôarroq oç  et  (poatpoQoç  expliquent  tout. 

(,ltf)  Telle  est  , par  exemple  , la  description  qu’on  trou- 
ve dans  l’Iiymne  orphique  cité  plus  haut.  Plus  je  compare 
cet  hymne  avec  le  passage  connu  d’Hcsiode  sur  Hécaté  (Th. 
411 — 452) , passage  dont  les  assertions  ne  se  trouvent  confir- 
mées par  aucun  témoignage  d’auteurs  qui  ont  vécu  avant  la 
période  alexandrioe  , plus  je  commence  à le  croire  une  inter- 

f dation  d’une  main  récente.  Voyez  , h ce  sujet  , T.  H.  p.  286. 

res  traditions  mêmes  rapportées  par  le  seboliaste  de  Théocrite 
assignent  encore  une  condition  assez  subalterne  à Hécaté. 
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comme  la  déesse  de  l’agriculture.  Le  respect  que  lui 
portoient  les  Grecs  a dû  s’accroître  à mesure  que  la  civili- 
sation fit  des  progrès  parmi  eux.  Cérès  elle-même  étoü 
en  quelque  sorte  la  déesse  de  la  civilisation.  La  Terre 
ne  donnoit  aux  hommes  que  les*  fruits  dont  la  semence 
avoit  été  cachée  dans  son  sein  : Cérès  enseigna  à la 

cultiver  et  à augmenter  le  produit  de  scs  bienfaits.  Les 
environs  d’Athènes  étoient  remplis  d’objets  qui  renouve- 
loient  à tout  moment  le  souvenir  de  l’arrivée  de  cette 
déesse  en  Àttique  et  de  l’art  qu’elle  avoit  enseigné  aux  ha- 
bitants de  cette  contrée.  Élcusis , les  cham)>s  de  Rharium , 
la  fontaine  Callichoros  , l’aire  de  Triptolèmc  , les  temples 
consacrés  à ce  héros  ( * 1 7) , les  fêtes  qu’on  célébroit  en  l’hon- 
neur de  Cérès,  ici  comme  dans  toutes  les  autres  parties  de 
la  Grèce (*  * 8) , les  éloges  que  lui  prodiguoient  à l’envi  lés 
poètes  et  les  rhéteurs  , les  épithètes  dont  on  l’ornoit  dans 
le  culte  public  (* l9) , tout  ceci  avoit  rapport  aux  bien- 
faits dont  on  lui  étoit  redevable.  Mais  Cérès  n'avoit 
pas  seulement  satisfait  les  besoins  matériels  de  son  peu- 
ple : par  l’agriculture  elle  avoit  aussi  fait  cesser  la  vie 
errante  et  vagabonde  des  habitants  de  la  Grèce  , elle 
avoit  adouci  leurs  moeurs  par  l’intérêt  qu’elle  leur  avoit 
inspiré  pour  leurs  champs  et  pour  leurs  demeures , elle 


(xt7)  Paus.,  I.  38.  6.  cf.  Plut.  Coojug.  Præc.  T.  VI.  p.  844. 

(118)  Surtout  en  Sicile  (Diod.  Sic.  T.  I.  p.  333  fia.  334  in. 
cf.  Tbeocr.  Id.  VII.  31  «<[.) , à Pblius  (Paus.  II.  11)  , à Hermi- 
one  (Paus.  II.  35.).  Il  faut  comparer  avec  la  description  de  la 
fêle  ce'lébre'e  en  son  honneur  dans  cette  ville  (Æliau.  II.  A.XL  4), 
les  honneurs  que  lui  rendoient  les  Borysthdnites  (Herod.IV. 
53  fia.) , et  même  les  Carthagiuois  (Diod.  Sic.  T.  I.  p.  701.).  s 

(119)  Xkôi i (Aristopb.  Lys.  835.  cf.  Schol.  Paus.  I.  22.3. 
Alh.  XIV.  10)  , nvçq’ÔQos  (Eurip.  Suppl.  260),  d*tjo*âû(>a 
(Paus.  I 31.  2)  , xu()ïïoi{6()oç;  (Paus.  VIII.  53.  3),  o* toi,  cr»/ta— 
Xi*  y ptyâlaQToç  (Atbeu.  III.  73  ; voyez,  sur  la  fête  p,tya\âQx*a<t 
il>.  74»  cf.  X.  9.  Ælian.  V.  H.  J.  27) , Trço^çoota  (Plut.  VII. 
Sap.  conviv.  T.  VI.  p.  603),  àXwâi  (Tbeocr.  Id.  VU.  155.  cf. 
Oiph.  Hymn.  XL). 
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leur  avoit  appris  à vivre  comme  il  convient  à des  êtres 
raisonnables  et  doués  de  facultés  propres  à se  développer  ; 
non  contente  de  leur  avoir  procuré  de  quoi  vivre , elle 
leur  enseigna  à bien  vivre  (* a0). 

Auteur  des  lois , Cérès  n:étoit  pas  seulement  la  déesse  de 
fceUr  dans  cette  i’agrioulture , elle  étoit  aussi  celle  des  lois 
da  * l*'”*1  ' ****  e*  ^€S  ^n8l'lul*0lls  (* ft  *)•  Nous  l’avons  déjà 
nir.  connue  dans  cetle  qualité  dans  les  siècles 

héroïques , et  il  est  inutile  de  dire  que  , dans  les  temps 
civilisés  dont  il  est  question  ici , son  culte  a fait 
des  progrès  plus  considérables  encore  sous  ce  rapport 
que  lorsqu’on  ne  le  considéroit  que  comme  un  hommage 
rendu  â la  nourrice  commune  du  genre  humain.  Mais 
c’est  surtout  par  ses  rapports  avec  l’empire  des  morts 
que  Cérès  devint,  dans  cette  période,  l’une  des  déesses 
les  plus  respectées  de  la  Grèce.  Plu  ton  et  Proserpine , 
comme  les  divinités  souterraines , avoient  soin  de  la  se- 
mence cor» liée  au  sein  de  la  terre  , aussi  bien  que  des 
morts  qn’on  y déposoit  : Cérès , comme  déesse  de 

ragriculture  , devint  la  déesse  des  morts  (4aa).  Pro- 
«erpine , ainsi  que  sa  mère  , étoit  la  déesse  de  la  ferti- 
lité : Cérès  , ainsi  que  sa  fille  , protégeoit  l’homme  con- 
tre les  terreurs  du  sombre  empire  où  il  descend  après 

(Xo°)  Isocr.  Paneg.  (Oratt.  Alt.  T.  II.  p.  50)  : T OVÇ  X«0- 
trovç  — oï  T ov  fiÿ  0 rjQmui  îoç  Çÿv  r/uàç  alttot  ytyorao*. 

(IaI)  Ofo/ioçôçoi:,  Paus.  I.  31.  1.  ib.  42.  7.  JX.  16.  3. 
Corn.  N.  D.  28  (Opusc.  Mvth.  p.  212). 

(,aa)  X&ovirj.  Herod.  VI.  134.  Paus.  II.  35.  4.  III.  14.  5. 
Àrtcm.  Oucir.  II.  34.  Ou  trouvoit  aussi  quelquefois  l'image  de 
Pluton  avec  celle  de  Proserpine  dans  le  leuiple  de  Cérès.  Paus. 
il.  18.  3.  Cérès  étoit  non  seulement  adorée  dans  les  lieux  où 
le  premier  on  s’appliqua  ù l’agriculture , mais  auski  près  des 
endroits  où  l’on  descendoit  dans  l’empire  des  morts  , a Hertnione 
p.  e.  , auprès  des  marais  de  Lerne  (Paus.  II.  36.  7.  ib.  37.  3), 
dans  l’endroit  où  l’on  pre'tendoit  que  Pluton  eut  enlevé  Pro- 
serpine (Paus.  VI.  21.  1),  et  en  général  dans  les  lieux  bas  et 
marécageux  (p.  e.  Paus.  V 111.  29. 1). 
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la  mort.  Cérès  , comme  l’exprime  Isocrate  , n’enseigna 
pas  seulement  aux  mortels  à bien  vivre  dans  ce  monde , 
elle  assura  aussi  leur  sort  dans  une  vie  future  (Ia3). 
Nous  avons  vu  que  c’étoit  le  but  principal  des  mystères 
de  Cérès  et  de  Proserpine  ; et , quoique  nous  ayons 
avoué  qu’il  est  probable  que  l’origine  de  ces  cérémonies 
remonte  plus  haut  que  les  temps  dont  nous  nous  oc- 
cupons ici , cependant  il  est  certain  qu’elles  ont  reçu 
les  développements  les  plus  considérables  après  le  re- 
tour des  Héraclides. 

Caractère  de  Cé-  Le  caractère  constant  du  culte  de  Cérès 

▼cîilance,  huma-  est  la  gravité  adoucie  par  cette  allégresse 
mté,  justice.  qUj  caractérisoit  les  fêtes  de  la  Grèce  en  gé- 
néral , et  qui  surtout  ne  pouvoit  rester  étrangère  à l’adora- 
tion d’une  déesse  à laquelle  on  se  croyoit  redevable  des 
bienfaits  le  plus  propres  à égayer  la  vie  et  à éloigner 
les  terreurs  de  la  mort.  La  différence  qui  existoit  sous 
ce  rapport  entre  le  culte  de  Cérès  et  celui  de  Bacchus , 
le  dieu  avec  lequel  elle  avoit  des  rapports  si  intimes, 
étoit  la  même  que  celle  qui  existoit  entre  ces  divinités 
elles-mêmes.  Ou  ne  voyoit  pas  des  Ménadcs  ou  des 
Satyres  exécuter  des  danses  en  l’honneur  de  Cérès;  son 
temple  à Mantinée  étoit  éclairé  par  une  lampe  qu'on  avoit 
soin  de  ne  laisser  jamais  s’éteindre  (x  14 ) , comme  dans 
les  temples  des  déesses  les  plus  graves  , de  Minerve  à 


(,aa)  Étoit-ce  la  cause  pour  laquelle  Lycurgue  prescrivit  d’ofïrir 
des  sacrifices  à Cérès , lorsque  le  temps  destine'  à pleurer  les 
morts  étoit  expiré  (Plut.  Lyc.  27)?  Ou  sait  que  Cérès  et  Proser- 
pine , qu’on  voyoit  si  souvent  adorées  dans  le  même  temple  , 
portoient  le  titre  de  Grandes  Déesses.  Paus.  VIII.  31.  1.  Ajou- 
tons que  le  culte  de  Cérès  et  de  Proserpine  étoit  souvent  lié 
celui  des  autres  divinités  olympiques  , de  Minerve  et  de  Neptune 
(Paus.  I.  37.  1 fin.) , d’Apollon  (ib.  4).  On  voyoit  leurs  statues 
avec  celles  des  Moires  dans  le  temple  de  la  Mère  des  Dieux , à 
Corinthe  (Paus.  H.  4 fin.). 

(’a4)  Paus.  VIII.  9.  1. 
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Athènes , et  de  Vcsta  à Rome;  c'étoit  à elle  que  les  députés 
à t’assemblée  des  Àmphictions  offroicnt  des  sacrifices  tou- 
tes les  fois  qu’ils  se  rasscmbloient  pour  s’acquitter  de  leurs 
importantes  fonctions;  la  préparation  même  aux  mystè- 
res n’étoit  rien  moins  qu’exhilarante  ; les  jeûnes  et  l’ab* 
stinencc  précédoient  les  tbesmopbories  : et  cependant  il 
s’en  falloit  de  beaucoup  que  la  joie  fût  bannie  des 
mystères  ou  des  thesmophories  (*  *5)  ; cependant  les 
fêtes  qu’on  célébroit  en  l’honneur  de  Cérès  n’étoient  pas 
moins  amusantes  que  celles  de  Bacchus. 

Aussi  n’y  avoit-il  pas  de  bienfaits  auxquels  on  ne  s’attendit 
de  la  part  de  Cérès  , la  paix  , la  concorde , les  richesses, 
la  fécondité  des  troupeaux,  ainsi  que  la  fertilité  des 
champs  (la<s).  Cérès  étoit  la  bienfaisance  personnifiée. 
C’étoit  elle  qui , plus  qu’aucune  autre  déesse , méritoit  le 
titre  glorieux  et  honorable  de  Mère  du  genre  humain  ; et  il 
y a certainement  peu  d’erreurs  commises  par  les  allégoristes 
que  nous  leurs  pardonnions  d’aussi  bon  coeur,  que  celle 
d’avoir  confondu  Cérès  avec  la  Terre  , la  mère  commune 
de  tous  les  êtres  (Ia7),  ou  avec  Cybèle , la  mère  des 

(xa5)  Voyez,  a ce  sujet,  Cornut.  N.  D.  28  (Opusc.  Myth. 

p.  211). 

(I9«)  Callira.  H.  in  Cerer.  127— fia.  Hymn.  Orph.  XL. 

xovçoTQÔfj'Oç  , èXfttoââiTH;  , rrXovto  dôxétça  , 7iav  iodôxei,çu  , d - 

ÇVVTI  X*içovaa,  cf.  vs.  19 , 20. 

ElQrjyyjy  xaxàyovaa  xai  tvvoniijv  iqnxthyrjv , 

Knl  7xXovxov  zfoAvoÂ/ÿo* , 6/aov  d*  vyiétav  âvaoouv» 

Des  fruits  de  tout  genre  placés  devant  la  statue  de  Cérès  Myca- 
lessia  en  Boeotie  y restoient  frais  et  en  bon  état , dit  Pausanias  , 
pendant  toute  l’année.  Paus.  IX.  19.  4.  L’origine  des  pvXlo* , 
une  sorte  de  gateaux  qu’on  faisoit  en  Sicile  eu  l’honneur  de  Cérès  , 
est  sans  doute  la  même  que  celle  des  phalles  dans  le  culte  de  Bac- 
chus. Ils  ressembloient  a des  ItpijpaZa  yvtamtzu.  Heracl.  ap. 
Athen.  XIV.  56.  L’on  voit  Cérès  avec  une  grappe  de  raisins 
chez  Montfaucon , Antiq.  T.  I.  pl.  42.  f.  1. 

(Ifl7)  Eurip.  Phoeu.  691. 

Janâirjq  &tà,  àjtâvuûv 
.*Avaao* , ctjtâv- 

xwv  dt  ytt  vqocfôç.  „ 
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dieux  (laa).  Gomme  une  mère  qui  prend  soin  de  ses 
enfants  (x  2 9) , Cérès  n’avoit  pas  seulement  enseigné  aux 
hommes  à se  procurer  une  nourriture  saine  et  solide^  elle 
leur  avoit  aussi , disoit-on  , appris  comment  il  faltoit  la 
préparer  (x  3 °).  L'abondance,  la  santé,  le  contente- 
ment , le  bonheur  tant  domestique  que  public  , l’ordre  et 
la  tranquillité  des  familles  ainsi  que  des  états , voilà  les 
conséquences  nécessaires  des  occupations  auxquelles  pré- 
sidoit  celte  déesse.  Plutarque  , dans  l'introduction  à ses 
leçons  conjugales  , parle  d’un  précepte  que  la  prêtresse 
de  Cérès  donnoit  aux  jeunes  époux,  lorsqu'ils  étoient 
entrés  dans  le  thalarae  (x  3 * ).  On  pourvoit  croire  que  cette 
coutume  n’ait  été  connue  que  du  temps  de  Plutarque*: 
cependant,  dans  le  siècle  d’Aristophane,  les  mères prioient 
Cérès  d’accorder  à leurs  filles  de  riches  époux  (* 3 a).  Et 
d’ailleurs,  pourquoi  Cérès,  qui  étoit  -forçuoqFÔooç  dans  l’état, 
ne  le  seroit-elle  pas  dans  le  ménage?  La  santé  qu’elle 
accordoit  peut  être  considérée  comme  une  suite  naturelle 
de  la  nourriture  qu’elle  avoit  inventée:  mais  son  oracle 
à Patres,  que  consultoient  les  malades (x  3 3)  , prouve 


,(*38)  Eurip.  Hclen.  1317  sq.  Ici  la  mère  des  dieux , dans 
sou  char  attelé  de  lions  , et  faisant  sonner  scs  crotales , va  chercher 
Proserpine.  Tout  ce  choeur  est  uue  répétition  de  l’hymne  homé- 
rique à Cérès.  Il  est  évident  que  cette  déesse  y a été  confon- 
due avec  Cybèle. 

(Ias)  Voyez  l’image  de  Gérés  7catâà<fn\Ti<;i  xovçozçôqioq  chez 
Moutf.  Antiq.  T.  I.  pl.  42.  f.  6.  Sur  Cérès  , la  déesse  des  fem- 
mes , voyez  Prcller,  Demcter  und  Persephone , p.  353. 

(*so)  Voyez  le  récit  assez  comique  de  Porphyre  , sur  les 
préceptes  donnés  par  Cérès  a Hercule  sur  la  manière  de  pré- 

Earer  son  dîucr  (Porphyr.  Vit.  Pyth.  84) , récit  qui  ressemble 
ieu  plus  a une  tradition  aucienne  que  ne  le  font  les  rêves  de  ce 
philosophe  sur  l’antre  des  Nymphes, 

(ï3t)  piut.  Conjug.  praec.T.  VI.  p.  522.  — rrir^oç  &*ono<; , — 

ou  Vfilv  rj  frçç  Jr^rjiQOf;  Itçeta  ovvetçy-vvp /*o*ç  iipijçnoafv. 

(I3a)  Aristoph.  Tbesmoph.  203. 

(,33)  Paus.  VII.  21,  5. 
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qu’on  lui  attribuoit  le  soin  pour  la  santé  d’une  manière 
encore  plus  spéciale.  La  protection  qu’elle  accorda  aux 
Athéniens  dans  la  guerre  avec  les  Perses  (*  9 4) , et  à Ti- 
moléon  dans  son  expédition  en  Sicile  (* 3 s)  , peut  paroitre 
moins  en  harmonie  avec  ses  fonctions  ordinaires  : il  est 
assez  connu  , et  nous  avons  pu  nous  en  persuader  par  plu- 
sieurs exemples , que  la  faculté  de  protéger  les  hommes 
contre  les  dangers  qui  les  menacent  est  attribuée  indistinc- 
tement aux  principales  divinités  et  môme  aux  héros  , comme 
nous  le  verrons  dans  la  suite  (13<s). 

Nous  avons  déjà  allégué  auparavant  les  traditions  qui 
ont  rapport  à la  manière  dont  Cérès  punissoit'  ceux  qui 
avoienl  manqué  au  respect  qui  lui  étoit  dû  (*37).'  On  peut 
y ajouter  la  peine  qu’elle  fit  subir  à Menthe  -,  la  maîtresse 
de  Pluton  , pour  avoir  osé  se  vanter  de  surpasser  en 
beauté  Proserpine (‘ 9 a)  , et  celle  que,  suivant  Yalcre 
Maxime  , elle  infligea  aux  soldats  d’Alexandre  qui  avoient 
pillé  son  temple  à Milct(199).  Mais,  pour  ne  pas  diré 
qu’aucun  auteur  grec  ne  fait  mention  de  cette  dernière 
tradition  , ces  preuves  , comme  nous  l’avons  aussi  remar- 
qué plus  haut , méritent  à peine  de  fixer  notre  attention  , 
lorsqu’on  les  compare  avec  le  grand  nombre  de  celles 

» » • . » i 

(I34)  Herod.  VIII.  6o.  cf.  Xenoph.  Conviv.  VIII.  40. 
Polem.  Laud.  fun.  ed.  J.  G.  Orell.  p.  48. 

(ias)  Plut.  Tiinol.  8. 

(zaa)  Céi  es  Europe  , la  nourrice  de  Trophonius  (Paus.  IX. 
39.  3 , 4)  , n’est-elle  pas  la  de'essc  dont  la  vue  porte  loin 
[tÏQotffy])  ; la  mère  pleine  d’attention  et  de  soins  pour  son  pu- 
pille ? Si  cette  conjecture  ne  plait  pas  au  lecteur , il  pourra  en 
trouver  d’autres  chez  Siebelis  (ad  h.  i.),  une  p.  e.  qui  explique 
eiçujti,  par  oHOTêni] , et  une  autre  qui  rapporte  cette  épithète  à 
la  Lune. 

(I87)  Sur  la  fable  d’Érichthonius  ou  Érisichthon  (alléguée  T.' 
II.  p.  294) , voyez  encore  Tzetz.  ad  Lyc.  1393.  et  Gbil.  II.  865 
sq.  ; sur  celle  d’Ascalaphe  , Nicand.  Theriac,  483  sq.  cf.  Schol. 
ad  484.  Mais  ici  il  est  changé  en  serpent. 

(I38)  Oppian.  Hal.  III.  485  sq. 

(<3P)  Valer.  Max.  1.  1.  ext.  5.  • 
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que  nous  offre  l’histoire  de  plusieurs  autres  divinités. 
Sous  ce  rapport , Gérés  ne  dément  pas  l’humanité  et  la 
douceur  que  nous  venons  de  reconnoîtrc  comme  les  traits 
distinctifs  de  son  caractère  (X4°).  Nous  ne  voyons  Cérès 
transportée  d’indignation  et  de  colère  que  lorsque  ces 
affections  sont  le  plus  pardonnables  dans  une  femme, 
c’est  à dire  après  l’outrage  sanglant  que  lui  avoit  fait 
Neptune  , suivant  les  traditions  des  Arcadiens  ( * 4 1 ) , et 
après  que  son  amour  maternel  eut  subi  la  plus  rude  des 
épreuves , l’enlèvement  d’une  fille  chérie.  Le  soin  pour 
le  maintien  de  la  justice  générale  s’accorde  certainement 
mieux  avec  la  gravité  et  avec  la  modération  de  cet- 
te déesse:  aussi  c’est  dans  cette  qualité  qu’on  la  re- 
trouve partout  où  elle  étoit  adorée.  A Syracuse , le 
grand  serment  étoit  celui  qu’on  juroit  dans  le  temple  de 
Gérés  et  de  Proserpine  (* 4 a)  ; à Athènes,  les  héliastes 
juroient  par  elle,  par  Jupiter  et  par  Neptune,  d’observer 
les  lois  et  de  prononcer  d’après  leur  conscience  sur  les 
causes  soumises  à leur  jugement  (* 4 *)  ; en  général,  on 
étoit  persuadé  que  Cérès  et  Pro9erpine  punissoient  les 
coupables  (X44). 

C’est  sous  ce  rapport , et  sous  celui  de  déesse  de 
l’empire  des  morts , que  le  rôle  de  Cérès  est  devenu 
bien  plus  important  dans  les  temps  dont  nous  nous 
occupons  ici , qu’il  ne  le  fut  dans  les  siècles  héroï- 
ques. 

(l4°)  Je  uc  sais  pas  ce  que  veut  direTzetzès  (adLycoph.  153), 
lorsqu’il  dit  de  Cérès  : ÿrt  nûo*v  àv&çûj ro*ç  noXtutï*  L’épi- 
thète SHprjçôçoç  (ib.)  ne  prouve  pas  plus  contre  la  qualité  dont  je 
viens  de  parler  que  la  tradition  dont  Euripide  a fait  le  sujet  d’une 
de  ses  tragédies  , suivant  laquelle  Macaria  fut  offerte  en  holo- 
causte a Cérès.  Eurip.  Heract.  409  sq. 

(l4t)  Paus.  VIII.  25.  4.  Elle  obtint  par  là  le  nom  d’ailleurs 
peu  honorable  d’Érinnys. 

(*4a)  Plut.  Dion,  56. 

(l4s)  Demostb.  c.  limocr.  (Oratt.  Att.  T.  V.  p.  46.  1.  151). 

(X44)  Lys,  c.  Audoc.  Oratt.  Att.  T.  1.  p.  206.  1.  3 fin. 
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Ve»(a,  penonoifi-  Il  n’y  a peut-être  point  de  divinité  qui , 
domeliique/0^  80US  Ie  point  de  vue  moral,  ait  tant  de  rap- 
port avec  Cérès,  queVesta.  A proprement 
parler , cette  déesse  appartient  aux  personnifications. 
Nous  ne  l’avons  placée  ici  qu’à  cause  du  rang  que 
lui  accordoicnt  les  Grecs  dans  leur  mythologie.  La  vive 
imagination  des  Grecs  qui  les  porloit  à attribuer  une 
personnalité  à tous  les  objets  inanimés  auxquels  ils  pre- 
noient  quelque  intérêt , devoit  les  engager  surtout  à considé- 
rer sous  ce  point  de  vue  la  maison  paternelle , et , dans  la 
maison  , le  lieu  où  l’on  allumoit  le  feu  , élément  néces- 
saire à l’entretien  de  la  vie , et  moyen  indispensable  pour 
se  procurer  les  commodités  qui  la  rendent  agréable. 
Oreste  adresse  la  parole  à la  maison  paternelle,  comme 
à une  personne  ; il  lui  assure  qu’il  vient  pour  venger 
l’outrage  qui  lui  a été  fait  par  le  meurtre  de  son  maî- 
tre (I45).  Alceste,  en  faisant  ses  adieux  au  foyer  do- 
mestique, s’adresse  à lui  comme  à une  divinité 
absolument  comme  le  fit  la  Mégaricnne  dont  parle  Plutar- 
que, lorsqu’elle  lui  confia  les  restes  de  Phocion  (,47). 

Étendue  don  née  à Le  foyer  étant  le  point  de  réunion  de  la 
cette  idée  primi-  ....  . 

tive , source  de  famille , on  donnoit  le  même  nom  aux  lieux 

l’identification  qUi  étoient  regardés  comme  le  centre  de  la 

de  Vesta  avec  la  * ° # 

terre  et  avec  le  province  ou  de  la  ville.  Les  Tégéates  don- 

feu*  noient  le  nom  de  Foyer  commun  des  Arca- 

diens  à un  endroit  dans  leur  ville  (* 4 8).  Callimaquc 

appelle  l’ile  de  Délos  le  Foyer  des  lles(I4î>).  On  alla 


(f4*)  Soph.  El.  69. 

(»4tf)  Eurip.  Aie.  160. 

Knl  axâaa  nçôo&tv  idxiaç  xax  rjv$axo' 

dtOTToZ** , etc. 

Un  peu  plus  loin  elle  s’adresse  au  lit  nuptial , vs,  175. 

(ta?)  Plut.  Phoc.  37  fin,  : 2Toi , « <piXrj  iaxia  , jraçaxaxl- 

xnvxa  àvâfjoç  dyu&ov  ktiyavn» 

(a48)  t£axla  ’Açxââo)*  xo»> iy.  Paus.  VIII.  53.  3 fin. 

(i4j>)  > tvioxht , ttixif  / Hymn.  in 

Del.  335. 


238 


jusqu’à  donner  ce  nom  à la  terre  elle-même , ■ façon 
de  parler  dont  les  allégoristcs  n’ont  pas  manqué  de 
se  prévaloir , en  déclarant  que  le  foyer  n’étoit  plus 
foyer,  mais  que  ce  n’étoit  autre  chose  que  la  terre (x 5 °), 
comme  ils  l’avoient  déjà  assuré  à l’égard  de  Rhéa  , de 
Cérés  et  de  plusieurs  autres  divinités,  fantaisie  qui 
cependant  leur  a causé  plus  d’embarras  qu'ils  n’avoient 
pensé  d’abord  , puisque  d’autres , s’attachant  plus  spé- 
cialement à l’usage  qu’on  fait  du  foyer , ne  se  croyoient 
pas  moins  fondés  à dire  que  Vesta  n’étoil  pas  la  terre , 
mais  le  feu(X51).  S’il  nous  étoit  permis  de- nous 
arrêter  ici  à ces  nouveautés  , il  ne  seroit  pas  difficile 

de  donner  des  preuves  de  l’embarras  dont  nous  venons  de 

» 

parler  (x  5 *).  Mais  nous  nous  abstenons  autant  que  pos- 


(X5°)  Kttl  y a r re  fiîjitQ*  torinv  âf  o*  ai  ooçol 

Hçottav  *itXovo*v  , t/nfvij*  iy  ttl&fç*. 

Voyez,  sur  i’idcutification  des  déesses  Rbéa , Cérès , Vesta, 
Theod.  Cur.  gr.  affect.  T.  IV.  p.  524.  B.  Arnob.  c.  Gent.  111.32. 

(X5t)  Porphyr.  Abstin.  1.  13.  Le  bruit  que  fait  le  feu  eu  brû- 
lant ctoit  appelé  par  quelques-uns  le  rire  , par  d’autres  les  me- 
naces de  Yulcain  ou  de  V<^ ta.  Arislut.  Metcoc.  111.  9 (T.  1. 
p.  442.  c ) S.  Augustin  (C.  D.  IV.  10)  s’est  aussi  aperçu  de 
cette  contradiction.  Eandern  , dit-il  , terram  Cererem  , eandem 
etiam  Vestarn  colunt  : cuin  tamea  saepius  Vestara  non  nisi  ignera 
esse  perhibeant.  — La  réflexion  qu’il  ajoute  est  assez  curieuse. 
Ayant  dit  qu’on  consacra  des  vierges  au  service  de  Vesta  (quod  , 
sicut  ex  virginc  , ita  nihil  ex  igné  nascatur)  , il  ajoute  : quant  totam 
abolen  vauitalcm  et  extingui  utique  ab  îllo  oportuit , qui  est 
natus  ex  virgine. 

(l5a)  Je  ne  puis  me  défendre  d’en  citer -rue.  De'nys  d’Hali- 
carnasse  voulant  concilier  les  deux  acceptions  dont  je  viens  de 
parler,  dit  qu’on  croit  que  le  feu  fut  consacré  à Vesta,  par- 
ceque  Vesta  , étant  la  terre  , qui  occupe  le  milieu  de  l’univers  , 
allume  les  feux  qui  éclairent  l’atmosphère  (iàç  àvâynç  tov 
xaçoiov  .t oirZxiu  -xvçàç  àçJ  tnviÿq.  Dion.  Hal.Aiitiq.Koiu.il. 
p.  126.  1.  20).  Plutarque  , au  contraire  , assure  que  r immobilité 
de  la  terre  est  la  suite  du  froid  ! Plut,  de  prim.  frig.  T.  IX. 
p.  7o8  fin.  . Nous  avons  déjà  allégué  ce  passage , lorsqu’il  étoit 
question  de  la  Terre.  S’il  est  permis  d’admettre  la  conjecture  très 
probable  qui  change  x/Urra»  en  totiay  , la  contradiction  est  eacore 
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sible  de  faire  mention  de  ces  inventions,  qui  certaine- 
ment n’étoient  agréées  que  des  savants , comme  les 
appelle  Euripide,  et  dont  le  peuple  ne  se  soucioit 
guère. 

Ve* ta , comme  Je  crois  qu’on  aura  plus  goûté  la  cbar- 

esIeVuiélai're^ê  mante  fiction  de  Platon , qui , en  faisant 

la  vie  dome*ü-  fajre  aux  autres  dieux  le  tour  du  ciel , re- 
que. 

présente  Vesta  restant  seule  à la  maison  ( 1 5 3 ). 
Cette  fiction  est  aussi  sublime  que  simple,  et  elle  s’accorde, 
d’ailleurs  parfaitement  avec  l’idée  que  les  Grecs  se  for- 
moient  de  cette  déesse.  Tandis  que  les  fonctions  de  toutes 
les  autres  divinités  impliquent  l’idée  d’activité , le  carac- 
tère distinctif  de  Vesta  est  la  permanence  , la  stabilité. 
Vesta , ainsi  que  Cérès  , étoit  la  source  des  devoirs  que  les 
habitants  de  la  même  maison  , que  les  citoyens  d’un  même 
état  ont  à remplir  les  uns  envers  les  autres  : mais , tandis 
que  Cérès  l’étoit  par  les  occupations  utiles  qu’elle  avoit 
enseignées  aux  hommes , Vesta  devint  le  symbole  de  ce 
séjour  prolongé  dans  le  même  endroit  qui  est  la  suite 
nécessaire  de  l’agriculture , séjour  auquel  se  rattachent 
toutes  les  obligations  et  tous  les  avantages  qui  distinguent 
une  nation  civilisée  d’une  horde  de  Nomades.  C’est  le  foyer 
domestique  , le  point  de  ralliement  de  la  famille  , auquel 
on  fait  ses  adieux  en  quittant  la  maison  (* 5 +)  ; c’est  lui 

plus  frappa  U te  : éOiiav  TrçooriyÔQtvonv  o L TtaXtnoi  , âià  rijy  axi— 
Oty  xai  Ttrjlitv  , ÿq  tyi'xçô itjq  (fta/xbq  #or*v. 

(,5S)  Plut.  Phaedr.  p.  8-4o  in.  Mtttx  yàç  r Eazin  iv  O-tiv 
oïxtj.;  Les  orphiques  disoient  : 

Oixe  &fûv  nuxupwv  , &>nituv  air.üiyna  xguzaiov* 

H.  Orpli.  LXXXIV.  5. 

(I54j  Xcuoph.  Cyrop.  I.  6.  I.  Ajax , quoique  éloigné  de  sa 
patrie  , n'oublie  pas  de  lui  faire  ses  adieux  , au  moment  oii  il  va 
exécuter  le  projet  fatal  qu’il  venoit  de  former.  Soph.  Aj.  850. 

— (o  yr/q  ifqov  oîxtirtq  niâor 
2,aXu.fAïvoq  j oj  TtazgZjov  ’ EaxLnq  ftâ&qov  , 

J^aiQtT  û)  TQOÇtJç  iftoL  • 

ipZv  Alaq  xovttoç  voxaxov  &qotZ, 
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qu’on  salue  en  y revenant  (a  5 *)  ; c’est  le  foyer  domes- 
tique auquel  se  rattachent  le3  souvenirs  les  plus  doux 
et  les  plus  tendres  ; c’est  le  foyer  domestique  auquel  on 
offre  des  sacrifices  , comme  à une  divinité  , même  avant 
qu’on  y pense  de  témoigner  sa  reconnoissance  aux  autres 
dieux.  Voilà  la  raison  très  simple  et  très  naturelle  de 
celte  prééminence  de  Vesta  sur  les  autres  divinités  et  mémo 
sur  Jupiter  (l  5 6) , prééminence  qu’on  a encore  taché 
d’expliquer  par  les  rapprochements  les  plus  forcés  et 
les  plus  absurdes  (* 57  ).  C’est  le  foyer  domestique  à la 
garde  duquel  on  confie  les  choses  auxquelles  on  prend 
le  plus  d’intérêt  (I58);  c’est  lui  qu’Alcestc  mourante  prie 
de  prendre  soin  de  ses  enfants  et  même  de  donner  à 
son  fils  une  femme  aimable , et  à sa  fille  un  époux 
digne  de  cette  alliance  (* 5 9)  ; c’est  le  foyer  domestique 
enfin  que  prennent  à témoin  les  membres  de  la  famille  , 
pour  attester  la  pureté  de  leurs  intentions  et  la  justice 
de  leurs  procédés  (*°°). 

Développements  Or  , la  maison  étant  le  séminaire  et  en 
que  recul  ce  carac-  . „ . , , , . . 

1ère  primitif.  Ves-  quelque  sorte  1 image  de  1 état,  c est  ici  que 

ta  présidant  aux  jc  f0yer  personnifié  remplit  les  mêmes  fonc- 

relalions  qui  eus-  J 1 , # 

tent  entre  les  ci-  tions.  Vesta  est  la  déesse  qui  réside  dans 

me* élaf  e” entre  ^CS  l,rylan®cs  » *e  ccntrc  ct  1°  foyer  de 
les  habitants  de  l’état,  le  lieu  où  se  rassemblent  les  gra- 

blfques0163  r^pU~  ves  magistrats  auxquels  est  confié  le  soin 

* 

(,5S)  JEur.  Herc.  fur.  523. 

‘Jl  %uïçf  , ut  ka&çor  , Ttqà TtvXâ  ' Eaxittq  ifiÿç* 

cf.  899.  Kn iciç  TtQoat X&cov  vvv  , .vrçodf tnt  &’'Eoxiav. 

(15<ï)  L'idée  est  très  bien  exprimée  par  Xénophou  (Cyrop.  VII* 
5.  57)  : ' Etc  fl  âè  6 Kvçoç  , rrçwcor  ne*  ’Eoiift  ïO-rof* , 

tntixa  /Il  (iaoiktï  etc.  Mais  il  faut  oublier  que  Cyrus  est 
un  Perse.  Cyrus  observe  ici  le  même  ordre  dans  ses  sacri- 
fices qu’obscrvoicnt  les  Elceus  à Olympie  (&vova*  â*  * Eoxia  ptr 
txçûtij  , âtvxtçM  iw  OXypixiM  dti,  Paus.  V.  14.  S). 

(,57)  Platon  en  a donné  l’exemple  (Cralyl.jp.  264.  C.). 

(,58)  Voyez  l'exemple  cité  plus  haut.  Plut.  Phoc.  37  fin. 
(,s9)  Eurip.  Aie.  160  sq. 

(,6°)  Soph.  El.  876.  Plialar.  Epist.  21.  fin. 
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pour  lo  bonheur  de  la  pairie  (t61) , et  qui  se  croient 
redevables  à la  déesse  du  succès  qu’obtiennent  leurs  tra- 
vaux (Itfa). 

Enfin  , si  Vesta  étoit  la  source  de  l’équité  et  de 
la  justice  entre  les  membres  d’une  même  famille  et 
entre  les  citoyens  d’un  même  état , elle  rétoit  aussi 
entre  les  habitants  de  différentes  républiques  (xrfs). 
Platon  ordonne  de  déposer  dans  le  temple  de  Vesta  les 
documents  appartenant  aux  causes  plaidées  devant  les 
tribunaux  (x  6 4)  : de  même  les  conditions  de  la  paix 
conclue  entre  les  différentes  factions  qui  divisoient  la  ville 
de  Mégalopolis  furent  gravées  sur  une  colonne  qu’on  plaça 
à côté  de  l’autel  de  Vesta  (155). 

Il  est  évident  que,  par  ces  attributions,  Vesta  avoit 
une  part  très  active  au  maintien  de  la  justice  (* 6 6).  Il 
est  inutile  d’ajouter  qu’elle  étoit  considérée  comme  la  dis- 
pensatrice de  toutes  les  bénédictions  qui  peuvent  rendre 
agréable  la  vie  domestique , aussi  bien  que  les  relations 
que  forment  les  citoyens  soit  entre  eux  , soit  avec 
des  étrangers  (x  6 7).  D'ailleurs  la  différence  entre  le 
caractère  de  Vesta  et  celui  des  autres  divinités  est  très 


(x<îl)  Pind.  Nem.  XI.  in. 

IlaX  fP/trç  , a x t TtQVvavtZa  A/Aoy^ceç,  'Eaxlu. 

Cf.  Scbol.  ad  VS  1.  Ai  xiov  jxoXfmv  tacin » tv  x o£ç  ttqvx uvtiotç 
d/pidçvvx at , xoi  zo  ifçôv  Xeyô/tfvov  7rvç  f/fi  tovtiûv  d/rôxf*ra». 

A Athènes , le  prytanée  , oîi  Pou  conservoit  les  lois  de  Solon , 
étoit  orné  des  statues  de  Vesta  et  de  la  Paix.  Paus.  I.  18.  3. 

(l62)  Pind.  Nein.  XI.  10  sq. 

(,6s)  Soph.  Oed.  Col.  629. 

8xa  — ntv  i j do(jv£fvoç 

Koxvij  naq}  ÿnZ*  dxiv  ioxtv  iaxia. 

(,<î4)  Plat.  Leg.  IX.  p.  652  fia.»  (X<TS)  Polyb.  V.  93.  fin. 
(,5<î)  Nous  avons  déjà  parlé  d’un  serment  prêté  par  les  mem- 
bres de  la  famille  dans  lequel  elle  est  invuquée.  Platon  (1.  I.  p. 
653.  in.)  en  exige  un  entre  les  parties  litigiautes. 

(l67)  Le  poëte  orphique  n’exagère  pas  sou  pouvoir , lorsqu’il 
lui  demande  du  bonheur  , de  la  prudence , de  la  vertu  , des 
richesses  et  la  santé.  Orpb.  hymn.  LXXXIV. 

ie 
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bien  observée  en  ce  qu'on  ne  lui  a pas  attribué  une 
influence  très  active  sur  les  entreprises  lointaines , sur  les 
voyages  ou  sur  les  expéditions  guerrièies.  Tous  les  soins 
de  cette  aimable  déesse  se  bornoient  aux  bienfaits  qu’elle 
prodiguoit  à la  maison  ou  à la  ville  où  on  l’ado- 
roit  ; et  quelle  étoit  la  maison , quelle  étoit  la  ville  de 
la  Grèce  qui  ne  lui  offrit  ses  voeux , avant  de  s’adresser  à 
aucune  autre  divinité  , et  qui  ne  les  réjætât  après  avoir 
satisfait  à ses  obligations  envers  les  autres. 

Les  preuves  que  nous  venons  d’alléguer  font  assez  voir 
combien  l’idée  primitive  , dont  nous  n’avons  pu  trouver 
que  de  foibles  vestiges  dans  le  siècle  d’Homère,  a reçu 
de  développements  après  l’organisation  des  républiques 
en  Grèce.  Les  devoirs  les  plus  sacrés  , comme  les  affec- 
tions les  plus  tendres,  étoient  en  rapport  avec  le  culte  de 
Vesta.  La  liaison  intime  qui  existait  entre  les  parents  et 
leurs  enfants , entre  frères  et  soeurs  , les  devoirs  sa- 
crés envers  la  patrie , la  bonne  foi  dans  les  transactions 
publiques , la  protection  à accorder  aux  étrangers  et 
aux  malheureux , les  obligations  sacrées  de  l’hospita- 
lité , tout  cela  trouvoit  son  plus  puissant  motif  et 
son  plus  solide  soutien  dans  le  culte  de  cette  déesse 
grave  et  bienfaisante , qui , par  sa  manière  de  vivre , 
donnoit  en  outre  l’exemple  de  ces  vertus  que  les 
Grecs  apprécioient  le  plus  dans  leurs  femmes  , la  mo- 
destie , le  silence  , le  soin  du  ménage.  Diane  couroit 
les  bois  et  les  champs  ; Vénus  vivoit  au  milieu  des 
fêtes  et  des  plaisirs  ; Cérès  même  et  Minerve  étoient 
constamment  occupées  et  actives  ; toutes  les  autres  di- 
vinités sortoient  dans  leurs*  chars  , suivies  chacune  de  son 

s * 

cortège:  Vesta  seule  reste  à la  maison  (* 6 8).  C’est  là 
qu’elle  déploie  son  pouvoir  ; son  influence  ne  s’étend 

(laa)  paQS  |c  temple  de  Vesla  à Hermione  on  ne  voyoit  qu’un 
seul  autel,  et  aucune  statue.  Paus.  11.  35.  2. 
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guère  au-delà.  On  no  la  voit  ni  dans  les  combats 
ni  dans  les  entreprises  dangereuses  : mais , s’il  est  vrai 
que  la  véritable  civilisation  morale  trouve  son  plus 
solide  fondement  dans  la  vie  domestique , Vcsta  étoit 
certainement  Tune  des  divinités  à laquelle  la  moraliLé  a 
le  plus  d’obligation. 


CHAPITRE  XXXII. 


Divinités  issues  des  fils  et  des  filles  de  Saturne.  — Vulcain , gé- 
nie du  feu  et  des  arts.  — Caractère  de  Vulcain.  — Minerve.  — 
Déesse  tutélaire  des  arts.  — Déesse  guerrière.  — L’influence 
qu’exerçoit  Minerve  sur  les  affaires  humaines.  Sa  bienfaisance. 
Minerve  Hygiée.  Minerve  déesse  marine.  — La  part  qu’elle 
avoit  a la  justice  divine.  — Apollon.  — Ge'uie  tutélaire  des 
beaux-arts.  — Prophète.  — Médecin.  — Apollon  extermina- 
teur des  animaux  nuisibles.  Dieu  de  la  chasse.  — Protec- 
teur des  animaux  utiles.  — Exterminateur  des  méchants  et  des 
impies.  — Protecteur  et  sauveur  des  hommes  de  bien, 
xçôtt ntoq.  — L’influence  bienfaisante  qu’il  exerçoit  sur  le  sort 
des  hommes  en  général.  - — La  prééminence  des  qualités  bien- 
faisantes d’Apollon  surtout  manifeste  dans  son  culte.  — La 
part  qu’Apollou  prenoit  h l’exercice  de  la  justice  divine.  — • 
Apollon  confondu  avec  le  Soleil.  — Les  Muses.  — Diane  , 
ainsi  qu’Apollon  , arbitre  de  la  vie  et  de  la  mort  des  animaux. 
Déesse  de  la  chasse  et  de  la  pêche.  — Aibitre  de  la  vie  et  de 
la  mort  des  femmes.  — Par  conséquent  aussi  des  femmes  en 
couches.  — Autres  points  de  vue  sous  lesquels  on  considéroit 
Diane.  Diane  déesse  des  arts.  — Diane  pruphétesse.  — Dia- 
ne Hégémoue  et  Prothvrée.  — Diane , déesse  tutélaire  de 
plusieurs  villes.  — Son  influence  sur  les  affaires  humaines.  — 
Différence  qu’on  remarque  entre  le  caractère  de  Diaue  dans  celte 
période  et  celui  que  lui  attribuent  les  poè'tes  plus  anciens.  — 
Part  active  que  prenoit*  Diane  au  maintien  de  la  justice.  — 
Quelques  mots  sur  la  Diane  d’Éphèse  , et  sur  l’identification  de 
Diane  avec  d’autres  déesses  , surtout  avec  He'caté. 


Divinités  issues  J^jous  passons  aux  divinités  du  second 
des  fils  et  des  fil-  . « . . . . . . 

les  de  Saturne,  rang  , celles  qui  dévoient  leur  existence  a 

Jupiter  , à scs  frères  ou  à ses  soeurs.  Quoi- 
que l’empire  du  vieux  Saturne  eût  été  divisé  entre  ses 
trois  fils  , l’ascendant  qu’exerça  Jupiter  sur  ses  frères 
augmenta  de  plus  en  plus , et  son  pouvoir  se  rapprocha 
insensiblement  de  celui  d’un  monarque  absolu , ou , 
pour  parler  plus  exactement , l’autorité  qu’on  lui  attribua 
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commença  à rapprocher  du  théisme  le  système  de  la 
mythologie  grecque.  A l’exception  de  Proserpine  et 
de  Hécaté  , les  déesses  dont  nous  avons  parlé  jusqu’ici 
appartenoient  toutes  à la  même  génération  que  les  trois 
dieux  suprêmes.  Junon  , Gérés  , Vesta  étoient  les  filles 
de  Saturne , et  la  sphère  d’activité  qu’on  leur  avoit 
assignée  n’étoit  guère  moins  étendue  que  celle  des  divinités 
mâles.  L'administration  et  la  protection  de  la  moitié  du 
genre  humain  , la  fertilité  de  la  terre  et  l’agriculture , 
les  lois  et  les  institutions,  suites  salutaires  de  cet  art 
et  moyens  ^efficaces  de  consolider  l’ordre  dans  les  états , 
les  devoirs  de  la  vie  domestique  et  de  la  vie  civile  , 
garanties  de  la  paix  et  de  la  tranquillité  tant  extérieure 
qu’intérieure  , et  sources  abondantes  de  bonheur  et  de 
richesse  , voilà  les  objets  importants  dont  s’occupoient 
les  déesses  qui  partageoient  avec  Jupiter,  Neptune  et 
Plutou  le  pou\oir  suprême  sur  les  habitants  de  la  terre. 
Vulcain , génie  Nous  commençons  par  Vulcain.  L’élé- 

du  feu  et  des  arts.  ...... 

...4  ment  auquel  il  présidé  a un  rapport  si 

intime  avec  les  fonctions  de  la  déesse  dont  nous  avons 
parlé  en  dernier  lieu , qu’on  les  a pris  l’un  et  l’autre  pour 
le  symbole  du  feu  (*).  Cependant  Vulcain  étoit  inférieur 
en  dignité  à Vesta.  Il  devint  * il  est  vrai,  le  successeur  de 
Proroéthée , > mais  Prométhéct,  l’une  des  divinités  les  plus 
puissantes  des  anciens  Pélasges  , le  bienfaiteur  du  genre 
humain , occupoit  un  rang  bien  plus  élevé  que  le  for- 
geron d’Homère. 

V 

I 

(*)  J’ose  recommander  à mes  lecteurs  de  lire  le  66°  hymne 
orphique.  Dans  cet  hymne,  le  poëte,  eu  s’adressant  au  feu  , l’ap- 
pelle Vulcain  ; par  conséquent  ce  dieu  devient  une  partie  de  l’uni- 
vers , un  élément  (oto*#**»*)  ; l’éther  , le  soleil , la  lune  , les 
étoiles  sout  des  parties  de  son  corps  , et  -,  ce  qui  est  le  plus  re- 
marquable , le  poëte  prie  cet  élément , le  feu  , d’apaiser  la  fureur 
du  feu  : 

Uavoor  Xvaaôo av  /xavitjv  nvQO\;  d»Uftûco*o 

Kuvoiv  i xoiv  tpvoe ojç  i*  aùfino^y  rfn  1 1 
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Les  poètes  de  la  période  qui  nous  occupe  ici 
ont  tous  distingué  soigneusement  Vulcain  de  l’élément 
qu'il  employoit  dans  ses  travaux.  Quelquefois,  il  est 
vrai , ils  donnent  le  nom  de  Vulcain  au  feu , comme 
l’avoit  fait  Homère  (2)  : mais . d’après  eux , Vulcain  lui-mê* 
me  est  aussi  peu  le  feu,  que  Junon  est  l’air  (3).  Même 
dans  Euripide  , qui  d’ailleurs  est  assez  enclin  à embrasser 
les  nouveautés  des  allégoristes  , même  dans  Euripide  , 
Ulysse,  invoquant  Vulcain,  au  moment  où  il  va  crever 
l’oeil  à Polyphénie , le  distingue  très  bien  du  feu 
dont  il  veut  se  servir  (4).  Vulcain  est  toujours  l’artisan 
de  l’Elna  (*)  ou  de  l'une  des  lies  Lipari  (tf)  j et,  pour 
se  persuader  que  les  poètes  , lorsqu’ils  représentoient 
ainsi  ce  fils  de  Jupiter , étoient  parfaitement  d’ao- 
cord  avec  le  peuple , on  n’a  qu’à  consulter  Thu- 
cydide , qui  assure  que  les  marins , en  voyant  l’ile 
d’Hiéra  le  jour  couverte  de  fumée , et,  vomissant 
des  flammes  pendant  la  nuit , étoient  persuadés  que 
c'étoit  là  l’atelier  de  Vulcain  (7) , témoignage  qui  est 
confirmé  par  la  belle  description  des  îles  Lipari  qu'on 
trouve  dans  un  fragment  de  Callias , historien  postérieur 
à Alexandre  le  Grand.  La  naïveté  avec  laquelle  cet 
auteur  si  récent  parle  encore  du  dieu  des  forgerons  eût 
dû  enlever  tout  espoir  aux  allégoristes  , si  ces  gens  n'étoient 


(a)  P.  c.  Soph.  Àntig.  123 , 995.  Autîp.  Sidon.  epigr.  LXI1Ï 
(Antliol.  T.  11.  p.  23).  Voilà  aussi  pourquoi  Vulcaiu  est  appelé 
le  dadouque  des  noces.  Eurip.  Troad.  343  sq. 

(3)  Dans  un  passage  d’Euripide  (Or.  620)  , le  feu  , pris  dans 
un  sens  impropre,  est  appelé  ürjvcuoiov  ttvq  ; ceci  prouve  qu’on 
croyoit  que  c’étoit  le  feu  malénel  qui  étoit  placé  sous  la  surveil- 
lance de  Vulcain. 

(4)  Eurip.  Cycl.  595  sq. 

(3)  Æsch.  Prom.  366  sq.  Callim.  Hymn.  in  Del.  144  sq. 

(«)  A poli.  Rhod.  III.  36.  cf.  IV.  760  sq. 
n iVo niÇso*  ol  Ineirrj  àv&çat/To*  , iv  xij  û>Ç  ô * if- 

qruoToç  xreAxerft  , or  * vvxta  ipairextt*  nvç  àvadtâôou 

nukv  , xai  tÿv  ÿnfçav  xaxvov-  Thucyd.  III,  88. 
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pas  incorrigibles  (B).  Mais  pour  cola  il  n’est  pas  même 
nécessaire  de  lire  les  paroles  de  Callias  : il  auffiroil  de 
80  figurer  l’effet  que  des  phénomènes  aussi  terribles  , 
ce  fracas  dans  les  entrailles  de  la  terre , ces  tourbillons 
do  fumée , ces  flammes , ces  pierres  en  ignitioti , cette 
lave  qui  sort  des  flancs  de  la  montagne  , ont  dû  faire 
sur  l’esprit  de  pécheurs  ignorants  et  peu  cultivés , 
pour  comprendre , qu’il  est  bien  plus  facile  de  s’imagi- 
ner que  ces  gens  ont  cm  ces  lies  habitées  par  un  être 
surnaturel , que  de  supposer  qu’ils  se  soient  amusés  à in- 
venter un  nom  propre  pour  désigner  les  feux  souterrains 
du  volcan.  > 

Ce  n’étoient  donc  pas  les  siècles  héroïques  seuls  où 
l’on  regardoit  Vuloain  comme  le  génie  tutélaire  des  artis- 
tes^), où  l’on  altribuoit  à ce  dieu  tou9  les  ouvrages 
qu’on  croyoit  surpasser  l’invention  et  le  pouvoir  des  mor- 
tels (lp).  Platon  appelle  Vuloain  et  Bacobus  les  dieux 
de  la  composition  (**).  Semblable^  à Minerve,  Vul- 
cain  , par  les  arts  qu’il  protégeoit,  devint  l’un  des  auteurs 
de  la  civilisation  et  de  l’ordre  dans  la  société  (Xa).  Il 
pareil  qu’il  étoit  réservé  à une  époque  bien  plus  rap- 
* s ' \ * 

♦**'  f • - ♦ 

► * * • ■ « * . V « » * * , * 

(8)  Callias  ap.  Scliol.  A poil.  Riiod.  Riiod.  lit.  42.  Kaï  z^A*- 

xëioq  ftçôptoq  fl+eva*  , xa^’  ov  xaiçév  avufinivf*  içyàÇ  to&nt 
zèv  ”//çia*oro» , voit  hei  nevvjjxo rc«  atâÔKt  dxàto frat  zàv 
JJX0V } et  UU  peu  plus  loin  : vix  ro>ç  /.if*  uv  nà*ra  r à jrtçl  zi ÿv 
içyntjiar  tu  yctôfitvit  xreXwq 

(9)  IfoXvrfxrtj^  Solon.  Sx,  ed.  Nie.  Bac.  p,  75  fin. 

* Jlifuiarot  de  pfXf * QUHJiijQtoq  lÔQÔtq. 

Oppian.  liai.  11.  28/ 

°)  P.  e.  les  taureaux  d’Æétes  aux  pieds  d'airain  et  vomissant 
des  flammes.  Apoll.  Rhod,  111.  230  sq.  cf.  135.  Ici  Vulcain  fait 
même  jaillir  de  la  terre  des  sources  d’eau  vive,  221  sq. 

£i ’Yhquom;.  Plat.-Pbileb.  p.  92.  G. 

(ia)  Plat.  Critias , p.  559.  F.  “ Hyaioroq  âX  <o»vi )v  xai  *A- 
&ijvâ  tproiv  f'xo>rfç  — tpiXoaoipin  r«  fatl  zà  ave  à 

iX&6vztq  — avdçuç  âè  dya&ùq  i/ixovqaavTiq  (in  Attica)  arzo- 
X&ovaq,  irtï  vûv  e&toa * vijv  ziÿç  noXnfiuç  zâîir. 
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prochéc  de  le  représenter  comme  le  dieu  des  cuisi- 
niers (*  3). 

Caractère  de  Vul-  Cependant,  quoique  Yulcain  se  trouve 
cain 

fréquemment  à côté  de  Minerve  , quoi- 
que Yulcain  eût  ses  temples  , ses  autels , ses  lam- 
padophories  , Minerve  , comme  déesse  des  arts  , est  aussi 
supérieure  à Vulcain  qu’elle  l’est  à Mars  , comme  déesse 
de  la  guerre.  En  effet , il  est  digne  de  remarque  qu’un 
peuple  qui  certainement  ne  péchoit  pas  par  excès  de 
galanterie  envers  le  sexe , ait  attribué  à une  déesse  un 
caractère  sublime  et  vraiment  divin  , tandis  qu’il  repré- 
sentoit  l’un  des  dieux  auxquels  il  accorda  les  mêmes  fonc- 
tions comme  un  soldat  brutal  et  barbare  , et  l’autre  comme 
un  bon*  homme  enjoué  , mais  dupe  de  sa  femme  et  objet 
des  railleries  des  habitants  de  l’Olympe.  Ce  caractère 
de  Yulcain  sc  dément  aussi  peu  dans  les  traditions  que 
dans  les  productions  des  poêles.  Soit  qu’il  tâche  de 
rétablir  la  paix  entre  Jupiter  et  son  épouse  , soit  qu’il 
se  plaigne  de  l’injure  que  lui  fait  sa  propre  compagne  , 
soit  qu'il  fasse  éprouver  à sa  mère  les  effets  de  sa  co- 
lère (T4)-,  soit  qu’il  se  laisse  ramener  au  ciel  par  Bac- 
chus(15),  toutes  les  actions  de  Vulcain  ont  quelque 

chose  de  plaisant  et  de  comique  ; mais  l’impression 

peu  avantageuse  qui  en  résulte  est  mitigée  ordinai- 

rement par  la  bonté  et  la  bienveillance  qui  accom- 
pagnent ses  défauts.  * Ésohyle  a fait  ressortir  cette  bien- 
veillance dans  la  première  scène  de  son  Prométhée , 

Apollonius  l’a  fait  dans  l’empressement  avec  lequel  Vul- 

(13)  Philipp.  Epigr.  XIII  (Ànthol.  T.  II.  p.  198.  Sur  les 
XttlxêZu , la  fêle  des  forgerous  , voyca  Eustath.  ad  üom.  II. 
p.  215.  1.  20  fin. 

(I4)  Pind.  fr.  T.  III.  p.  136  fia.  137  i». 

(,s)  On  counoîl  les  images  comiques  de  cette  fable  qui  nous  ont  . 
etc'  conservées  sur  les  vases  antiques.  Lucieu  n’a  pas  manqué  de 
faire  ressortir  ce  côté  ridicule  du  caractère  de  Vulcaiu  (Ûeor. 
Dial.  16.  T.  I.  p.  241  sq.). 
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cain  témoigne  sa  rcconnoissance  au  Soleil,  pour  le  ser- 
vice que  celui-ci  venoit  de  lui  rendre  (1<s);  dans  Pany- 
asis  Vulcain  donne  une  preuve  de  sa  modération  en 
servant  un  foible  mortel  (I7). 

Un  dieu  du  caractère  de  Vulcain  n’étoit  certainement 
pas  très  propre  à remplir  les  devoirs  d’un  juge.  On 
racontoit  que  la  mort  d’Agathoclc , qu’on  mit  sur  le 
bûcher  avant  qu’il  eut  expiré , fut  un  effet  de  la  colère 
de  Vulcain , excitée  par  la  cupidité  sacrilège  de  ce  tyran 
qui  avoit  forcé  les  Lipariens  de  lui  livrer  un  trésor 
destiné  au  service  de  leur  dieu(18);  on  racontoit  aussi 
que  le  miracle  qui  sauva  la  vie  aux  jeunes  gens  qui 
transportèrent  leurs  parents  sur  leurs  épaules , lors  d’une 
éruption  de  l’Etna , fut  une  suite  de  l’approbation  que 
Vulcain  accorda  à leur  conduite  (* 9)  : il  est  inutile  de 
faire  observer  que  dans  ces  traditions  Vulcain  ne  joue 
un  rôle  que  pareeque  le  feu  y étoit  mêlé.  On  ne  sau- 
roit  dire  la  même  chose  de  ces  chiens  sacrés  de  Vulcain 
dont  parle  Élien  ; ces  chiens  faisoient  un  bon  accueil 
aux  hommes  de  bien  et  mordoient  les  coupables  (ao)  : 
mais  cette  tradition  détachée , qu’on  ne  trouve  que  chez 
ce  seul  auteur,  quand  même  elle  s’appuieroit  sur  une 
autorité  moins  suspecte , a plutôt  l’air  d’une  exception 
que  d’une  preuve  à alléguer  pour  l’existence  d’une  règle. 
Minerve.  Nous  avons  déjà  fait  observer  que  c’est 

une  qualité  distinctive  du  polythéisme  d’at- 
tribuer les  mêmes  fonctions  à des  divinités  tout  à fait 
différentes.  La  conséquence  naturelle  en  est  que  quel- 
ques divinités  , par  la  grande  variété  des  fonctions  qu’on 
leur  attribue , semblent  réaliser  l’idéal  d’un  dieu  unique 

t 

(•*)  Apoll.  Rhod.  III.  233  sq. 

(*7)  Gai.sf.  Poët.  gr.  min.  T.  II.  p.  470.  IV. 

(*8)  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  47 i).  cf.  492. 

(,9)  Diod.  Sic.  ib. 

(ao)  Æ.liau.  H.  A.  III.  3. 
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et  suprême.  Jupiter  en  a fourni  un  exemple.  Minerve 

nous  en  offrira  un  autre  non  moins  frappant.  Sous  oe 

* 

point  de  vue , comme  sous  bien  d’autres , les  divinités 
de  la  Grèce  ressembloient  à leurs  adorateurs.  Les 
dieux  de  la  Grèce  connoissoient  aussi  peu  les  divisions 
en  castes  ou  les  entraves  qui  dans  d’autres  pays  empê- 
choient  le  libre  développement  des  facultés  que  les  con- 
noissoient les  Grecs.  Minerve , Apollon  , Mercure  étoient 
des  divinités  bien  différentes  l’une  de  l’autre:  et  cepen- 
dant sous  combien  de  rapports  ne  se  ressembloient-ils  pas. 
Ainsi  que  Vulcain  , Minerve  est  le  génie  tutélaire  des 
arts:  mais,  tandis  que  Vulcain  ne  représente  ordinai- 
rement qu’un  habile  artisan  , Minerve  est  douée  des 
qualités  les  plus  éminentes  de  l’artiste  , et  elle  les  mani- 
feste aussi  bien  daus  la  guerre  que  dans  la  paix  ; elle 
est  l’auteur  des  lois  et  des  institutions  , ainsi  que  Cérès , 
et  son  pouvoir  sur  les  affaires  humaines  ne  le  cède  guère 
à celui  de  Jupiter. 

Nous  allous  nous  occuper  ici  des  développements  qu’ont 
reçus  ces  différents  points  de  vue , sous  lesquels  nous 
avons  déjà  considéré  Minerve , lorsqu'il  étoit  question  de 
cette  déesse  dans  les  siècles  héroïques.  :• 

Dcesêe  tutélaire  On  adoroit  Minerve  £rgane  à Ajthè- 
dei&ris.  nes(21),  à Sparte  (a  a)  , à 01ympie(aS), 

à Mégalopolis (a4) , à Erythrée(*5)  et  dans  plusieurs 


(ai)  Patis.  I.  24.  3.  (2a)  Paus.  III.  17.  4. 

(2S)  Paus.  V.  14.  5.  Les  membres  de  la  fannlie  de  Phi- 
dias, avant  de  nettoyer  le  chef-d’ oc  livre*  de  ce  sublime  artiste  , 
offroient  des  sacrifices  à Minerve.  El  cette  déesse  seroit  l’air  1 
En  effet  , cette  cérémonie  est  symbolique  ; elle  a une  signifi- 
cation , mais  est-il  nécessaire  de  la  chercher  ? Il  faut  être  aveugle 
pour  n’y  voir  que  les  balivrrnes  des  allégorisles. 

(a*)  Paus.  VIII.  32.  3. 

(a5)  Paus.  VII.  5.  4.  Ici  S3  statue  avoit  un  fuseau  dans  chaque 
main.  Je  ne  comprends  pas  pourquoi  l’on  veut  ici  changer  n 6Xov 
en  nilov  Pourquoi  Minerve  n’auroil-elle  pas  eu  le  n6X oç  en  tête, 
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autres  endroits.  Les  Rhodiens  se  croyoient  redevables  à 
Minerve  de  l'habileté  et  du  goût  dans  l’exercice  des  arts 
qui  les  distinguoient  si  favorablement  des  habitants  de 
la  Grècc(aô).  * Les  tisseuses  (a7) , les  statuaires  (a8) , 
les  charpentiers  (a  9)  , les  potiers  même  (3°)  s’adrëssoient 
à elle  pour  voir  réussir  leurs  ouvrages.  Suivant  Corinne, 
Minerve  enseigna  à Apollon  à jouer  de  la  flûte  (3I).  Dans 
la  suite  on  y ajouta  la  lyre  , qu’elle  céda  à Mercure , et  la 
cithare  , quelle  laissa  à Apollon  ( 3 a).  Quelques  auteurs 
loi  attribuent  l’invention  de  la  danse  militaire  (pyrrhiché), 

aussi  bien  que  plusieurs  autres  divinités  beaucoup  moins  puis- 
santes ? (a6)  Pind.  01.  Vil.  91  sq. 

(a7)  Leon.  Tar.  Epigr.  VIII  , IX  (Anthol.  T.  I.  p.  155). 
Phalanx , qui  appiit  l’art  de  la  guerre  de  Minerve  , et  Arachné, 
qui  apprit  d’elle  l’art  de  tisser  (Zenod.  ap.  Schol.  Nicand.  Tber. 
H),  sont  sans  doute  des  inventions  de  grammairiens. 

(*d)  Simonides  in  Gaisf.  Poët.  gr.  min.  T.  II.  p.  381  in. 

(39)  Leon.  Tarent.  Epigr.  IV  (Anthol.  T.  1.  p.  154).  Cf. 
Epigr.  LXXV1II.  4 (p.  175).  Dans  Simmias  de  Rhodes  (ib.  p. 
143) , Épée  consacre  sa  cognée  à Minerve.  Cette  déesse  s’appeloit 
nvlaLttç  , sans  doute  pareequ’on  lui  altribuoit  la  construction  des 
portes  des  villes  et  des  maisons.  Tzetzès  (ad  Lyc.  350)  assure 

Île  les  portes  étoient  décoiées  de  son  image.  Oppieu  (Hal.  IL 
1 sq.)  la  caractérise  ainsi  : 

Jâqa  rfi  xtxxÿvaoOa*  àvuoxîjo<ti  x f fifAa&ça  , 

&ÛQfà  t’ àaxÿont  fiyAwv  tvut&éï  xaqTCta 
IIuAX àç  t/tt'/dovi orç  l(f»da£aro. 

(3°)  Epigr.  Hoin.  XV.  2. 

(3*)  VIII  Poetr.  fragm.  ed.  J.  C.  Wolff.  p.  46.  VIII.  On 
représentoit  Minerve  avec  une  cigale  sur  la  pointe  de  sa  lance. 
Dans  Léouidas  de  Tarente  (Epigr.  LX.  Anthol.  T.  I.  p.  170) , 
une  cigale  s’exprime  en  ces  termes  : 

"Oaaov  yàq  Mênnu;  (Oiiqynt &a  , xôooov  ’siO-TjVT] 

El ; -fini oiv  • 17  yàq  fluq&i  voç  uv Ao&fx ti. 

Cf.  Biou.  Id.  III.  7.  et  les  auteurs  cités  plus  haut,  T.Il.p.  315. 
not.  114.  Voyez,  sur  les  arts  qu’enseignoit  Minerve  aux  fem- 
mes , Heffter  , Golterd.  auf  Rhodus  , üefL  2.  p.  127  sq. 

(3a)  Aristid.  Or.  II.  (T.  1.  p.  23).  Aristote  (Rep.  VIII,  6. 
T.  II.  p.  345.  F.)  , en  parlant  de  la  tradition  connue  qui  dit 
que  Minerve  jeta  la  flûte,  en  donne  une  raison  différente  de  celle 
qu’  on  trouve  chez  les  autres  auteurs  (Plut,  de  Cohib.  ira  T.  VII, 
p.  789.  PaU5.  I.  24.  1).  Jtqoc,  xijv  ihdvocnv  u-frtv  tort*  i 7 

'ratdfltt  ti jq  rtv  Aijüfioq. 
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dont  on  fait  ordinairement  honneur  aux  Curètes  (3  3)„ 
Enfin , si  Cérès  inventa  l’agriculture  et  Bacchus  la  cul- 
ture de  la  vigne  , Minerve  enseigna  aux  habitants  de 
l’Attique  à cultiver  l’arbre  qui  lui  étoit  consacré  , l’oli- 
vier (34). 

Déesse  guerrière.  Minerve,  quoiqu’elle  enseignât  aux  hom- 
mes la  culture  de  la  plante  qui  étoit  le  symbole  de  la 
paix  , elle-même  elle  employa  son  industrie  à per- 
fectionner l’art  de  la  guerre.  Cependant  la  fable  qui 
la  représente  sortant  tout  armée  de  la  tête  de  son 
père  est  une  invention  d’un  poëte  de  la  période  dont 
nous  nous  occupons  en  ce  moment  (35). 


(3S)  Dion.  Hal.  Àuliq.  Rura.  VII.  p.  476  fin. 

(34)  Voyez  les  ailleurs  cités  T.  II.  p.  315-  not.  15.  Le  savant 
Hermann  (Opusc.  T.  VII.  p.  260  sq.)  tâche  de  prouver  que 
Minerve  n’étoit  pas  de'esse  agricole.  Cependant  dans  Lycopbrou  . 
(1152.  cf.  Potier  ad  h.  1.)  , elle  porte  le  nom  d’ âyçioxit  > et 
Théocrite  (Id.  XVIII.  36)  lui  donne  le  titre  d’ fiçvotfQvo<; , 
titre  d’ailleurs  propre  à la  Terre.  Aristide  (Or.  II.  T.  1.  p.  20)  en 
lui  attribuant  la  construction  de  la  charrue,  a peut-être  eu  en  vue 
sa  qualité  de  protectrice  des  charpentiers.  Sur  le  miracle  qui  arriva 
à l’olivier  sacré,  voyez  Dion.  Hal.  fracm.  in  Ang.  Maj.  Scriptt. 
vett.  nov.  coll.  T.  II.  p.  487  fin.  488.  Au  reste,  on  trouvera 
chez  M.  Hermann  (ib.  p.  272)  des  observations  très  intéressantes 
sur  le  nom  de  Miuervc  ÇyâOtitnirj).  Il  veut  que  ce  nom  dérive 
de  la  ville  , et  nullement  que  le  nom  de  la  ville  dérive  de  celui 
de  la  déesse.  C’est  un  adjectif,  dit-il  , ainsi  que  tous  les  autres 
noms  de  Minerve  (Pallas  aussi?),  ce  qui  prouve  qu’elle  fut 
d’abord  la  déesse  supicine  d’Aihènes.  Voyez  encore  â ce  sujet, 
Heffier  , Gblterd.  auf  Rhod.  , Heft  2.  p.  147  fin.  sq.  Cet  au- 
teur fait  à peu  près  les  mêmes  réflexions.  Il  expose  très  bien  les 
différentes  qualités  de  Minerve  , et  (chose  digne  de  remarque)  il 
nous  épargne  le  dégoût  des  interprétations  allégoriques. 

(8S)  Le  scholiaste  d’Apollonius  assure  que  c’est  Ste'sichore 
qui  le  premier  en  a fait  raeution  (IV.  1310).  S’il  en  est  ainsi , 
le  passage  d’Hésiode  (Theog.  924)  est  d’origine  plus  récen- 
te , ce  qu’on  peut  affirmer  avec  moins  de  scrupule  encore  des 
hymnes  homériques  (l.  308  sq.  II.  4sq.).  Au  moins  ne  me 
paroît-ii  nullemeut  prouvé  que  cette  fable  fût  déjà  conuue  du 
temps  d'Homère , comine  le  suppose  M.  Heffter  (Gotterd.  auf 
Rhod.  h.  2.  p.  29, 30.).  L’ou  sait  que  cette  fable  ridicule  fut 
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Les  épithètes  les  plus  connues  de  Mirierve  (3  6)  , les  ar- 
mes dont  elle  étoit  couverte  , les  traditions  qui  la  con- 
cernent (S7)  la  font  connoitre  comme  la  déesse  des  ar- 
mées. Avec  Mercure  elle  présidoit  aux  gymnases  (3  8) , 
avec  Neptune  à l’équitation  (s  9 ) , et  dans  l’art  de  la 
guerre  elle  surpassa  le  dieu  qui  en  avoit  fait  sa  seule 
■ occupation  (4°). 

représentée  par  Phidias  sur  le  Parthénon.  Paus.  î.  24.  2.  III. 
17.  3.  cf.  Philostr.  Icou.  11.  27.  Voyez,  à ce  sujet , et  sur  les 
autres  images  de  cette  fable  , Gerhard,  Griech.  Vasenb.  , p.  4. 
nof.  3.  p.  5.  not.  7.  p.  18.  et  tab.  1 , 2.  Lucien  (Deor.  Dial. 
8 (T.  I.  p.  224  sq.)  s’cn  moque  très  à propos.  Pindare  la  con- 
sidère sous  un  point  de  vue  bien  différent.  01.  VH.  65  sq. 
cf.  Hymn.  llom.  XX VIII.  Les  traditions  à ce  sujet  se  trouvent 
chez  le  scholiaste  de  Pindare  ad  vs.  66. 

(3ff)  IlfçotTroXw; , TtoXf /inâ ôzoç.  Stcsicli.  fr.  ed.  J.  A.  Such- 
fort.  p.  41.  Callim.  in  lav.  Pal!.  43.  //oG/mJxAotoç.  Mehlhorn, 
Anth.  lyr.  p.  36.  vs.  14.  2.Vtx/o;r«Aoç.  Quint.  Smyrn.  I.  514. 
JToqy<o/ih;  , cidct/tttoroç.  Sopll.  Aj.  44o.  Sin»  Lycoplir.  530. 
Oçuoùi.  936.  * AytXtiu  , Xn<pçiu.  Lycophr.  350.  cf.  Tzelz,  et 
985.  SnvXrjT QKt  en  Calabre  , ib.  853.  Corn,  N.  D. 

20.  (Opusc.  myth.  p.  187)  Lycophr.  1104.  ’ Avâço&ia* 

Simin.  Anthol.  T.  I.  p.  143.  Plul.  rtip.  ger.  praec. 

T.  IX.  p 198.  A Argos  on  i’appeloit  odlntyS  (Eust.  ad  II. 
p.  1189.  1.  40.  cf.  Lycophr.  986),  en  Macédoine,  Alcide 
(Liv.  XLU.  51).  ’Açivà.  Paus.  IX.  4.  1.  Zototrjçia.  Paus.  IX. 
17.  2. 

(37)  P.  e.  celles  qui  ont  rapport  h ses  combats  avec  les  Titans 
(Eurip.  liée.  466  sq.  Iph.  T.  2*22  sq.)  et  avec  les  Géants  (Eurip. 
Ion  , 988  sq.). 

(3B)  Arist.  Or.  IL  (T.  I.  p.  22  fin.  , et  la  note  de  Dindorf 
au  sujet  des  statuts  dites  Hermathcnes). Ou  disoit  qu’elle  enseigna 
la  lutte  a Thésée.  Ister  ap.  Schol.  Pind.  Nom.  V.  89  fio. 

I^39)  Sur  l’invention  de  la  bride  , voyez  Pind.  01.  XIII.  89  sq. 
cf.  Arist.  Or.  II.  (T.  I.  p.  18).  Iicirria*  Pind.  01.  XIII.  115. 
Soph.  Oed.  Col.  1123.  cf.  Paus.  I.  30.  4.  ib.  31  fin.  Xahvi r*ç. 
Paus.  II.  4.  I.  L’on  voyoit  sa  statue  a l’entrée  de  l’hippodrome 
h Olympie.  Paus.  V.  15.  4.  z/«/*o;rwAoç.  Stesich.  fr.  ed.  Suchf. 
p.  41. 

(4ô)f0  fitv  *Açr]t;  Jttttç  fait’  srçôç  avirtv  fr  avroZç  toZq  iavrâ 

Ttçâyfinon,  Aristid.  Or.  Il  (T.  I.  p.  23).  Le  coq  qui  oruoit  son 
casque  indiquoit  aussi  bien  son  industrie  que  sa  valeur.  Paus. 

VI.  26.  2. 
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Dès  les  temps  les  plus  anciens , Minerve  dût  cette  préé- 
minence à son  esprit,  à son  humanité  et  à la  pureté  de  ses 
moeurs.  Non  seulement  elle  ne  démentit  pas  dans  celto 
période  les  traits  caractéristiques  qui  la  distinguoient  déjà 
dans  les  temps  héroïques , mais , tandis  que , dans  ces  temps 
reculés  , elle  n’avoit  excellé  souvent  que  par  une  certaine 
finesse  à inventer  des  ruses  pour  tromper  l’ennemi  (4l)  , 
dans  la  suite  elle  se  distingua  par  une  véritable  prudence. 
Non  seulement  les  magistrats  qui  alloient  délibérer  sur  les 
affaires  publiques  lui  offroient  leurs  voeux , ainsi  qu’à 
son  père  Jupiter(4a),  non  seulement  elle  présidoit  avec 
lui  aux  assemblées  du  peuple  (4  3 ) , mais  en  général 
elle  étoit  la  source  de  la  sagesse  et  de  l’éloquence  ; elle 
n’inspiroit  pas  seulement  les  meilleurs  conseils  à ses  ado- 
rateurs (44) , elle  leur  enscignoit  aussi  la  manière  la  plus 
propre  de  les  communiquer  aux  autres  (4S).  Platon  lui 
attribue  l’amour  de  l’art  et  de  la  sagesse  (4°).  Aristote 
dit  que  les  qualités  les  plus  éminentes  qu’on  remarque 
en  elle  sont  la  science  et  l’habileté  (47).  Zaleucus  pré- 
tendit que  ses  lois  lui  furent  dictées  par  Minerve (48), 
et  Callimaquo  attribue  à cette  déesse  ce  qu’Homère  rap- 


(♦*)  C’est  à celte  qualité'  que  Minerve  dut  probablement  le 
nom  de  ymynvivyç,  qu’elle  conserva  encore  longtemps  apres. 
Paus.  VIII.  36.  3. 

(4a)  » £1  avrü  tô>  fisltvvr^io)  /ftôç  fisXaiu  xcci  A&rjvàç  fis- 
X alnq  IfQÔv  tait,  xai  tïoi'ôvifç  ol  fisXtvtal  nçoaev yovxa*. 
Antiph.  de  Choreut.  (Oratt.  Att.  T.  I.  p.  81). 

(4s)  *Ayoçaiu,  comme  Jupiter  àyoçuïoq.  Paus.  III.  11.  8. 

(44)  Plut.  rcip.  ger.  praec.  T.  IX.  p.  200. 

(45)  Te  <f>ço*e>9  naï  tô  Xiftn.  Aristid.  Oral.  II.  (T.  I. 
p.  28). 

(4<î)  <PtXo<foçia  et  tptloTfxvia*  Plat.  Critias , p.  859.  F. 

(47)  Ti)  de  A&tjvâ  xijy  i/rtavyfirjr  TttQtxi&enev  xai  xrjv  xfyvtjy, 

Aristot.  Rep.  VIII.  6.  (T.  I.  p.  345.  F.) 

(4s)  Plut,  de  sui  laud.  T.  VIII.  p.  147.  cf.  Aristot.  fr.  T.  II. 

p*  8^2.  b.  ’Apupo réçotv  nv  tâ>*  Hntçû- v lutfÂtX^O-tj , itoXifis  sai 

«‘Çÿvijç,  âi  Hnlai*  uni  Aristid.  Oral.  Il  (T.  I.  p.  17). 
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porte  à Proserpine , la  faculté  de  rendre  aux  ombres 
l’intelligence  qu’ils  avoient  perdue  par  leur  transition  dans 
l’empire  des  morts  (4S>). 

L’hymne  de  Gallimaque  auquel  nous  avons  emprunté 
ce  trait  fournit  en  même  temps  une  preuve  de  l’hu- 
manité de  Minerve.  Le  pauvre  Àctéon  fut  puni  d’une 
mort  cruelle  , pour  avoir  surpris  Diane  dans  le  bain. 
Minerve , quoique  non  moins  chaste  que  Diane , au  lieu 
de  punir  Tirésias,  qui  avoit  eu  le  malheur  de  perdre  la 
vue , pour  avoir  vu  de  près  les  charmes  de  la  déesse  , 
le  consola  en  lui  accordant  la  faculté  de  prédire  l’ave- 
nir (so),  et,  suivant  une  autre  tradition,  elle  rendit 
même  à Ilus  la  vue  qu’il  avoit  perdue  pour  avoir  re- 
gardé le  palladium  (5 

Éschyle , dans  ses  Euménides , a admirablement  bien  fait 
ressortir  l’humanité  de  Minerve.  Quelle  différence  en 
effet  entre  la  modération  avec  laquelle  elle  répond  aux 
injures  de  ces  vieilles  déesses , entre  l’empressement 
qu’cllo  montre  à apaiser  leur  colère , et  les  emportements 
d’Apollon  (5  a).  Ce  ne  fut  pas  seulement  à cause  de  sa 
sagesse  , mais  aussi  comme  une  allusion  au  soin  qu'elle 
avoit  pris  de  Latonc , qu’on  lui  donna  l’épithète  de  Pro- 
noia  (53). 

La  pureté  des  moeurs  étoit  aussi  propre  à Minerve 
qu’elle  l’étoit  à Vcsta  et  à Diane.  Suivant  Euripide , 


(49)  Callim.  H.  iu  lav.  Pall.  129. 

Knt  ftôrot;  , tilt  , :tt .Ttvfltïôç  èt  vttitoot 

ipoizaotî  , fttyâXti  T ifitoq  àytoiXtt, 

(s°)  lb.  67  sq. 

(s«)  Plot.  Para».  T.  VII.  p.  282. 

(5a)  Voyez  surtout  Eum.  869  sq. 

Ovroit  xn/iûnat  oot  Hyttoa  Tàyrt&à* 

(53)  Harpocratiou  in  v.  Schol.  Aristid.  T.  III.  p.  27.  De- 
mostheoe  (c.  Aristog.  I.  Oratt.  Att.  T.  V.  p.  77)  l’appelle 
7tQ*voia  àya&if  uni  firyâltj  &(6q.  Voyez , à ce  sujet,  Siebclis  ad 
Paus.  X.  8.  4.  et  Creuzer , Syrnb.  und  Myth,  T,  II.  p.  791 , 792. 
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elle  avoit  prié  son  père  de  lui  garantir  sa  liberté  (f4). 
Minerve  étoit  la  Vierge  par  excellence.  A Élatée 

le  prêtre  de  Minerve  étoit  toujours  urf  jeune  homme 
encore  dans  l’âge  de  l’innocence  ( 5 5)  , et  à Athènes  on 
avoit  soin  d’éloigner  de  son  temple  jusqu’aux  animaux 
dont  l’incontinence  pourroit  blesser  sa  vue  (,<s). 
L’influence  qu’ex-  Dès  les  siècles  historiques  , le  pouvoir  de 

surîè»  affairéThut  Minerve  égaloit  à peu  près  celui  de  son  père. 

marnes.  Sa  bien-  çe  scroit  un  ouvrage  sans  fin  et  peu  néces- 
faisancc.  Minerve  , . ° ' , 

Hvgiée.  Minerve  saire  que  de  citer  tous  les  passages  ou  il  est 

déesse  marine.  question  de  l’influence  qu’on  lui  attribuoit 
sur  les  affaires  humaines.  On  peut  dire  qu’en  général  on 
attendoit  de  Minerve  toutes  les  bénédictions  qu’on  deman- 
doit  à son  père , non  seulement  la  victoire  dans  les 
combats  (57),  mais  aussi  tous  les  bienfaits  de  la  paix  , la 
richesse,  la  liberté,  le  bonheur,  la  tranquillité  et  sur- 
tout la  santé  (58).  Ce  fut  elle  qui  indiqua  à Périclès 
le  moyen  de  guérir  un  artiste  qui  , à l’occasion  de  la 
construction  des  propylées  , avoit  fait  une  chute  dange- 
reuse (î9).  Minerve  Hygiéc  ne  fut  pas  moins  célèbre 
que  Minerve  Nicé(6°).  La  déesse  qui  avoit  enseigné  à 


(54)  Eurip.  Troad.  980. 

(5S)  Pans.  X.  84.  4.  Ou  observoit  quelquefois  la  même  chose 
daus  le  culte  de  divinités  moins  renommées  pour  leur  chasteté  : 
mais  ceci  ne  prouve  autre  chose  si  non  qu’en  Grcce  les  hommes 
savoient  souvent  mieux  ce  qu’exige  la  décence  que  ne  lé  savoient 
les  dieux  eux-mêmes. 

(5<î)  Les  chiens,  diit  t'o  t rjv  /*!'£»>  îiuqtavÿj  nâ).t>oxa  7roHÏO&aê> 
xûro  ro  £üov.  Plat.  Comp.  Demetr.  cuni  Auton.  T.  V.  p.  250. 

(*7)  Æsph.  Eutn.  901  sq.  Le  roi  de  Sparte  lui  oflroit  des  sa- 
crifices ainsi  qu’à  Jupiter,  avant  de  conduire  l’armée  sur  le  terri- 
toire ennemi.  Xenoph.  Rep.  Laced.  XIII.  2.  -Vue rj  ' A&ijyà» 
Aristoph.  Eq.  578  sq.  cf.  Eurip.  Ion , 1529.  Paus.  I.  42.  4. 
Diod.  Sic.  T.  II.  p.  173.  1.  00. 

(5B)  Aristoph.  Eq.  1089.  Tbesmoph.  1147  sq.  Scol.  ap. 
Atheu.  XV.  50.  (59)  Plut.  Pericl.  13. 

(Co;  Paus.  I.  28.  5.  ib.  31.  8.  77«*wvi«.  ib.  2.  4.  ib.  34. 
2 fiu.  Ilayiu.  Paus.  11.  22  fin.  cf.  Sicbelis  ad  b.  1. 
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l’homme  la  culture  d’un  arbre  aussi  utile  que  l’olivier, 
qui  lui  avoit  indiqué  les  moyens  de  satisfaire  ses  be- 
soins les  plus  pressants  , de  se  vêtir  et  de  construire 
des  maisons  , cette  déesse  pouvoit  facilement  être  consi- 
dérée comme  la  source  du  bonheur  et  du  bien-étre(aI). 
Il  y a des  auteurs  qui  prétendent  que  les  Athéniens  fu- 
rent les  premiers  à consacrer  un  autel  à Minerve  Hy- 
giée(6a)  : cependant,  suivant  Dioscoride , cette  déesse 
étoit  déjà  connue  à Sparte  du  temps  de  Lycurgue  ; ce 
législateur  lui  consacra  un  temple  sous  le  nom  d’Oph- 
thalmitis  ou  Optilétis  , par  reconnoissance  pour  la  gué- 
rison de  son  oeil(63). 

Il  y a un  autre  point  de  vue  sous  lequel  Minerve  étoit 
surtout  honorée  par  les  Athéniens  , dans  la  période  dont 
nous  nous  occupons  ici.  Comme  déesse  tutélaire  des  char- 
pentiers , elle  étoit  considérée  par  ce  peuple  navigateur 
comme  égale  en  pouvoir  à Neptune.  Voilà  (a  raison 
pourquoi  l’on  omoit  d'un  palladium  la  proue  des  vais- 
seaux (64)  > et  pourquoi  l’on  donnoit  à Minerve  le  nom 
de  Promachorma(65)  et  celui  d’Æthyia  (6<s).  . Aussi 
les  poètes  représentent-ils  Minerve  comme  comman- 


(«*)  "EXaior  vyttiaç  çâçfiaxor  vn9  «i/rÿç  , xai 

&7jra  , OfAÛ  /ièv  xÔojaov  rit  owmot»  , o/*é  âi  rÿç  avvÿc  vyttiaç 

ip6(jftnxoi>»  Aristid.  Oral,  fl  (T.  I.  p.  16  fin.  17  iu.) 

(tfa)  1b.  p.  22.  Ainsi  que  les  autres  divinités  hygieunes  , elle 
avoit  aussi  le  pouvoir  de  troubler  l’esprit  par  des  songes  ou  par 
des  fantaisies  de  toute  espèce.  Voyez,  u.  e.,  l’Ajax  de  Sophocle. 
Bans  les  bymues  orphiques  (XXaII.  9),  elle  est  appelée  tflXoto- 
tçoç  xaxoZç  , dya&oïç  ât  < fçoryo*ç.  Le  serpent  lui  étoit  consacré 
ainsi  qu’à  Esculape.  Plut.  Thera.  10.  cf.  Milliu  , Galerie  myth. 
tab.  36.  (T.  I.  p.  34). 

(<*3)  Dioscor.  ap.  Plut.  Lyc.  11.  cf.  Paus.  III.  18.  I. 

(*♦)  Aristoph.  Acharn.  546.  cf.  Schol. 

(6S)  Paus.  II.  84.  8.  cf.  Sieb.  ad  b.  I. 

(«*)  Paus.  I.  5.  3.  ib.  41 . 6.  Lycophr.  350.  La  comparai- 
son avec  un  animal  aussi  utile  que  i’étoit  la  mouette  pour  les 
marins , paroissoit  aussi  peu  indécente  aux  Grecs  que  celle  avec 
le  hibou. 


17 
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dant  aux  vents  (tf7)  et  à la  tempête  (68);  quelquefois 
même  ils  lui  mettent  à la  main  les  armes  qui  d’ailleurs 
n’étoient  propres  qu’à  Jupiter  (6p) , et,  suivant  l’expression 
hardie  d’Éschyle,  Minerve  seule  avGit  la  clef  de  l’endroit 
où  le  souverain  des  cieux  gardoit  les  foudres  qu’il  lan- 
çoit  sur  la  terre  (7°).  .. 

• Il  étoit  réservé  à la  période  la  plus  florissante  des  ré- 
publiques grecques  d’adorer  Minerve  comme  la  déesse  de 
la  navigation  et  de  la  philosophie.  . Encore  ne  fut  ce  que 
dans  cette  période  que  se  développèrent  les  rapports  quon 
remarque  entre  le  culte  de  cette  déesse  et  la  politique;! 
Ce  ne  fut  que  dans  des  républiques  libres  que  Minerve 
pouvoit  être  considérée  comme  la  déesse  de  la  liber- 
té (7  *) , comme  la  déesse  tutélaire  des  états  (7  *) , des 
différentes  classes  de  citoyens  (73)  ou  des  possessions 
de  chaque  individu  (74).  Ce  ne  fut  qu’après  les  temps 
où  lc9  nations  grecques  commencèrent  à sentir  l’impor- 
tance de  leur  commune  origine,  et  où  plusieurs  d’entre 
elles  se  réunirent  pour  défendre  leur  liberté  contre  les 
Barbares  , que  Minerve  pût  recevoir  le  titre  honorable 

♦ 

— * m ’ 

• 

(rf7)  Aux  exemples  que  nous  en  a fournis  Homère  on  peut 
ajouter  Quinte  de  Srayrnc  (IX.  438  sq.),  qui,  comme  l’on 
sait , a fait  un  fréquent  usage  des  poètes  cycliques. 

O Ib.  XIV.  461  sq. 

(tfJ>)  Voyez  plus  haut  Y T.  II.  p.  314.  not.  105.  Ajoutez  y 
Euripid.  Troaa.  80.  Les  artistes  imitoient  en  ceci  les  poè‘tes  : 
voyez  , p.  e. , Montf.  Anliq.  T.  I.  pl.  84.  fig.  10 — 13  , Millier, 
Monuments  de  l’Antiq.  T.  II.  heft  2.  pi.  20.  Gg.  208 , 215. 

- (7°.)  Kul  xAj;da<;  oidu  âo)f*nn oy  fx6>rj  O-füv  , 

'Ev  ofç  HfQuvvôç  iaxiv  io<f çuytOfitroç.  Eum.  817» 

(7i)  * JL  tvçâvftK;  atvyüoa.  Arisph.  Tliesra.  1 154. 

(7a)  77o/Uàv  à Athènes,  7roh.ûx°<:  à Sparte  (Paus.  III.  17.  2) 
et  à Érythres  (Paus.  VII.  5.  4)  , 7ro>Uàç  et  oô-fTtàç  à Trezène. 
Paus.  II.  30.  6.  Voyez,  sur  les  autres  endroits,  H»ffter,  Gotterd. 
von  Rhod.  heft  2.  p.  120 — 124.  Sur  Minerve  , de'esse  tute'laire 
d’Athènes,  voyez  surtout  Solon  Carm.  ed.  N.  Bach.  p.  88  et  les 
beaux  vers  d’Éschyle  , Eum.  987. 

(7S)  <Pçarçin.  Plat.  Euthyd.  p.  227.  D.  fin. 

(74)  Krijoii]*  Hippocr.  de  insomro.  IV.  p.  378.  1.  20  fin. 
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de  déesse  grecque  , litre  qu’elle  seule  partagea  avec  son 
père(75). 

La  part  qu'elle  H est  impossible  de  supposer  qu’une 

avoil  à la  justice  , .. 

divine.  deesse  aussi  puissante  n ait  pas  eu  sa  part 

...  à l’exercice  de  la  justice  divine. 

Les  preuves  spéciales  en  sont  peu  nombreuses  , il  est 
vrai  ; Minerve  est  rarement  représentée  comme  punissant 
les  coupables  : cependant , si  des  divinités  d’un  rang  infé- 
rieur ont  partagé  avec  Jupiter  le  soin  de  faire  respecter  la. 
justice  et  la  vertu , il  est  impossible  que  Minerve  en  ait 
été  exclue  , elle  qui  , ainsi  que  Jupiter , est  appelée  la 
Très-Haute  ( 7 6 ) , qui,  suivant  Pindare,  siégeoit  à la  droite 
de  son  père  pour  transmettre  aux  autres  dieux  les  ordres 
qu’il  lui  donneroit  (77) , la  déesse  à laquelle,  suivant 
Callimaque,  Jupiter  avoit  garanti  l’exécution  de  toutes 
les  promesses  qu’elle  auroit  sanctionnées  par  le  même 
mouvement  de  la  tête  qui , chez  Homère , est  le  gage  de  la 
faveur  du  souverain  des  cieux  (78).  Aussi  Minerve  pro- 
tégeoit-ellc , comme  Jupiter , les  étrangers  (79)  ; ainsi  que 
lui,  elle  pouvoit  purifier  l’homicide  (80)  , et  je  ne  crois 
pas  que  nous  ayons  raison  de  douter  que , dans  les  temps 
dont  nous  parlons  ici , on  ne  la  considérât  comme  la  déesse 


(7S)  'ElXrjria.  Plut.  Lyc.  6 in.  11  est  h peine  necessaire  de 
défendre  U conjecture  de  Reiske  qui  change  i»o;  £vXX a*i*  et 
2ïv  XXa  rùctq  en  ' EXXavin  et  'EXXaviaç, 

(7<s)  'Yitâxij.  Demosth.  c.  Macart.  (Oratt.  Àtt.  T.  V p.  317 
fin.).  Elle  portoit  aussi  le  nom  de  TtXtLa  , ainsi  que  Jupiter  et 
Junou.  Eurip.  fragm.  T.  II.  p.  442.  1.  vs.  51.  cf.  aduot.  p.  444. 
(77)  Pind  fr.  T.  III.  p.  119  fin. 

(78)  Callini.  H.  in  lav.  Pall.  131  sq. 

■ 1 ■ ■ To  â ' ivrfXiç  iTttvtvotj 

riaXXàq , i7Tf i fAb>vn  Ztiiç  rbyt  &tf/a réçuv 

d6>Ktv  A&rjvain  nuxçûïa  nàvxa  ç tçfo&cu. 

cf.  Simm.  Âuthol.  T.  1.  p.  143  fin. 

Tfjiç  fiâxaç  o y ai)  &v/iÔ) 

"iXaoç  àfiçnâ 

(7S>)  Sevia*  Paus.  111.  H fin. 

(8°)  Ka&âçoMx;'  Arist.  Or.  II  (T.  I.  p.  26  fin.). 

17  * 
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qui , avec  Jupiter  et  Apollon  , surveilloit  les  moeurs  des 
hommes , quoique  nous  ne  trouvions  cette  qualification 
que  dans  un  auteur  plus  récent  ( 8 ' ). 

11  est  certain  que  Minerve  est  redevable  d'une  grande 
partie  de  l'autorité  dont  elle  sembloit  jouir  aux  honneurs 
que  lui  reiidoit  son  peuple  chéri , le  plus  célèbre  de 
la  Grèce  , célèbre  tant  par  sa  piété  que  par  son  amour 
pour  les  occupations  auxquelles  présidoit  Minerve  ; nous 
n’en  finirions  pas , si  nous  voulions  énumérer  toutes  les 
fêtes,  toutes  les  cérémonies,  tant  mystérieuses  ( 8 a)  que 
publiques , qu'on  célébroit  en  son  honneur  à Athènes  : 
mais  il  est  juste  de  faire  observer  que  Minerve  n’étoit  guère 
moins  honorée  dans  la  première  ville  des  Doriens  qu’à 
Athènes  , et  qu’il  n’y  avoit  certainement  point  de  ville  ou 
de  colonie  en  Grèce  où  l'on  ne  trouvât  un  ou  plusieurs 
temples  de  Minerve.  La  lampe  sacrée  qui  brùloit  dans 
le  Parthénon  répandit  ses  rayons  bienfaisants  sur  toute  la 
Grèce;  Athènes  (8  3 ) et  Sparte  (8.4),  et  jusqu’à  la  maî- 
tresse du  monde  , la  puissante  Rome , se  disputaient 
l’honneur  de  posséder  le  véritable  Palladium. 

Le  rang  qu’occupoit  Minerve  n’a  pu  la  garantir  des  at- 
teintes que  porta  la  manie  des  novateurs  à presque  tous 
les  habitants  de  l’Olympe  . Les  uns  croyoient  ou  préten- 
doient  croire  que  Minerve  étoit  un  symbole  de  la  sages- 


(8I)  ’E&wy  à*&QW7iiv w»  inLo* o/roç.  Max.  Tyr.  Diss*  XI.  8. 
(T.  I.  p.  207). 

(8a)  P.  e.  les  TtXvrTÿQux.  Plut.  Alcib.  34.  Oo  parle  de 
à l’occasion  du  culte  d’Erganc.  fr.  Sopb.  Brucck.  T.  III. 
p 480.  60.  Il  n’est  pas  même  necessaire  de  citer  Nonnus  (Dion. 
XLVI1I.  953)  , où  Minerve  esi  appelée  hvotïtcoXos  , pour  com- 
prendre que  les  W-xr m àçritjq  (Orph.  Argon.  31)  ne 

sont  pas  des  fêles  de  Minerve  métamorphosée  en  Cérès  , comme 
le  prétend  Gesner  ad  h.  1. 

(®3)  Schol.  Aristid.  T.  III.  p.  320.  1.  17  sq.  Polyæn.  Strat. 
I.  5.  (84)  Plut.  Quæst.  gr.  T.  VU.  p.  206  fin.  207. 
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se(85)  ; les  autres  la  prenoient  pour  la  lune(®6)  ; tan- 
tôt elle  étoit  la  terre  ( 8 7);  une  autre  fois  elle  devint 
le  feu(88)  ou  l’air  humide  qui  s’élève  de  la  surface 
des  eaux  de  la  mer(89);  on  alla  même  jusqu’à  méta- 
morphoser la  chaste  déesse  en  un  monstre  hermaphrodi- 
te (9°).  Il  nous  suffit  de  prendre  acte  de  ccs  absurdités: 
les  contradictions  qu’on  y remarque  suffiraient  pour  les  ré- 
futer, si,  après  tout-cc  qu’on  vient  de  lire , on  pou  voit 
encore  croire  que  les  Grecs  se  formoient  une  autre  idée  de 
la  fille  de  Jupiter  que  celle  qui  parait  avoir  été  présente  à 
l’esprit  de  Phidias , lorsqu’il  réproduisit  ses  formes  majes- 
tueuses. 

Apollon.  Lorsque  nous  comparons  la  manière  dont 

les  poètes  qui  vécurent  après  le  retour  des 
Héraclidcs  ont  représenté  les  dieux  de  la  Grèce  et  l’i- 
mage que  nous  en  offre  Homère , nous  sommes  forcés  à 
reconnoitre  soit  l’adresse  de  ce  poète  à saisir  les  traits  ca- 
ractéristiques qui  distinguent  les  différentes  divinités  de 
la  Grèce  , soit  la  fidélité  de  ceux  qui  l’ont  suivi  à imiter 
l’idéal  conçu  par  leur  prédécesseur  : peut-être  sommes 
nous  autorisés  à en  tirer  ces  deux  conclusions  à la  fois. 
Apollon  nous  en  fournit  un  nouvel  exemple.  Gomme  nous 
l'avons  vu  auparavant  , l’assemblage  des  qualités  qui  dis- 
tinguent ce  dieu  , sa  poésie  , sa  médecine , sa  faculté  de 
prédire  l’avenir  étoient  en  parfaite  harmonie  avec  l’es- 
prit du  siècle  où  vécurent  ses  premiers  adorateurs.  Dans 
les  temps  dont  nous  nous  occupons  ici , on  trouva  partout 
des  poètes  qui  ne  prédisoient  pas  l’avenir  , et  des  devins 
qui  ne  se  méloient  pas  de  la  médecine  , et  néanmoins  la 

♦ 

♦ 

(8S)  Corn.  N.  D.  20  (Opusc.  Myth.  p.  184). 

(8tf)  Phanod.  etc.  fr.  ed.  Lenz.  et  Sieb.  p.  68  fin.  cf.  Plut,  de 
fac.  in  orb.  lun.  T.  IX.  p.  647  fin.  701. 

(87)  Scbol.  Hom.  A.  100.  cd.  Wasseub. 

. (88)  Eustatb.  ad  II.  p.  93.  (*9)  Ib.  p.  1296.  I.  38. 

(9°)  Orpb.  Hymn.  XXXII.  àQatto&rjlvi;. 
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réunion  de  ces  qualités  se  maintint  invariablement  dans 
la  personne  d’Apollon.  II  suffirait  de  citer  ici  quelques 
passages  des  auteurs  les  plus  connus  de  la  période  actu- 
elle (91):  cependant  notre  tâche  exige  que  nous  entrions 
dans  quelques  détails.  ’ î 

On  a prétendu  qu’ Apollon  étoit  un  dieu  d’origine  dori- 
enne  : cependant  il  est  assez  remarquable  que , tant  par 
rapport  aux  armes  qu’il  manioit  qu’aux  arts  qu’il  protégeoit , 
il  étoit  inférieur  à Minerve , déesse  des  folâtres  Ioniens* 
Minerve  empoigna  la  lance  et  le  bouclier  : Apollon  se  con- 
tenta des  armes  bien  moins  estimées  en  Grècé  qu’em- 
ployoicnt  les  troupes  légères  ; les  arts  qu’il  exerçoit  étoient 
plutôt  destinés  à l’amusement  î ceux  dont  Minerve  s’occur 
poit  ordinairement  avoient  l’utilité  pour  but.  Les  traits 
caractéristiques  du  caractère  de  Minerve  étoient  la  gravité 
et  la  modération  : ceux  qui  distinguoient  Apollon  étoient 
l’enjouement  aussi  bien  que  l’impétuosité.  Il  y avoit  \ 
il  est  vrai  , une  qualité  par  laquelle  ce  dieu  s’éleva  au- 

) chante  ainsi  son 

root»  9 

, AxiOfiav*  art Içtoa*  xal 

J'vrtuÇi  rtftfi’  , 7iô(Jtr  t(  xi&uç* r, 

Jiâoioi  t*  Molaar  oh ; d*  i&tXrj  , . ' « î 

’AxôkfUor  àyayùir, 

• | I y*  » fc  * * • 

.cç  Ttoama rtç  ft'rofjuar 

Mv%bv  t ûpqirctt  . - , 

Mavrijïov.  . 

Plat.  Crat.  p.  266  B.  sq.  Muotxîj  , ftamxjj  , ’nrçtx^  , 

La  médecine  et  l’art  divinatoire  , dit  l’auteur  de  d’une  des  l$ttre4 
attribuées  a Hippocrate,  sont  en  rapport  direct  l’une  avec  l’autrej. 
Apollon  , qui  les  réunit  en  sa  personne  , prédit  les  maladies  qu’ob 
a h craindre , et  , lorsqu’elles  se  manifestent , il  les  guérfti 
Hippocr.  Epist.  Opp.  ed.  Foës.  p.  1278.  1.  10.  Callimaque 
(H  . in  Apoll.  *44  sq.)  s’exprime  en  ces  termes  : 

<Pol[2u)  y à (J  xui  t oÇo*»  i*rn;  çixtxtu  xal  àoufy- 
. Krirs  âè  &çuti , xui  ydrrrtç  • fx  âi  **»  fpoifioV. 

'Iqrçoi  âtâdnoir  drâfîkijanr  Oaràxoro, 

<Poïjjiov  xui  vôpuor  

Lucien  (Dial.  Deor.  XVI.  1 (T.  I.  p.  244)  parle  ainsi  : 'O  â* 
’Anôi.Xwr  nQoonoitlxu^  /xtv  wdrtu  flâirar,  xal  ro£*t/**,  *aJ  - 
x*&açi£tt,v  ) xui  iurçbç  f*vo*  , ko*  fiuvrevto&a*. 


y . o o 


(9  *)  Pindare  (Pyth. 

• O xal  /Jctot 
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dessus  de  Minerve  et1  de  toute»  les  autres  divinités  j 
celle  d’interprète  de  la  volonté  de  son  père  : mais 

c’est  la  qualité  qui  étoit!  le  moins  développée  dans 
les  temps  anciens , et  qui  ne  devint  évidente  que 
dans  un  siècle  où  certainement  Apollon  n’étoit  pas  plus 
le  dieu  des  Doriens  que  de  tous  les  Grecs.  Ceci 

îiotis  apprend  à ne  pas  attacher  trop  d’importance  : aux 
distinctions  locales  introduites  par  quelques  auteurs: mo- 
dernes ; au  moins  cela  justifie  la  méthode  que-  j’ai 
suivie , celle  d’emprunter  les  preuves  que  j’allègue  à 
tous  les  auteurs  indistinctement  et  de  considérer  les 
personnages  dont  nous  nous  occupons  comme  des  divini- 
tés grecques  plutôt  que  comme  des  objets  du  culte 
dest  différentes  peuplades  qui  habitoient  la  Grèce.*  >> 
Génie  tutélaire  Apollon  étoit poëte>ct  musicien.  Ce  n’est 
pas  un  homme,  dit  Plutarque auquel 
nous  attribuons  l’invention  de  la  musique  , mais  c’est  un 
dieu, ' doué  des  qualités  les  plus  précieuses,-  c’est  Apol- 
lon. Pour  le  prouver , le  philosophe  de  Chéronée  ne 
cite  pas  seulement  les  fêtes  de  cc  dieu  , égayées  par  le 
son  de  la  flûte  et  de  la  lyre,  mais  il  rappelle  à ses 
lecteurs  la  statue  d’Apollon  qu’on  voyoit  dans  Pile  de  Dé* 
los  , statue  qui  tenoit  l’arc  d’une  main , et  qui  de  l’autre 
soutenoit  les  Grâces , dont  l’une  avoit  une  lyre , l’autre  une 
• flûte  , la  troisième  une  syringe  (9a).  Je  ne  crois' pas 
qu’on  exige  que  je  confirme  ce  témoignage,  mais  ce  qu’il 
faut  que  nous  fassions  remarquer  o’est  le  développement 

qu’ont  reçu  ces  idées  primitives  par  les  progrès  que  fit 

* * • « 

(0a)  Paus.  IX.  35.  1.  , Plut.  de  mus.  T.  X.  664,  665.  Pour 
les  fragments  des  poètes  qu’il  cite , voyez  Alcm.  fr.  ed.  Welck. 
p.  54.  XXXV1U.  A'caei  fr.  ed.  Mattli.  p.  24.  XIX.  Corinu. 
ap.  Wolff.  VIII  poetr.  fr.  p.  46.  V III.  Suivant  Voss  , Alcée 
fut  le  premier  à faire  meution  des  cygnes  chantants.  Voyez  Alcaei 
fr.  p.  23 , 24.  Après  lui , ou  les  trouve  partout.  Voyez  , p.  e. , 
Plat.  Phaed.  p.  387.  F.  fin.  Apoll.  Ehod.  IV.  1300.  .Callim. 
H.  in  Del.  249  sq.  Dion.  Perieg.  833  sq.  Ælian.  H.  A.  XI.  1. 
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la  civilisation  intellectuelle.  Les  poètes  plus  anciens  re- 
présentaient Apollon  comme  le  Phémius  ou  le  Démodo- 
cus  de  l’Olympe  : chez  Pindare  son  amour  pour  les  arts 
devient  une  sagesse  sublime.  Le  mensonge  lui  est 
inconnu  ; ni  dieu  ni  homme  ne  sauroient  le  tromper  , 
il  sait  toutes  choses  (9J).  Il  connoit  l’avenir,  il  connoît 
le  nombre  des  feuilles  qui  naîtront  sur  l’arbre , il  a 
compte  les  grains  de  sable  qui  couvrent  le  rivage  (94). 
Déjà  Théognis  lui  avoit  attribué  la  faculté  d’éclairer 
l’esprit  de  l’homme , et  de  le.  rendre  capable  de  bien 
exprimer  ses  pensées  (95).  Dans  cette  période  , la  musi- 
que d’Apollon  devient  un  moyen  de  cultiver  l’esprit  et 
d’épurer  le  coeur  (9<s). 

Ces  idées , me  dira-t-on  , sont  des  images  poétiques 
et  ne  prouvent  rien  pour  les  opinions  du  vulgaire: 
cependant  l’un  des  personnages  d’une  comédie  prie 
Apollon  d’inspirer  à son  père  de  la  modération  et  de 
l’humanité  envers  les  accusés  qui  vont  paroitre  devant 
le  tribunal  où  il  siège  (97);  dans  les  traités  solen- 
nels, Apollon  est  invoqué  conjointement  avec  Jupiter, 
son  père  (98)j  la  tradition  qui  donne  la  Vérité  comme 
nourrice  à Apollon  est  mentionnée  à peu-près  comme 
un  proverbe  (")  : il  me  semble  que  ces  faits  doivent 
nous  tranquilliser  sur  la  justesse  de  la  conclusion  à 
tirer  des  images  poétiques  que  nous  venons  de  citer.  1 • 


>,  (9#)  Pind.  Pyth.  III.  53.  * , 

Vevâimv  â*  oi>x*  &7ixtxaS  xXtTtxti  xk 
Ov  &(ôç  f fîçoxoç,  f (jyotç  yxt  ftuXaïq. 

(P4j  Pind.  Pyth.  IX.  79  sq. 

(9s)  'AXXot  x'  àd-âvufo*  fiÛKfiçfç  &eoi  * avxàç  'ArtôXXwv 

'Aç&çwou*  yXwoaav  xai  xôot  înixtço*.  Theogo.  945. 
(ptf)  Pind.  Pyth.  V.  85  sq. 

(p7)  Àristopb.  Vcsp.  870  sq. 

(Pô)  P.  e.  dans  le  traité  conclu  entre  les  Achéens.  Liv, 
XXXII.  25  in. 

(9P)  Plut.  Syrop.  III.  9 fin.  (T.  VIII.  p.  010). 
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Prophète.  Les  anciens  poètes  étoieni  prophètes. 

Après  tout*  ce  que  nous  avons  dit  sur  les 
oracles , il  sera  inutile , • je  crois , de  produire  ici  une 
seule  preuve  de  celte  qualité  si  connue  d’Apollon  (,00)i 

(tôôj  ||  m’est  arrivé  plusieurs  fois  dans  cette  partie  de  mon 
ouvrage  de  craindre  qu’ou  rie  me  lit  le  reproche  de  m’être  trop 
étendu  sur  des  sujets  counus  : > cependant,  lorsque  je  vois  les  nouv 
veautés  qu’on  débite  de  temps  en  temps  au  siyet  des  faits  les  plus 
avérés , je  commence  a croire  que  mes  travaux , loin  d’être  inutiles , 
sout  devenus  nécessaires.  Quand  même  je  n'aurois  pas  parlé  des 
oracles  , j’anrois  à peine  osé  fatiguer  mes  lecteurs  par  des  preuves 
pour  U vérité  9 vérité  reconnue  de  tout  le  monde  . dont  je  parle 
dans  le  texte  ; et  cependant  qu’on  se  donne  la  peine  de  jeter  les 
yeux  dans  Muller,  Gescb.  Hellen.  Stamme  uud  Stadte  , T.  II. 
b»  , 337  sq.  Je  dois  avouer  que  c’est  pour  la  première  foiâ  que 
j’apprends  qu’il  y a des  savants  auxquels  l’origine  de  la  qualité 
distinctive  d’Apollon  , dont  j'ai  déjà  parlé  dans  mon  second  vo- 
lume , a paru  énigmatique  (N. B.  Warum  Apollon  Weissagegott 
ist,  — ist  Yielen  ràtbseihait  geblieben) , et  qu’on  s'est  contenté 
d’admettre  une  fusion  casuelle  (einc  zufàllige  Vereinigung)  de  la 
musique  , de  l’art  divinatoire  et  de  la  chasse.  S’il  en  est  ainsi  , 
mon  ouvrage  a plus  de  mérite  que  je  ne  lui  en  a vois  ciu  moi-même. 
La  liaisou  entre  les  fonctions  d’Apollon  telle  que  je  l’ai  indiquée 
dans  mon  second  volume  me  paroissoit  si  naturelle  et  si  évidente  f 
que  je  crus  alors  avoir  besoin  de  l'indulgence  de  mes  lecteurs,  ch 
leur  parlant  de  choses  qui  me  paroissoient  devoir  sauter  aux  yeux 
h quiconque  aurüit  lu  uu  ou  deux  livres  de  l’Iliade.  Maintenant 
je  vois  à mon  étonnement  que  j’ai  fait  une  découverte  sans  le 
savoir,  en  prouvant  que  les  notions  qu’un  savant  aussi  distingué 
que  M.  Müller  croit  encore  incohérentes  et  confuses  (storende  und 
verwirrende  BegrifFe)  sont  naturelles  , bien  ordonnées  et  basées 
sur  le  caractère  et  la  civilisation  politique  et  intellectuelle  du 
peuple  dhez  lequel  on  les  remarque.  Ce  n’est  pas  la  seule 
observation  de  ce  genre  que  j’aie  faite , en  consultaut  les  mo- 
dernes. Je  pourrois  alléguer  h tout  moment  des  preuves 
de  la  nécessité  de  répéter  les  vérités  les  plus  reconnues  ; mais  ou 
sent  aisément  que  ce  seroit  un  travail  sans  fin  qui  nuiroit  à l’unité 
de  mon  ouvrage.  Je  me  vois  donc  obligé  d’avertir  mes  lecteurs 
une  fois  pour  toutes  que  je  me  contenterai  de  leur  communiquer  ce 
qu’ils  peuvent  trouver  aussi  bien  eux-mêmes  , s’ils  veulent  se 
donner  la  peine,  que  j’ai  prise,  de  lire  avec  impartialité  les  au- 
teurs grecs  ; et , s’ils  veulent  se  persuader  de  l’utilité  de  cette  ex- 
position , qui  en  elle-même  ne  prétend  qu’au  mérite  de  la  fidélité , 
ils  n’ont  qu’à  ouvrir  le  premier  mythologue  allemand  qui  leur 
tombe  sous  la  maiu. 
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• Seulement  quon  me  permette  de  faire  observer  l’bar- 
monie  qui  existoit  toujours  entre  la  civilisation  en  général 
et  les  * progrès  que  firent  les.  opinions  religieuses.  De 
toutes  les  différentes  manières  de  prédire  l'avenir,  il  n*y  a 
que  l'astrologie  qui  ne  soit  pas  attribuée  à Apollon  par  les 
auteurs  qui  doivent  ici  nous  servir  de  guides.  : Au  con- 
traire , dans  un  auteur  plus  récent , dans  Quinte  de  Smyr* 
ne,  Ton  trouve  un  astrologue  , disciple  d’Apollon  (* 01  ). 
Médecin  , Les  anciens  poëtes-prophètcs  étoient  aussi 
médecins.  Apollon  , dit  Théopotnpe , en- 
voya Bacis  aux  Lacédémoniens , pour  guérir  leurs  femmes 
de  la  démence  (Ioa).  Bacis  étoit  médecin  et  devin  ainsi 
qu’ Apollon  , ou,  pour  parler  plus  exactement,  Apollon 
étoit  médecin  et  devin  ainsi  que  Bacis  et  plusieurs  autres 
personnages  célèbres  dont  nous  avons  parlé  auparavant* 
€rèst  surtout  la  qualité  de  médecin  propre  à Apollon  qui  a 
reçu  les  plus  grands  développements  dans  les  siècles  qui  ont 
suivi  le  retour  des  Héraolides.  » Il  paroit  que  les  Grecs  no 
firent  des  progrès  dans  les  arts  et  les  sciences  que  pour 
en  faire  honneur  à leurs  divinités  j et,  sous  ce  rapport,  la 
mythologie  donne  en  quelque  sorte  la  mesure  de  leur  ci* 
vilisation  politique  et  intellectuelle.  Minerve  devint  là 
déesse  tutélaire  des  villes  , lorsque  les  républiques , ayant 
sécoué  le  joug  de  leurs  monarques  commencèrent  à goû* 
ter  l’avantage  des  institutions  libérales.  Apollon  ne  fut 
jamais  aussi  connu  dans  sa  qualité  de  dieu  de  ia  méde- 
cine, que  dans  le  siècle  qui  vit  naître  Hippocrate. 

Nous  avons  vu  auparavant  qu’il  est  très  probable 
qu'Apollon  fût  connu  comme  médecin  dès  les  siècles 
les  plus  reculés  : mais  nous  avons  cependant  avoué 
qu’Homère  n'en  fait  aucune  mention  (xoâ).  Daiis  les  au- 

, ' . * ï • ♦ * • • 

(IG1)  Quiut.  Smyrn.  XII.  4,5.-  , 

(,oa)  Theopomp.  fr.  ed.  Ey*son.  Wichers  , p.  75.  fr.  81. 
(loa)  Voyez  plus  haut , T.  II.  p.  330 — 332. 


J 
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teurs  d’une  date  plus  récente , * au  contraire , on  en 

trouve  les  preuves  ' partout  ( *°4) Apollon  ; a même  si 

bien  fait  oublier  l’ancien  médecin  de  l’Olympe , qui 
figure  encore  dans 'Homère  , qu’on  trouve  à 'peine ■un 
auteur  qui  en  fasse  mention  ( 101  );,  le  jeune  dieu 
s’étant  emparé  du  nom  même  qui  le  distinguoit(,otf)rf 
Les  Asclépiades  se 'croyaient  redevables  de;  leur  sa* 
voir  à Apollon  (,07).  Le  père  de  la  médecine,  lé 
célèbre  • Eseulapc , étoit  son  fils,  et  les -statues  de  ce 
dieu  ornoient  son  temple  (*°8).  En  Épire  au  moins 
on  lui  consacra  des  serpents , ainsi  qu’aux  autres  divi* 
nités  hygiennes  (,op).  Lorsqu’Esculape  osa  rappeler  Â 
la  vie  ceux  que  Pluton  avoit  déjà  reçus  dans  Bon  som- 
bre empire  , Jupiter  lui  rappela  à lui-même  qu’il  n’étoit 
qu’un  simple  mortel»  • Apollon  étoit  l’arbitre  souverain 
de  la  vie  et  de  la  mort , tant  des  hommes  que  des 
animaux  ; son  secours  étoit ; aussi  salutaire  pour  celui 


'•  i;*04)  ’lnrçéç.  Hippocr.  Jusjor.  p.  1.  Aristoph.  Av.  588. 
Plut,  11.,  ’/afçèç  xtti  fidvTi>ç  Lycophr.  1207.  Éschyle  l’ap* 
pelle  meme  inrçôfiavuq  (Eum.  62) , absolument  comme  les 
anciens  philosophes  de  la  Grèce  : 

» : • • *■’  '’JdT  ç6fA.av r*ç  d*  iorixai  xeçnoxônoq  , > * K 

Kitt  jo Zou  aiÀotç  âiu/xâro)t  xn&açotoç» 

( 10 *•)  Pindare  (Pyth.  IV.'  481)  parle  de  Péëon  . quoique  le 
scholiaste:.  prétende  que  c’est  Apollon  lui-même  qu’il  désigné  par 
ce  nom.  Jamblique  (Vit.  Pytb.  208)  fait  mention  d’Apollou  et 
de  Pécon  comme  de  divinités  anciennes  de  la  médecine,  et 
d*E$culape  comme  d’un  dieu  médecin  pins  jeune-. 

/ 11®*) ‘ÆscbyL.fr.  T*.V,  p.  181.  t»°.  264.  Soph.  Oed.  T.  184, 
’iiyioç  Jlcuâr.  Enrip.  Aie.  92.  Orpb . Argou.  176.  Apollon 

Pco.n.  Psns.  I.  34.  2. • 

0'  (*°7)  Eurip.  Aie.  972.  Sd*  Son  4>ozfio<;  * - '*•  . ’ ’I 

} i‘v  s * i , ’uddxliiirtàâanj**  n àçêâwxi  >*r_’  • » 

<Pàçfiaxa. 

(lô8)  P.  e.  Paus.  Vil.  26.  3. 

(*°9)  On  employoit  ccs  bêtes  comme  les  haruspices  romains 
employoient  les  poules.  Lorsque  les  serpents  montroient  de  l’ap- 
pétit, on  se  croyoit  assuré  d’une  bonne  année.  ’ Ælian.  H.  A. 
XI.  2.  cf.  Artem.  Oneir.  IV.  67. 
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qu’il  daignoit  honorer  de  sa  faveur , que  sa  colère  étoit 
terrible  pour  ceux  qui  avoient  eu  le  malheur  de  l’offen- 
ser. . 

/ 

En  tout,  Apollon  se  feixt  connoltre  comme  l’une  des 
divinités  les  plus  puissantes,  comme  le  fils  de  Jupiter: 
mais  jamais , soit  qu’il  bénisse  soit  qu’il  châtie , ja- 
mais il  ne  dément  l’impétuosité  de  la  jeunesse  perpé- 
tuelle dont  il  jouissoit. 

■ Nous  avons  vu  que  les  médecins  des  anciens  Grecs 
guérissoient  les  maladies  par  la  musique  et  par 
les  incantations , que  l’enthousiasme  poétique  qui  les 
transportoit  leur  faisoit  pénétrer  l’avenir,  qu’ils  fai- 
soient  des  miracles  , qu’on  leur  donnoit  souvent  1 0 
nom  de  sorciers.  Toutes  ces  qualités  se  retrouvent 
dans  le  jeune  dieu  qu’on  considéroit  comme  le  proto- 
type des  sages  dont  nous  parlons  ici , quoiqu’en  effet  il 
n’en  fût  que  l’image  idéalisée  par  ses  adorateurs.  Nous 
avons  trouvé  le3  premières  traces  de  toutes  ces  qualités 
dans  les  siècles  héroïques  : mais  il  étoit  impossible  alors 
de  faire  connoltre  la  nature  d’Apollon  dans  toute  son 
étendue  : c’est  ici  le  lieu  d’achever  le  tableau  que  noos 
n’avons  pu  qu’esquisser  plus  haut. 

Apollon  extermi-  Apollon  étoit  l’arbitre  de  la  vie  et  de  la 
nateur  de*  bélca  • . , . 

nuisible*.  Dieu  mort  tant  des  animaux  que  des  hommes  ; 

de  la  cha*?e.  et  9 pour  autant  que  cette  qualité  avoit  rap- 
port aux  bétes  féroces,  il  étoit  le  dieu  de  la  chasse. 
On  le  voit  ordinairement  armé  d’un  arc  et  de  flèches, 
quoiqu’il  soit  représenté  quelquefois  avec  une  lance  (*  *°), 

f 

ou  une  épée  Nous  avons  déjà  cité  auparavant  le 

passage  de  Xénophon  où  Apollon  est  représenté  comme  dieu 
de  la  chasse.  Ajoutons  y celui  d’Arrien  , l’imitateur  de  cet 


(fl°)  A M égare.  Plut,  de  Pyth.  orac.  T.  VII.  p.  581. 

(xxY)  A Tarse.  Voyez,  sur  son  épe'c  sacrc'e  , Plut, 

de  orac.  def.  T.  Vil.  p.  704  fin. 
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écrivain.  Arrien  , dans  son  ouvrage  sur  le  même  sujet , 
dit  que  ceux  qui  cultivent  les  sciences  offrent  des  sacri* 
fices  aux  Muses  et  à Apollon  Musagète  , à Mnémosyné 
et  à Mercure , et  que  ceux  qui  se  consacrent  à l’exer- 
cice de  la  chasse  doivent  honorer  Diane , Apollon , 
Pan , les  Nymphes  et  Mercure  Enodius  et  Hégemo- 
nius(1,a).  La  chasse,  dit  Aristide,  est  l’amusement 
d’Apollon  et  de  Diane  (I,â).  Dans  Éschyle,  Hercule, 
au  montent  de  décocher  une  flèche  pour  frapper  un 
oiseau,  invoque  Apollon,  le  dieu  de  la  chasse  I4)$ 
et , ce  qui  mérite  d’étre  remarqué  , Antipater  de  Sidon' 
distingue  sa  qualité  de  dieu  de  la  chasse  et  celle  de 
protecteur  des  arbalétriers.  Dans  l’une  des  épigrammes 
de  cet  auteur , un  arbalétrier  consacre  à Apollon  ses 
flèches,  un  musicien  sa  lyre,  un  chasseur  ses  filets  (xl5). 
De  même  les  artistes.  Nous  possédons  encore  des  mo- 
numents de  l'antiquité  où  Apollon  est  représenté  avec 
un  cerf  ou  avec  une  biche,  absolument  comme  Dia- 
ne (f  10 ).  C’est  dans  cette  qualité  qu’ Apollon  extermine 
les  bêles  féroces  et  nuisibles,  le  Python  , les  loups  (*  1 7)  , 

(,,a)  Arriau.  de  Venat.  34. 

(*,s)  Qijçai  TQtvvv  nui  xvrijytoiu  toi » fit*  ’A7làkl*+oç  xal 
zéfuâoç  Ttaiâia. 

(lx4)  Æschyl.  ap.  Plut.  Amat.  T.  IX.  p.  35. 

'Ayçtvç  ô ’ *A.TokXo>v  OQ&ôr  IQ-ivn  (iikoq. 

De  même  chez  Sophocle  (Oed.  T.  1094)  : 

TZf 

ràç  frlàxiç  àyçoyopo*  nàoat  çilu*’ 

cf.  Oed.  Col.  1085.  6 dyçfvxâç. 

(,zs)  Antip.  Sid.  Epigr.  XX.  (Anthol.  T.  II.  p.  10). 

(xttf)  P.  e.  Gerhard  , Gricch.  Vaseob.  tab.  26.  Millier,  Mon* 
de  l’Antiq.  T.  1.  iivr.  1.  tab.  4.  fig.  19.  tab.  15.  fig.  61.  livr.  2* 
tab.  16.  ng.  72. 

I117)  Avxoxtôvoç.  Aixtioq.  Soph.  El.  6.  Que  ce  mot  signifie 
le  destructeur  des  loups  et  nullement  le  crépuscule  , comme  l’ont 
prétendu  une  foule  d’allégoristes  anciens  et  modernes , ceci  est 
prouvé  évidemment  par  ces  vers  d’Éschyle  (VII.  c.  Th.  132)  : 

Kai  oi>  AvxtS  a»a£  , Xvuttoç  ytvô 

Si  QUI  Z)  â (tld)  , 
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les  souris  (* 1 8)  j les  sauterelles  (*  * 9).  Les  auteurs  an- 
oieus  attribuent  à ces  bétes  une  sainte  horreur  pour  les 
lieux  consacrés  à Apollon (* a0) , et  quelquefois  ils  font 

mention,  des  soins  pris  .par  les  adorateurs  de  ce  dieu 

# 

pour  éloigner  les  animaux  qui  pourroient  lui  être  dés-> 
agréables  (IaI). 

Protecteur  de*  Mais,  si  Apollon  poursuit  les  animaux 

animaux  utile*.  . ..  . 

nuisibles , il  protège  ceux  qui  ne  font 
point  de  dommage  ou  qui  sont  utiles  à l'homme.  Les 
cerfs  qui  se  réfugient  dans  son  temple  à Curidium  n ont 
rien  à craindre  des  chiens  qui  les  poursuivent (* aaK 
Il  venge  les  oiseaux  auxquels  on  a dérobé  leurs  pe- 

et  même  par  un  passage  d?un  auteur  beaucoup  plus  récent,  auquel 
la  fade  allégorie  dont  je  viens  de  parler  doit  avoir  éié  connue  : 
c’est  Pbilostrale  qui , dans  ses  Uerolca , racoute  que  Palamède  , 
ayaut  déclaré  que  des  loups  qu’on  avoit  aperçus  étoient  uu  présage 
de  la  peste , envoyé  par  Apollon  , conseilla  de  prier  Apollon 
Lycée  (At*x#»oç  et  ç>v£»oç)  de  chasser  les  loups  , la  peste  pou- 
vant être  évitée  plus  facilement  par  les  précautions  et  les  re-» 
mèdes  ordinaires.  Philostr.  Heroïc.  X,  4.  Voyez  aussi  plus 
haut,  T.  II.  p.  327.  not.  14.  Aux  passages  qu’ou  y trouve 
sur  la  métamorphose  de  Latone  en  louve , ou  pourra  encore 
ajouter  Aristot.  H.  A.  VI.  35.  Antig.  C.iryst.  Hist.  roir.  61.  et 
Beckmauu  ad  b.  1.  Élien  (H.  A.  X.  26)  est  encore  uu  peu  gêué 
par  le  crépuscule  , comme  il  paroîl  à la  manière  dont  il  s'exprime 
ici  au  sujet  d’Apollon  Lycée. 

(ll8)  2,> tt&féç»  Voyez  les  passages  cités  T.  II.  p.  328.  Dot. 
15.  et  Ælian.  H.  A.  XII.  5.  Tischbein  (Vases  d’Hamilton  , 
T.  II.  tab.  17)  croit  voir  Apollon  Sminthée  dans  la  figure  d’un 
jeune  homme  occupé  à poursuivre  uue  souris. 

(IIP)  Voyez  plus  haut , T.  II.  p.  328.  not.  16  , 17. 

(iaoj  Nicandre  (fr.  in  ed.  Theriac.  Schneid.  p.  285.  XX)  et 
Élien  (H.  A.  X.  49)  rapportent  cette  tradition  au  temple  d’A- 
pollon k Claros. 

. ,(*ai)  Suivant  Élien  (II.  A.  XI.  8) , ou  imraoloit  un  boeuf  a 
Actium  , à l’occasion  de  la  fêle  d’Apollon  , pour  attirer  les  mou- 
ches, et  pour  les  éloigner  ainsi  du  lieu  sacré.  Ici  Apollon  est  en 
quelque  sorte  àTropvtoç.  Cependant  Élien  remarque  liés  à propos 
que  les  mouches  olympiques  éioicut  bien  plus  discrètes  , puis- 
qu’elles s’éloiguoient  d’elles-mêmes  , saus  qu’on  leur  offrît  aucun 
appât.  Voyez,  sur  elles  , ib.  V.  17. 

(Iaa)  Ælian.  H.  A.  XI.  7. 


27  i 


tits(Ias).  Le  bétail  est  eonfié  à sa  surveillance.  C’est, 
surtout  dans  l’hymne  homérique  qu’Apollon  est  repré- 
senté dans  celle  qualité  (ia4)  , ainsi  que  dans  les  fa- 
bles qui  le  représentent  engagé  au  service  de  Lao- 
médon  et  d’Admète (* aS)  dans  les  ouvrages  des  poè- 
tes ( * atf) , dans  les  productions  des  artistes  ( ‘ a 7)  et  dans 
les  épithètes  qu’on  lui  donnoit(x a8). 

. Exterminateur  L’influence  qu’Àpollon  exerçoit  sur  la 
des  méchant»  et  . . , , . ..  . , 

de»  impie».  vie  des  hommes  n etoit  pas  moins  étendue 

que  le  pouvoir  qu’il  avoit  sur  les  ani- 
maux. Les  maladies  contagieuses  , les  .calamités  pu- 
bliques sont  souveut  attribuées  à sa  colère;  la  santé,, 
la  fécondité  , la  richesse  , le  bonheur  des  états  ainsi  que 
celui  des  individus  ne  sont  pas  moins  souvent  con- 
sidérés comme  des  effets  de  sa  bienveillance. 

. Nous  avons  déjà  cité  une  foule  d’exemples  des  effets 
de  sa  colère  , Tityus , Marsyas , Niobé , les  Phlégyens  , 
les  Cyclopes,  les  Doriens(x a9).  Il  est  inutile,  ce  me 
semble , d’énumérer  ici  les  passages  d’auteurs  plus  ré- 
cents qui  repètent  ces  traditions.  Ils  sont  très  nom- 

* p 

breux.  Nous  n’avons  pas  encore  parlé  des  peines  infligées 
à Amphion(xâo)  , à Laocoôn(x 3 x) , à Phérécyde,  au 

(Ia3)  Æschyl.  Agarn.  55.  Stanley  $e  trompe  assurément  lors- 
qu’il dit  : vulturum  miseretur  Apollo  , quia  augurum  deus. 

(,a*)  Alcée  avoit  écrit  un  semblable  hytnue.  Paus.  Vil.  20. 
2.  cf.  Alcæi  fr.  ed.  Matth.  p.  24.  XXI. 

(t2S)  Dans  Euripide  (Aie.  576  sq.) , Apollon  est  représenté 
comme  l’étoit  Orphée  , entouré  de  toutes  sortes  d’animaux  attirés 
par  les  sons  de  sa  lyre.  Admète  lui  fut  redevable  de  l’accroisse- 
ment de  ses  richesses  qui  consistoient  principalement  en  bétail. 
(I3tf)  P.  e.  Theocr.  Id.  XXV.  21.  Àpoll.  Rhod.  IV.  1218. 
(,a7J  A Patres  Apollon  étoil  représenté  appuyant  le  pied  sur 
une  tête  de  boeuf.  Paus.  VIL  20.  2. 

(xa8j  à Cataire  , 7 ro*/*»»oç  dans  l’île  de  Naxus, 

àçpoxôurjç  et  rauaZoç  dans  l’île  de  Lesbos , partout. 

Macrob.  Saturn.  I.  17  (p.  303). 

(Xfl®)  T.  II.  p.  334.  (x3°)  Hygio.  fab.  9. 
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moins  suivant  les  Déliens (* 3 a),  à Pompilc  (,5S) , à 
Cragalée(134),  à Caanthc(,S5).  Les  Siciliens  croyoient 
qu’ Apollon  fut  l’auteur  de  la  peste  qui  frappa  les  Car- 
thaginois (* 3 ô).  Les  Lacédémoniens  étoient  persuadés 
que  la  maladie  qui  désola  l’Altique  dans  la  guerre  du 
Péloponnèse  étoit  l’ouvrage  d’Apollon  (* 37  ).  Les  Dé- 
liens attribuoient  à sa  colère  la  peste  qui  ravagea  leur 
île(x 3 •).  .11  est  vrai  que  la  plupart  de  ces  calami- 
tés sont  représentées  comme  des  vengeances  particu- 
lières du  jeûne  dieu,  mais  ce  n’est  pas  le  motif  qui 
nous  intéresse  ici , c’est  la  nature  de  la  peine  qui 
doit  fixer  notre  attention. 

Protecteur  et  sau-  11  en  est  de  même  quant  aux  bienfaits 
de**  bien  qu* Apollon  accordoit  aux  mortels  , et , si 

Tçô/r«*oç.  nous  devons  avouer  que  les  nombreux 
exemples  de  la  vengeance  exercée  par  ce 
dieu  fournissent  presqu’autant  de  preuves  de  l’impétu- 
osité ‘ de  son  caractère , il  est  juste  de  faire  remarquer 
que  les  bienfaits  qu'il  répandoit  prouvent  que  sa  faveur 
n’étoil  pas  moins  efficace  que  son  courroux,  et  qu’il 
ne  fut  pas  moins  prompt  à secourir  ceux  qu’il  jugeoit 
dignes  de  sa  bienveillance  qu’il  l’étoit  à punir  ceux  qui 
avoient  mérité  sa  colère  (139). 


(*3a)  Ælian.  V.  H.  IV.  28. 

(l3#)  Eustatk.  ad  Od.  p.  510.  1.  50.  Pompile  s'étoit  emparé 
d'une  jeune  beauté,  aimée  par  Apollon. 

(**4)  Anton.  Lib.  4.  Cragalée  avoit  décidé  en  faveur  d’Her- 
cule  la  contestation  qui  s'étoit  élevée  entre  lui  et  Apollon  au  sujet 
d’Ambracic. 

(,3S)  Paus.  IX.  10.  5.  Caânthe  avoit  mis  le  feu  \ un  bois 
sacré  d’Apollon  , pour  se  venger  de  ce  que  ce  dieu  avoit  enlevé 
sa  soeur.  (,s<s)  Macrob.  Saturn.  I.  17  (p.  298). 

(l37)  Tbucyd.  II.  54.  cf.  I.  118. 

(,38)  Æschin.  Ep.  1 (Oratt.  Att.  T.  III.  p.  472). 

(*39)  Voyez  , au  sujet  de  ces  deux  côtés  opposés  du  caractère 
d’Apollon  , Cieuzer  , zur  Gemmenktinde  etc. . Leipz.  et  Darmst. 
1884.  p,  112, 113.  • 
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Pour  ne  pas  dire  que  souvent  la  mort  même  dont  on  le 
croyoit  fauteur  étoit  cousidérée  comme  un  bienfait,  par 
exemple  dans  l'histoire  de  Trophonius  et  d’Agamède  (x4°), 
il  est  facile  à concevoir  que  la  peste  qu’on  attribuoit  à 
l’influence  d’Apollon  étoit  célébrée  comme  une  béné- 
diction par  ceux  qui  haïssoient  comme  leurs  ennemis 
les  personnes  qui  en  étoient  les  victimes.  Les  exem- 
ples mêmes  que  nous  venons  d’alléguer  le  prouvent.  Et 
ces  victimes  elles-mêmes , si  elles  avoient  le  bonheur 
d’échapper  au  danger  et  de  voir  la  maladie  cesser , ne 
célébroient  pas  moins  la  bienfaisance  du  dieu  arbitre 
de  la  vie  et  de  la  mort,  qu’elles  avoient  auparavant 
tremblé  pour  sa  vengeance.  Les  Lacédémoniens  disoient 
qu’Apollon  affligea  les  Athéniens  de  la  peste,  pour  les 
empêcher  de  leur  nuire  : les  Athéniens  rendirent  grâ- 
ces à Apollon  lorsque  la  peste  cessa , et , persuadés  qu’il 
avoit  plus  écouté  leurs  prières  que  les  voeux  de  leurs 
eunemis , ils  lui  érigèrent  une  statue , comme  à une  di- 
vinité à laquelle  ils  étoient  redevables  de  leur  sa- 
lut (* 41  ).  Les  Phigaliens  (I4a) , les  Lindicns(143)  et  pro- 
bablement aussi  les  Élécns  lui  consacrèrent  des  statues 
par  le  même  motif (*44).  Les  mêmes  flèches  qui,  chez 
Homère,  occasionnent  la  peste,  sont  regardées  par  So- 
phocle comme  le  moyen  le  plus  efficace  de  la  faire  ces- 
ser (*45). 

» i i 

(i46)  pind.  fr.  X.  III.  p.  56.  II.  Y a-t-il  quelque  rapport 
entre  celte  opinion  et  le  sacrifice  qu’à  Argos  les  parents  du  défunt 
oÛroientà  Apollon  ? Plut.  Quæst.  gr.  T.  VII.  p.  188. 

(,4x)  *w42«$<jçctKoç.  Paus.  I.  3.  3. 

(i4a)  'Ethxvçhx;.  Paus.  VIII.  41.  5.  Par  la  suite  on  trans- 
porta cette  statue  à Mégalopolis  , ib.  30.  2.  Sur  le  culte  qu’on 
lui  voua,  voyez  ib.  38.  0. 

(x43)  Macrob.  Saturu.  I.  17.  (p.  296). 

(1<4)  \dk/o*oç.  Paus.  VI.  24.  5. 

(x4s)  Soph.  Oed.  T.  203  sq.  Quinte  de  Smyrne  (III.  8$) 
les  appelle  àyaX&i(Ç  loi . , - 
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Apollon  n’étoit  pas  seulement  le  dieu  de  la  mort , il 
étoit  aussi  Fauteur  de  la  vie(I4ff);  c’est  à lui  qu’on  attri- 
buoit  la  beauté  et  l’augmentation  des  forces  de  la  jeunes- 
se (* 4 7),  Les  mères  lui  rendoient  grâces  pour  la  santé 
et  pour  la  vie  de  leurs  enfants  (' 4 8).  Les  habitants  de 
Hyles  en  Phocide  étoient  persuadés  qu’en  offrant  des  sa- 
crifices à une  vieille  statue  d’Apollon  qu’ils  possédoient , 
ils  devicndroient  si  forts  et  si  robustes  qu’ils  pourroient 
déraciner  des  arbres  et  les  transporter  facilement  par  des 
sentiers  escarpés , et  si  agiles  qu’ils  pourroient  sans  danger 
franchir  les  rochers  et  les  précipices  ( 1 4»).  Comme  aux 
autres  divinités  tutélaires  de  la  jeunesse , on  offroit  A 
Apollon  les  prémices  de  la  chevelure  (x5°)  et  même  de 
la  barbe (ZSf).  Apollon  présidoit  aux  exercices  et  aux 

amusements  de  la  jeunesse.  Les  Athéniens , dit  Plutar- 

« 

(*46)  P.  e.  dans  l’histoire  d’Àlcestis.  Cf.  Æsch.  Eum.  713  sq. 
Voyez  aussi  l’histoire  assez  comique  d’un  homme  qu* Apollon  tira 
d’un  précipice  , chez  Conon,  narr.  35. 

(x47)  Il  étoit  l’un  des  dieux  xaçoiçdvo*.  Suivant  Aristide 
(or.  XXIV.  T.  I.  p.  469  fin.)  , on  l’adora  à Pergame  sous  le 
nom  de  xaÀMvtxroç.  Je  suppose  que  ce  titre  est  d’une  origine 
plus  ancienne  , quoique  je  n’en  aie  pu  trouver  des  preuves  di- 
rectes. Remarquons  en  passant  que  la  mère  d’Apollon  , L atone  , 
étoit  aussi  xhçotçoçoç»  Plut.  Themist.  21.  cf.  De  Levens  van 
Plutarchus  etc.  T.  If.  p.  194.  not.  f.  Theocr.  Id.  XVIII.  50. 
Anton.  Lib.  17.  On  i’adoroit  souvent  conjointement  avec  son 
fils.  Voyez  p.  e.  Demosth.  c.  Mid.  (Oratt.  Att.  T.  IV.  p. 
477  fin.)  c.  Macart.  (ib.  T.  V.  p.  317  fin.) 

(X4B)  Voyez  la  belle  épigramme  d’Antipater  de  Thessalonique , 
Epigr.  LXIII.  (Anthol.  T.  II.  p.  112).  cf.  Æsch.  Suppl.  689. 

Ev/iêfÿç  à*  ô sivxfioç  I- 
oxw  nnatf.  veoXain. 

(149)  Pans,  X.  32.  4.  * loxvv  inl  tçyo>  7iaçi%txat’  7cavxi . 

( 1 5 °)  Plutarque  (Thés.  5)  rapporte  cette  coutume  au  siècle  de 
Thésée.  Voyez  Rhian.  Epigr.  X (Anthol.  T.  1.  p.  333)  et  Eu- 
phorion.  Epigr.  1 (ib.  p.  189).  On  lui  oiTroit  aussi  des  coqs, 
ainsi  qu’a  son  fils  Esculape.  Theodor.  Epigr.  V.  (Anthol.  T.  II, 
p.  43).  Le  poète  Licymnius  (ap.  Sext.  Emp.  c.  Math.  XI.  49) 
appelle  Apollon  le  fils  de  la  Santé. 

(ist)  Callim.  II.  in  Apoll.  Cf.  Apoilonid.  Epigr.  VIII.  (Anth. 

T.  II.  p.  120). 
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que , ont  consacré  très  à propos  le  gymnase  à Apollon  : 
ils  avoient  raison  de  demander  au  dieu  qui  nous  don- 
ne la  santé  les  forces  et  l'agilité  nécessaires  pour  les 
jcux(,5a).  il  ajoute  que  les  Delpliiens  sacrifioieirt  à 
Apollon  le  Lutteur,  les  Crétois  et  les  Lacédémoniens  à 
Apollon  le  Coureur  (x 53 ).  Enfin,  si  Apollon  aug- 
mentoit  les  forces  de  la  jeunesse,  il  n'est  pas  éton- 
nant qu’on  crût  qu’il  pouvoit  les  conserver  à l’àge 
avancé  (,f4). 

L’influence  bien-  Ce  n’étoient  pas  seulement  les  ma- 

cxerçoit  ,u?“le  •adies  > contro  lesquelles  °n  invoquoit 
•ort  de»  homme»  je  secours  d’ Apollon , on  le  regardoit  en 
en  general.  général  comme  l’une  des  divinités  les  plus 

promptes  à éloigner  toute  sorte  de  calamités  et  à accor- 
der les  bienfaits  les  plus  précieux. 

Apollon  éioit  un  dieu  dnorQÔnatos  (* 5f)  ; on  lui  sa- 


(X*»)  JJaç*  y xrjy  vyLtut*  ïyofiev  &*S  , twto*  re 

âiâovat  xoi  çônij*  inl  xùç  àyûyaç  uoxto.  Plut.  Symp.  VIII.  4. 
(T.  VIII.  p.  889). 

(,58)  Ib.  p.  890  in.  rTvxtrj*;  et  Jçopaioç.  Voyez  encore  , 
au  sujet  d’Apollon  , Philostr,  jun.  Icon.  XIV  (p.  885). 

(i*ij  Hygin  (fab.  10  fin.)  raconte  qu’ Apollon  donna  a Nestor 
les  années  qu’il  avoit  ôtées  h l'un  des  fils  de  Niobé.  Dans  une 
épigramme  d’Autipater  de  Tbessalonique  (XXI.  Antbol.  T.  II. 
p.  100) , il  est  question  d’une  personne  qui  consacre  sa  chevelure 
h Apollon , afin  que  ce  dieu  lui  accorde  le  bonheur  de  voir 
blanchir  sa  tête  , sigue  de  la  vieillesse.  Le  bon  Aristide  raconte 
qu’ Apollon  lui  accorda  de  sa  part  dix  années  de  vie,  et  trois  de  la 
part  de  Sérapis  (Oral.  XXIV.  T.  I.  p.  469  fin.  470  in.). 

(»*»)  Eurip.  Androm.  901. 

*Jl  ipozp'  àxiav wç  , doiijç  Xvo**. 

Herc.  fur.  820. 

xSl  %a£  Jlouày  , 

’A-roToonot  yivoto  po*  xêv  atipfaoiv. 

Dans  Apollonius,  Apollon  conduit  les  Argonautes  dans  leur  voyage 
périlleux  (IV.  1709  sq.).  Euripide  (Rhes.  224  sq.)  Rappelle 
ivyvyioq  àytpùr  , ovrijQyoç  non>7tev<i»  Dion  Chrysostome  ne  le 
représente  que  de  son  côté  favorable  : Tov  yàç 
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crifioit  pour  l’engager  à éloigner  le  malheur  demi 
on  étoit  menacé  par  quelque  mauvais  présage  (x  5 6)  ou 
par  quelque  songe  (x  5 7) , et  l’on  plaçoit  sa  statue  à l’en» 
trée  de  la  maison  , pour  la  préserver  de  toute  infortu- 
tune(158).  Apollon  étoit  l’une  des  divinités  les  plus 
bienfaisantes.  On  attendoit  de  lui  la  victoire  non  seule- 
ment dans  les  jeux  publics  (* 5 9) , mais  aussi  dans  les 
batailles  rangées  ( 1 6 °)  , le  bonheur,  la  richesse  (Itfx) , 
le  pouvoir  (,<Sa).  Il  est  vrai,  sous  ce  rapport,  ainsi 


Mai  ’Altiîixaxoy  7rçoaayo(jeva<n*  , tiç  ànoxqi^toyza  xàv  xaxüv  , 
nui  vyietay  ifiitoiûvxu  xaït;  ipvyrtZç  xui  oû/iHOir  , ê yôooy  , 

êâè  fxuyiav.  Le  schofiaste  de  Platon  (p.  44)  dit  qu’on  chantoit 

le  ntuày  , iiïl  xmnnttvati  loi/iû , le  Ttaiùy , lui  evxvyia  xai 
yixi j.  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  trouve'  cette  distinction 
chez  d’autres  auieurs. 

(l5ff)  Demosth.  c Macart.  (Oratt.  Àtt.  T.  V.  p.  317  fin.) 

(157)  Soph.  El.  627  sq. 

(158)  IJfioaxâj^y  ’Ayvttvq.  Voyez  les  passages  cités  par  Sie- 
belis  , ad  Pans.  I.  31.  3.  Le  même  auteur  (VIII.  32.  8)  dit 
qti’Apollon  Agyieus  et  Minerve  Ergane  appartenoient  aux  O-eoi 
iQyàitu*  Dérnostbène  (c.  Mid.  Oratt.  Alt.  T.  IV.  p.  477  fin.) 
cite  un  oracle  qui  ordonne  de  prier  Apollon  Prostaterius  de  don- 
ner la  santé,  Apollon  Agyieus  d’accorder  le  bonheur. 

(159)  P.  e.  Pind.  Istbin.  11.  27  sq.  VII.  69  sq.  Pyth.  VIII. 
88  sq. 

(i**)  On  lui  érigea  un  monument  après  la  victoire  remportée 
sur  les  Perses  (Sirnonid.  in  Gaisf.  Poët.  gr.  min.  T II.  p.  372. 
n°.40).  On  lui  attribua  la  déroute  des  Perses  qui  venoient  piller  le 
temple  de  Delphes  (Diod.  T.  I.  p.  415),  la  victoire  remportée 
auprès  des  îles  Argiuuses  (ib.  p.  625  in.)  , la  prise  de  Tyr  (ib. 
p.  630).  Dion  tint  une  processiou  en  son  honneur , avant  son 
expédition  en  Sicile  (Plut.  Dion  , 23).  Timoléou  , avant  de 
s’embarquer  pour  cette  île  , lui  offrit  des  sacrifices  à Delphes 
(Plut.  Tim.  8).  Enfin,  on  le  nomma  fîoijâçèfiioç.  Paus.  IX.  17. 
1 fin.  Caliim.  H.  in  Apoll.  69.  cf.  Schol.  ad  h.  1. 

(1<ÎT)  Theogn.  928 , 985  sq. 

"H/Jffç  fiixftov  ïyosfXk  , «T'iAo X fit  fie  <PoZ/3oq  AtXoXX wt  , 

*«  « 

"Otfça  fiioy  Çoioifit  xtixiay  txv oo&ev  à.xdvxoiv  , 
aHpr\  xni  t rAot’Tw  fXx'fioy  Zmy6fievo<;. 

cf.  Pind.  Pyth.  I.  74  sq.  Lycophron  (208)  l’appelle  xtQfiîooç. 

(i«a)  Theodor.  Epigr.  V.  (Anth.  T.  II.  p.  43). 

• / 
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que  dans  son  pouvoir  sur  la  nature  (x  6 3),  Apollon  n’a- 
voit  rien  qui  le  distinguât  des  autres  divinités  du  pre- 
mier ordre  : mais  il  avoit  un  moyen  d’intervenir  dans 
les  affaires  humaines  qu’il  employoit  plus  fréquemment 
que  ne  le  faisoit  aucune  autre  divinité.  Je  veux  par- 
ler des  oracles.  Après  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  à ce  sujet , il  est  inutile  d’entrer  ici  dans  des 
détails:  je  me  contente  de  faire  observer  que  c’est 
surtout  par  l’influence  qu’exerçoit  Apollon  au  moyen 
de  la  Pythie  et  de  ses  autres  prophètes , qu’il  a été 
considéré  comme  le  fondateur , et  par  conséquent  com- 
me le  protecteur  des  villes  et  des  colonies.  Théognis 
espère  qu’Apollon  défendra  la  ville  de  Mégire  contre 
les  Perses,  parce  qu’il  l’a  voit  fondée  ( 164  ).  Dans 

l’île  d’Éginc  on  l’adoroit  comme  le  fondateur  de 
la  républiqi*fe  (,65).  ' En  Sicile  on  lui  donna  une 
épithète  qui  indiquoit  cette  qualité  (* 66).  Callimaque 
le  représente  même  comme  architecte , et  il  raconte 
qu’à  peine  âgé  de  quatre  ans , Apollon  s’amusa  déjà 


Ou  racoutoit  qu’il  éteignit  par  la  pluie  le  feu  qui  alioit 
consumer  Crc'sus  (llerod.  I.  87.  Nicol.  Daraasc.  p.  86 , 67) , et 
qu’il  fut  l’auteur  d’un  tremblement  de  terre  dans  l’île  de  Délos 
(Herod.  VI.  98).  D ans  Apollonius,  les  Argonautes  lui  fout  des 
sacrifices  avant  de  s’embarquer , et  lui  rendeut  grâces  après  avoir 
achevé  leur  voyage  («V/?oo*oç.  Apoll.  Rliod.  I.  359.  ax*«>ç. 
ib.  404.  ^4/Véon.oç.  ib.  986.  -vi ytaodoç.  II.  927.  iitauxtoq.  Orph. 
Argon.  1300).  Alexandre  fit  la  même  chose  après  l’heureuse 
arrivée  de  la  flotte  de  Néarque  (Arrian.  Ind.  p.  578  in.). 

(iff4)  Theogn.  755  sq. 

(i6S)  oïxKfuijq , âiitfimitrjq-  Schol.  Pind.  Nem.  V.  81.  , 

(»6<îj  *4çXt]yetij<;m  Thuc.  VI.  3.  Il  portoit  le  même  titre  à 
Mégare.  Paus.  I.  42.  5.  Celui  de  7t «rçô>oç,  qu’il  avoit  à Athènes 
(Paus.  I.  3.  3)  , n’en  diffère  pas  beaucoup,  dans  le  sens  qu’on  y 
attachoit.  Aristide  (or.  XVI.  T.  I.  p.  383  fin.  384  in.)  distingue 
Apollon  comme  celui  qui  ordonne  de  fonder  des  co- 

lonies, d’avec  Apollon  àQxtlYeTVS  » comme  celui  qui  les  fonde  lui- 
même. 


* 
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à construire  de  petits  autels  avec  les  cornes  des  chè- 
vres que  Diane  venoit  de  tuer(167). 

C’est  surtout  la  qualité  d’interprète  de  la  volonté  du 
dieu  suprême  qui  relcvoit  la  dignité  d’Apollon  au  point  de 
la  rendre  égale  à celle  de  Minerve.  Aussi  lui  attribua-t-on 
les  mêmes  prérogatives.  Ainsi  que  Minerve , Apollon  est 
quelquefois  représenté  la  foudre  à la  main(108).  Si  Mi- 
nerve portoit  le  titre  de  ngévoia , Apollon  méritoit  bien 
celui  de  TtQOoynoî  (16s>)  et  de  fioiQayixijç  (I7°).  Enfin 
Callitnaque  assigne  à Apollon  la  même  place  qu’occupoit 
Minerve  suivant  d’autres  poètes  , celle  à la  droite  de  Ju- 
piter (I7i). 


l a prééminence  Je  crois  qu’il  est  évident  que , quoique 

des  quai  île»  Lien-  Apollon  fût  souvent  considéré  comme  un 
faisan  le*  d'Apol-  1 

Ion  surtout  ma-  dieu  d’un  caractère  bouillant  et  impétueux , 
culte?  daD8  800  ^ bienfaisance  et  son  pouvoir  d’éloigner  les 
malheurs  sont  bien  plus  manifestes  dans  les 
traditions  et  dans  les  productions  des  poètes  que  ne  le  sont 
ses  emportements  et  ses  actes  de  vengeance.  Hormis  les 
preuves  que  nous  venons  d’en  alléguer  , il  y en  a une  autre 


[l67)  Callim.  H.  in  Apoll.  55. 

(poifîri)  â * tonônevo*  7toX *aç  âkfyktxçijOavto 

* Aybçiûitok*  0o./?oç  yôç  dei  i roXitoo*  <f> tXrjâeZ 
Kct^ofifvatq  t avioq  âi  0<h/?oç  vtpuive*» 

cf.  Spanh.  ad  b.  i. 

(l6i)  P.  e.  Soph.  Oed.  Tyr.  408  sq. 

(t69)  Ce  fut  à Apollou  ttçoôvhh;  que  les  Athéniens  consacrè- 
rent uu  autel  sur  l’Hymette  à côté  de  celui  de  Jupiter  o>/?ç*oç. 
Paus.  I.  32.  2.  cf  Siebelis  ad  h.  1.  v qui  fait  observer  que 
les  nuages  qui  se  forment  autour  de  l’Ilymette  indiquent  les  chan- 
gements du  temps. 

(,7°)  Paus.  X.  24.  4.  Pindare  reconuoît  son  pouvoir  sur  les 
Moires  (01.  VI.  71  sq.)  : suivant  Bion  (Id.  VIII) , il  ne  put  ré- 
sister à leur  pouvoir  , bien  qu’il  désirât  ardemment  de  sauver 
son  ami  Hyacinthe.  L’un  et  L’autre  de  ces  poètes  emploie  ici  les 
Moires  plutôt  comme  figure  poétique  qu’eu  leur  qualité  de  dées- 
ses. L’épithète  sanctionné  par  le  culte  public  nous  suffit. 

(t71)  Callim.  H.  in  Apoll.  30. 

— âvvara*  y ùq , btti  dU  i parut. 
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qui  n’est  pas  des  moins  convaincantes  : c’est  la  manière 

dont  on  représentoit  le  jeune  dieu.  Malgré  le  re» 

• 

gard  majestueux  qu'on  remarque  dans  plusieurs  images 
d'Apollon , surtout  dans  la  statue  connue  de  l'Apollon  du 
Belvédère  , ce  sont  la  jeunesse  et  la  beauté  qui  le  caracté- 
risent (x  7 a).  Apollon  ne  porte  pas  seulement  l’arc  exter- 
minateur , il  touche  aussi  la  lyre  et  quelquefois  môme  il 
soutient  les  Grâces  (175).  Et , comme  Apollon  lui  môme 
ai  moi  t la  musique  et  la  danse(174) , son  culte  étoit  re- 
marquable par  la  joie  et  l'hilarité  qui  y régnoient , non 
une  joie  effrénée  et  bruyante  comme  celle  qu'on  remar- 
quoit  dans  les  fêtes  de  Bacchus  (I75)  , non  entremêlée  de 
jours  de  deuil  et  d'abstinenoe , comme  dans  le  culte  de 
Cérès  , mais  une  joie  douce  et  paisible  , suite  de  la  jouis- 
sance des  plaisirs  qu’offrent  la  société  et  l'exercice  des  , 
arts  auxquels  présidoit  Apollon. 

Pour  s’en  convaincre , il  suffit  de  voir  les  descriptions 
des  fêtes  célébrées  en  l’honneur  d’Apollon  , dans  l’ile  de 
Délos  et  dans  les  environs  de  Delphes.  Ces  fêtes  étoient 
de  véritables  foires  , elles  contribuoient  efficacement  aux 

« 

(X7a)  On  comparera  avec  fruit  les  statues  et  les  images  que 
nous  possédons  encore  avec  les  descriptions  des  poêles,  d’Homère 
d’abord  , d’Apollonius  de  Rhodes  (II.  674  sq.)  et  de  Callimaque 
(H.  in  Apoll.  32  sq.). 

(!73)  Paus.  IX.  35. 1.  Plut,  de  mus.  T.X.  p.664 , 665.  Voyez, 
au  sujet  de  cette  statue,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  Creuzer 
zur  Gcmmenkunde  , p.  112. 

(l74)  *A,t6XX(d*  v&çpuyy'  ir  ytiçeaa  ïyaiv 

KaXà  xal  tiipt.  fragm.  hymn.  ap.  Eustath.  ad 

Od.  p.  316. 1.  40. 

A vtàfj  o 9 AnôXXoi*  iyxt&açiÇt* 

KaXà  xal  ijxfii’  fîtftdq.  Hymn.  Hom.  I.  291. 

Il  y a même  des  épithètes  qui  ne  semblent  pas  trop  en  harmonie 
avec  le  vainqueur  du  Python  ; les  Eléens  , p.  e. , l’appeloient 
Syoçàyoç  (Athen.  VIII.  36)  : toutefois  c’est  ce  qu’il  a voit  de 
commun  avec  la  plupart  des  autres  divinités. 

(t7s)  Philoch.  ap.  Athen.  XIV.  24:  Tiv  Jt6>vaor  i* 

oT*»  xai  fii&rit  rbv  â 9 AxôXXtira  jovylaç  xal  TàÇfoiç 

ftfXrrovreç, 
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progrès  du  commerce  et  de  l’industrie  et  à resserrer  les 
liens  qui  lioient  entre  elles  les  différentes  nations  qui 
habitoient  la  Grèce  (176).  Jamais,  d’après  une  expres- 
sion énergique  de  Callimaquc , jamais  Mars  ni  Bcllone 
n’approchèrent  de  ces  réjouissances  (* 77 ).  Au  contrai- 
re , elles  avoient  des  rapports  avec  le  culte  de  Vé- 
nus (x78).  Apollon,  quoique  arbitre  de*  la  vie  et  de  la 
mort , n’a  voit  rien  de  commun  avec  le  sombre  empire  de 
Pluton  (X79).  Il  étoit  défendu  d’enterrer  des  morts  dans 
l’ilc  qui  lui  étoit  consacrée  (x  8 °)  j il  étoit  défendu  dë 
faire  entendre  des  chants  lugubres  dans  les  fête3  qu’on 
lui  offroit  (* 8 1 ) , et  il  suffisoit  d’entonner  l’Io  Péan  pour 
bannir  la  tristesse  des  coeurs  les  plus  affligés.  En  l’en- 
tendant , Thétis  oublie  la  perte  de  son  fils  , et  Niôbé  elle- 
même  cesse  de  pleurer  (x  8 a).  Apollon  est  le  dieu  du  bon- 
heur : les  mortels  qui  en  jouissent  l’invoquent  par  préfé- 
rence pour  lui  en  faire  part  (x  8 3).  A Cyrène  , son  autel , 
sur  lequel  on  entretenoit  un  feu  perpétuel , comme  sur 
les  autels  des  divinités  du  premier  rang  , étoit  toujours 
orné  de  guirlandes  de  fleurs  (* 84) , et  non  seulement  les 
adultes  , les  enfants  mêmes  adoroient  ce  dieu  comme 
leur  bienfaiteur  (x  8 J). 


(,7<î)  Voyez  , au  sujet  de  De'los  , Paus.  III.  23.  2.  Callim.  H. 
in  Del.  278  sq.  Eur.  litre,  fur.  687  sq.  Luciau.  de  Saltat.  16 
(T.  II.  p.  277). 

(I77)  Callim.  H.  in  Del.  276  sq.  (l7e)  Ib.  807. 

(,79)  Æsch.  VII.  c.  Th.  843. 

(I8°)  Les  sacrifices  humaius  e'toicnt  tout-à-fait  c'traugers  à 
son  culte.  Voyez  ce  que  raconte  Strabon  au  sujet  du  saut  de 
Leucade  , p.  694  fin. 

(I81)  Eur.  Suppl.  975.  Æsch.  Ag.  1076. 

'H  â * ttvtf  âva^pij/AÔaa  tov  &tov  xnXtï 
Ovâtr  nQooÿy. ovt'  iv  yooPç  naçaen  cir  r Zv. 

(,Ba)  Callim.  H.  in  Apoll.  20  sq. 

(l8a)  Soph.  Aj.  698  sq. 

(1B4)  Callim.  H.  in  Apoll.  80  sq.  cf.  Æsch.  Choëph.  1030." 
(,cs)  Suivant  Lucien  (Pseudol.  16.  T.  III.  p.  174.  cf.  nojt.), 
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1a  pari  qu'Apol-  Si  les  idées  sur  le  pouvoir  qu’exerçoit 

Ion  prenoilàl’ex-  . „ . , , ■ < 

ercice  de  la  jusii-  Apollon  ont  reçu  des  développements  consi- 

ce  divine.  dérabies  après  le  retour  des  Héraclides,  cel- 
les qui  ont  rapport  à la  part  qu'il  prcnoit  à 
la  justice  divine  peuvent  être  considérées  comme  n’ayant 
reçu  leur  existence  qu’après  cette  époque.  Malgré  tous  les 
actes  de  vengeance  qu’on  attribuoit  à ce  dieu , nous  n’avons 
pu  trouver  aucun  fait  qui  démontrât  que , dans  les  siècles 
héroïques , on  l’associât  aux  divinités  chargées  de  maintenir 
l’ordre  parmi  les  mortels , de  punir  leurs  crimes  et  de  re- 
compenser leurs  vertus.  C’est  par  les  oracles  seuls,  qui, 
quoique  existant  probablement  dès  les  siècles  plus  recu- 
lés , ne  firent  bien  sentir  leur  influence  que  dans  la  péri- 
ode actuelle , qu’Àpollon  peut  être  regardé  comme  prenant 
une  part  active  à la  justice  divine , et  c’est  dans  ce  sens 
qu’Euripide  pouvoit  l’appeler  le  juge  universel  du  genre 
humain  (18<y).  C’est  dans  ce  sens  que  Callimaque  assure 
qu’il  n’apparoissoit  qu’aux  hommes  de  bien  (*8r).  C’est 
dans  ce  sens  que  Platon  ordonne  d’invoquer  Jupiter , 
Thémis  et  Apollon  dans  le  serment  qu’on  prétoit  devant 
les  tribunaux  (* 88  ). 

Apollon confon-  Nous  avons  déjà  parlé  des  tentatives  que 
du  avec  le  Soleil.  « . . . . . . , , 

tirent  les  grammairiens  et  les  philosophes 

pour  prouver  qu’ Apollon  n’étoit  autre  chose  que  le  Soleil. 


le  septième  jour  du  mois  , consacré  à Apollon  , étoit  un  jour  de 
fête  pour  les  enfants.  „ 

(l8tf)  'O  tw>  âmuiuiv  nâotr  àvâ-çatnoiç  xçtrijç.  Eurip.  Àndr. 
1163.  Maxime  de  Tyr  (Diss.  XI.  T.  I.  p.  207)  appelle  Jupiter, 
Minerve  et  Apollon  i&wv  ùv&qiotiIvwv  inLaxonov» 

(,d7)  Jl  ’.t oXXiov  ô Jtuvtl  tpativfzai  , dlÀ'  Sf  Jtç  fto&A6ç. 
II.  in  Apoli.  9. 

(*88)  Plat.  Leg.  XII.  p.  683  in.  Pausauias  (II.  85.2)  croit 
qu’à  Hermione  Apollon  étoit  appelé  Sçtoç  , à cause  d’une  victoire 
qu’il  a voit  fait  remporter  dans  une  dispute  sur  les  frontières. 
Cependant  il  est  assez  probable  qu’ Apollon  ait  porté  ce  titre 
comme  juge  dans  ces  questions  , puisque  c’est  dans  ce  sens  qu’on 
Pattribuoit  à Jupiter. 
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U ne  nous  reste  qu’à  faire  observer  ici  l’adresse  de 
ces  novateurs  à se  prévaloir  des  qualités  les  plus  émi- 
nentes d’Apollon , des  traditions  qui  le  concernent , 
des  épithètes  même  qu’on  lui  donna , pour  accrédi- 
ter leur  invention.  Les  flèches  d’Apollon  qui  frappè- 
rent les  Grecs  dans  l’armée  campée  devant  Troje  de- 
vinrent les  rayons  du  soleil  qui  firent  uaitre  la  pes- 
te (I8p).  Malheureusement  la  blonde  chevelure  du 
jeune  dieu  signifioit  aussi  ses  rayons.  Délius  ne 
signifie  plus  le  dieu  de  Délos , mais  celui  qui  ma- 
nifeste tout(X9°).  Agyieus  n’est  plus  le  dieu  pro- 
tecteur des  chemins  , mais  celui  qui  les  éclaire.  Phé- 
bus  , XoÇiaç  , txccTTjPeXêrrjç  , . tous  ces  noms  devinrent 
des  indications  de  l’action  de  la  lumière.  Le  dieu  qui 
poursuit  les  loups  devint  le  soleil  levant  qui  chasse  les 
ténèbres  de  la  nuit  (x  9 f),  tandis  que  d’autres  représen- 
toient  ce  dieu  comme  devant  son  existence  à ces  mê- 
mes ténèbres , puisqu’ils  prétendoient  que  la  nuit  est  in- 


(t89j  Strabon  (p.  992.  A.)  fait  remarquer  très  à propos  la 
ressemblance  qui  existe  eutre  le  Soleil  et  Apollon  a ce  sujet , sans 
pour  cela  les  identifier  comme  l’ont  fait  une  foule  d’autres  au- 
teurs. (,î>0)  mOtt  nà-9 ta  é-rçAoî. 

(l9i)  Je  me  contente  de  citer  ici  quelques  passages  où  l’on 
pourra  trouver  toutes  les  belles  choses  dont  je  parle  dans  le  texte 
et  plusieurs  autres  : Corn.  N.  D.  32.  Heracl.  Alleg.  Hom.  p. 
416  sq.  Tzetz.  ad  Lycophr.  1467.  Schol.  Hom.  11.  T . 39. 
Eustath.  ad  II.  p.  28 , 65,  1337.  Schol.  Æsch.  VII.  c.  Th.  132. 
Suivant  Eustathe  (ad  11.  p.  341.  1.  30),  le  cygne  indique  la 
lumière  , le  corbeau  les  ténèbres , le  loup  le  crépuscule.  On 
s’est  surtout  açpuyé  sur  l’étyirologie  du  mot  <Po?y?oç.  Malheu- 
reusement la  mere  de  Latone  s’appeloit  <Poiprt»  Il  faut  donc  qu’elle 
soit  la  Lune,  et  alors  la  Lune  sera  la  graud’-mèredu  Soleil  1 Si  l’on 
a envie  de  connoître  les  opinions  de  uos  grammairiens  à ce  sujet , 
on  pourra  consulter  Schol.  ad  11.  A.  43 , 72.  Schol.  ad  Od.  F. 
279.  Eustath.  ad  II.  p.  28  fin.  Schol.  Apoll.  Rhod.  II.  301  : 
mais  je  prierai  mes  lecteurs , qui  voudront  se  donner  tant  de  peine 
pour  aussi  peu  de  chose , de  voir  auparavant  Æsch.  Eum.  8 , ou 
ce  ppëte  est  assez  simple  de  croire  qu’Apollon  fut  appelé  Phébus , 
parceque  sa  grand’-mère  avoit  été  appelée  Phébé. 
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diquéc  par  la  belle  Latonc,  mère  d’Apollon  sans 

penser  que  quelques-uns  la  croyoient  identique  avec  l’Oubli 
(Xij&tj)  (19ft)  * ce  qui , pour  le  dire  en  passant,  est  plus 
absurde  que  tout  le  reste.  Les  anciens  Grecs  avoient  ap- 
pelé les  Muses  filles  de  Mémoire  : leurs  fils  , voulant  être 
plus  sages  que  leurs  pères , disoient  qu’ Apollon  est  le 
fils  de  l’Oubli  1 

Le*  Mu*es.  On  pouvoit  s’attendre  à voir  les  idées  rela- 

tives aux  Muses  tenir  un  pas  égal  avec  celles 
qui  concernent  Apollon.  Dans  la  période  dont  nous  nous 
occupons  ici , ces  déesses  ne  sont  pas  seulement  représen- 
tées comme  les  dispensatrices  des  bénédictions  qui  appar- 
tiennent à la  sphère  d’activité  qui  leur  avoit  été  assignée  , 
non  seulement  on  leur  attribua  la  faculté  de  donner  du 
savoir  et  des  connoissances  (* 94) , non  seulement  ces  con- 
noissances  sont  spécifiées  de  manière  à rendre  les  Muses 
presque  semblables  à Apollon  (z95):  mais  on  étendit  leur 
influence  sur  plusieurs  autres  particularités  de  la  vie  hu- 
maine. Les  poëtes  plus  anciens  , il  est  vrai  , regardent  les 
Muses  plutôt  comme  des  génies  intermédiaires , dont  l’influ- 
ence ne  consiste  que  dans  le  pouvoir  qu’ils  exercent  sur  les 
autres  dieux.  Solon  , par  exemple  , attend  d’elles  qu’elles 
persuaderont  ces  dieux  de  lui  accorder  des  richesses  et  une 


(l9a)  Schol.  Hom,  Od.  Z.  106.  Eustath.  ad  11.  p.  17.  1.  20. 

Schol.  II.  y.  69.  p.  452.  b.  fin. 

(ij>4)  2o9ia  en  général.  Solon  fr.  p.  76.  Theogn.  976. 
A Sicyon  , Tune  des  Muses  portoit  le  nom  de  Polymathie.  Plut. 
Symp.  IX.  14  (T.  VIII.  p.  975).  Il  est  assez  remarquable  qu’à 
l’exemple  d’Hésiode,  Dénys  le  Pc'riégète  déclare  être  persuadé  que 
les  Muses  pourront  lui  révéler  des  choses  qui  lui  sont  absolument 
inconnues.  Cet  auteur , après  avoir  dit  qu’il  n’a  jamais  vu  la 
mer  Caspienne  , ajoute  qu’il  espère  que  les  Muses  auront  bien 
la  bonté  de  le  mettre  en  état  de  la  décrire  (vs.  706  sq.).  Eusta- 
the  (ad  707)  compare  très  a propos  ce  passage  avec  Hcsiod.  Op. 
646—662. 

(,Ps)  Dans  Apollonius  (U.  512) > elles  enseignent  a Aristée 
la  médecine  et  la  divination. 


m 


bonne  réputation  (,9<s)  j dans  le  drâme  intitulé  Rhé- 
sus , la  Muse , mère  de  ce  chef , espère  obtenir  de 
Proserpine  le  don  de  l’immortalité  pour  son  fils(,9r): 
mais  dans  la  suite  on  étendit  considérablement  leur  pou- 
voir. Dans  Apollonius  , Erato  , non  contente  de  chanter 
les  amours  , se  mêle  aussi  d’exciter  cette  passion , absolu- 
ment comme  le  fait  Vénus  (X98).  Les  Spartiates  of- 
froient  des  sacrifices  aux  Muses  avant  le  combat , proba- 
blement dans  leur  qualité  de  déesses  qui  présidoient  à l’or- 
dre et  à l’harmonie  si  nécessaires  dans  les  expéditions  mi- 
litaires (* 9 9)  : Alexandre  attribua  à leur  influence  la 

victoire  qu’il  venoit  de  remporter  (ao°)  ; et , suivant  Phi- 
lostratc , elles  conduisirent  les  Grecs  qui  allèrent  fonder 
une  colonie  en  Asie  (aox). 

Diane , ainsi  Nous  avons  vu  que , dans  les  siècles 

2krePdc  laVi/eî  héroïques  , Diane  étoit  l’image  de  son  frère 
de  la  mort  des  Apollon  , mais  que  la  qualité  la  moins 

d"'“ dusse ^de  développée  dans  le  jeune  dieu  est  celle 


la  pèche. 


qui  constitue  la  principale  fonction  de  la 


(I9<5)  Solon,  fr.  p.  69.  O97)  Eurip.  Rhes.  962  sq. 

(i*8)  Apoll.Rhod.  III.  4. 

àdfiijxuq  dï  Téofç  jAfktdrjuao* 

Ilaqd-i >*xcéç.  

(*")  Euripid.  Med.  831. 

*Er&a  710&1  à/ràç 
"Evvea  TL ifçiâaç 
Aiyvot  Môaat; 

Eav&àv  f AQuovLav  (pminHit. 

Suivant  Jamblique  (Vit.  Pyth.  45),  Pythagore  conseilla  aux  Cro- 
toniates  de  consacrer  un  temple  aux  Muses  , afin  de  maintenir  la 
concorde  parmi  eux  , ces  déesses  donnant  elles-mêmes  l’exemple 
de  cette  vertu  et  étant  les  sources  de  l’harmonie  et  de  la  paix  : 

txh  dï  av/iquiviav  , âçnoriav  , yv&nôv  , xal  CtTtav xa  TtfQKtkTj- 
qèxu.  xà  Tritçaaxt vâÇo>xa  xrjv  o^tovotuv. 

(ao°)  Dion.  Chrysost.  Or.  II  (T.  I.  p.  73).  Sur  la  fête  offerte 
aux  Muses  avant  son  expédition , voyez  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  172. 
Arrian.  Exp.  Alex.  I.  p.  30. 

(a°ï)  Phijostr.  Icon.  II.  8.  p.  823.  Elles  avoient  ici  pris  la 
forme  d’abeilles,  cf.  Schol.  Theocr.  Id.  VII.  78. 
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déesse,  et  a fait,  pour  ainsi  dire,  oublier  toutes  les  au- 
tres (aoa). 

Au  fond  Diane  chasseresse  est  la  déesse  qui  extermine 
les  bétes  féroces  (aos)  et  qui  protège  les  animaux  uti- 
les (ao4),  absolument  comme  le  fait  son  frère  Apollon. 
Mais  on  s’est  accoutumé  à ne  voir  en  elle  qu’une  jeune  vierge 
farouche , fuyant  les  hommes , et  courant  les  bois  pour 
s’amuser  à poursuivre  le  gibier  (a05).  C’est  ainsi  que 
la  représentent  encore  les  poêles  que  nous  devons  con- 
sulter ici  (ao6).  Dans  Callimaquc , elle  va  demander  aux 
Cyclopes  de  lui  faire  un  arc  et  des  flèches  ; elle  leur 
promet  de  leur  donner  du  gibier  en  échange  ; Pan  lui 
procure  des  chiens  et  les  quatre  premiers  cerfs  qu’elle 
prend  sont  attelés  à son  char  (ao7).  Cette  manière  de  la 

(<oa)  Je  ne  puis  comprendre  -comment  le  savant  Hermann 
(Opusc.  T.  Vil.  p.  288)  puisse  dire  que  les  munia  d’Apollon  et 
ac  Diane  sont  divertistima  , et  vix  inter  te  conciliabilia • On 
verra  bientôt  ce  qui  en  est. 

(a°9)  OrjQoqiôvoÇ'  TbeOgO.  V27.  ■ àyyiiov  âia7tona  O-tjçÜx, 
Anthol.  lyr.  ed.  Mehlhorn  , p.  58  in.  cf.  Schoi.  Plut.  p.  55. 
tyoQoç  Ttavxoç,  àyolu.  Libanius  , qui  emploie  les  memes  termes 
que  Théognis  , repre'sente  Diane  comme  la  de'esse  qui  protège  les 
hommes  contre  les  bêtes  féroces  (rà.  âvon*> ij  tü  yivtt  notûaa 
ikdrxovu.  Or.  V.  T.  I.  p.  228.  ed.  Reisk.),  ce  qui  s’accorde 
parfaitement  avec  le  passage  d’Hégésandre  (ap.  Atben.  VII.  126) 
où  cet  auteur  assure  que  la  rçiyXti  est  consacrée  ù Diane  , par- 
ceque  ce  poisson  poursuit  les  lièvres  marins  , animaux  nuisibles  : 

<wç  in*  àg>fkeia  xû>v  àv&Q(ü7C0)r  rSro  i toiSoa , tÿ  xvvrjye Tt-xÿ 
■&eû>  i ) »vv7iyirtç  àxâxetx «». 

(9Ô4)  Elle  prend  la  vengeance  de  la  femelle  enceinte  d’un 
lièvre  que  les  aigles  de  Jupiter  avoient  tuée.  Æsch.  Agam.  135 
sq.  Ici  elle  est  en  même  temps  la  déesse  tutélaire  du  sexe , et 
spécialement  des  femmes  et  aes  femelles  enceintes  d’animaux. 
Elle  punit  encore  Teuthras , pour  avoir  tué  un  sanglier , qui  venoit 
de  se  réfugier  dans  son  temple.  Plut,  de  fluv.  T.  X.  p.  791 , 792. 

. (a°5)  Libanius  mérite  d’être  consulté  ici.  Il  a très  bien  ex- 
posé cette  qualité  principale  de  Diane  et  les  développements 
qu’elle  a reçus.  Or.  V (T.  I.  p.  227). 

(a°<vj  Soph.  Trach.  215.  iXruptjfiàXoi;»  Oed.  Col.  1146. 
Mnasalc.  Epigr.  V (Anthol.  T.  I.  p.  124).  cf.  Xeuoph.  Venat. 
V.  15.  (ao?)  Callim.  H.  in  Dian.  46-112.  ' 
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représenter  est  en  effet  assez  simple  , et  même  un  peu 
grossière.  Cependant  il  y a ici  un  trait  qui  indique  un  rap- 
prochement très  remarquable  avec  Apollon.  Diane  , pour 
s’exercer  à tirer  de  l’arc , prend  d’abord  pour  point  de 
mire  des  arbres,  ensuite  elle  essaie  de  frapper  des 
animaux , et  elle  finit  par  lancer  ses  flèches  contre  la 
ville  des  injustes (*°  8 ).  Nous  reviendrons  là  dessus. 

Les  artistes  ont  imité  les  poètes  (ftt>9).  Les  cérémo- 
nies du  culte  public  font  connoître  Diane  comme  la 
déesse  des  animaux  (ft,°)  ; les  contes  populaires  en  par- 
lent souvent  dans  ce  sens  (*lx).  En  cette  qualité, 
elle  présidoit  aussi  bien  à la  pêche  qu’à  la  chasse 

(ao8)  Callim.  H.  in  Dian.  119  sq.  La  description  des  animaux 
fuyant  a son  approche  chez  Apollonius  de  Rhodes  (III.  876  sq.) 
est  bien  plus  poétique  que  celle  de  Callimaque. 

(aoS>)  Voyez,  hormis  les  statues  que  nous  possédons  encore, 
Paus.  VII.  23  fin.  ib.  26.  4.  ib.  27.  1 fin.  Surtout  la  statue  de 
Diane  Agrotera  à Agrès  en  Attique  , ou  l’on  disoit  que  Diane 
descendit  venant  de  Délos.  Paus.  I.  19.  7. 

(*,d)  Voyez,  p.  e.  , chez  Pausanias  (VII.  18.  7)  la  descriç- 
tion  de  la  fête  célébrée  à Patres  en  l’honneur  de  Diaue.  La  prê- 
tresse étoit  conduite  en  pompe  sur  un  char  attelé  de  cerfs  ; uue 
grande  quantité  d'animaux  de  toute  espèce  , non  seulement  des 
cerfs  et  des  biches  , des  oiseaux  et  d’autres  petits  animaux  , mais 
aussi  des  loups  et  des  ours  , étoient  jetés  tout  vivants  dans  un 
immense  feu  allumé  autour  de  l’autel  de  la  déesse.  On  a de  la 
peine  à reconnoître  une  cérémonie  religieuse  dans  une  fête  d’ail- 
leurs plus  convenable  pour  des  sauvages  que  pour  un  peuple  aussi 
civilisé  que  l’étoient  les  Grecs. 

(aIf)  Voyez  , p.  e.  , ce  que  racontent  Arrien  (Exped.  Alex. 
VII.  p.  487)  et  Élien  (H.  A.  XL  9)  d’une  île  dans  la  mer  É- 
rythrée  consacrée  à Diane.  Celui  qui  adresse  des  prières  h la 
déesse  , dit  Élien  , peut  prendre  autant  d’animaux  qu’il  voudra  , 
mais  celui  qui  néglige  ce  devoir  n’attrape  rien  et  est  châtié  par  la 
déesse. 

(afa)  En  Sicile  on  lui  avoil  consacré  des  poissons.  Diod.  Sic. 
T.  I.  p.  832  fin.  Ælian.  H.  A.  VIII.  4.  Voyez  d’ailleurs  A- 
pollon.  Epigr.  Vil  (Anthol.  T.  II.  p.  119  fin.  120  m.) , cf.  Spaak, 
ad  Callim.  H.  in  Diau.  39.  Dans  ce  sens  elle  étoit  probablement 
appelée  Dictynne.  Aristoph.  Ran.  1041.  Eurip.  Iph.  T.  127. 
Paus.  III.  24.  6.  X.  36.  3.  Plut,  de  solert.  aniin.  T.  X.  p.  93. 
L’un  de  ses  temples  daus  l’île  de  Crète  portoit  le  nom  de  Die- 
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aux  rivières,  aux  fontaines  (ax*)f  aux  lacs(aI4),  aussi 
bien  qu’aux  montagnes  (aI  s)  ; non  seulement  on  trou  voit 
ses  statues  sur  les  chemins  comme  celles  d’Apollon  , on 
les  rcmarquoit  aussi  dans  les  ports  de  mer 

Arbitre  de  la  vie  Apollon  éloit  l’arbitre  de  la  vie  et  de  la 
et  de  la  mort  des  . , . . . . tv 

femmes.  mort  des  nommes  ainsi  que  des  animaux  : Di- 

ane l’étoit  également  par  rapport  aux  femmes. 
Le  cortège  ordinaire  de  Diane  la  fait  déjà  connoitre  comme 
la  déesse  tutélaire  du  sexe(a‘7)  ; souvent  elle  est  carac- 
térisée expressément  comme  telle  (ax8)  ; souvent  les  fem- 
mes l’invoquent  dans  leurs  prières  et  la  prennent  à témoin 
dans  leurs  serments  (a  â 9).  Dans  les  traditions , elle  pro- 


tynnée.  Scyl.  Caryand.  Peripl.  p.  18  (Hudson,  Geogr.  gr.  min. 
T.  I).  Dicæarch.  Stat.  grec.  p.  24.  vs.  12  fib.  T.  11).  L’origine 
de  ce  nom  est  rapportée  à l’histoire  connue  ae  Britomartis.  Schol. 
Eur.  Hippol.  1130. 

(**»)  nerapia.  Pind.  Pyth.  II.  12.  cf.  Hem.  L in.  et  Schol. 
ad  utr.  loc. 

(a*4)  Eur.  Hippol.  148  sq. 

(poi ta  yàç  xal  âià  kipvaç  , 

Xiçoov  f VTttç  tzeXâyovç 
AivaiOk  voxiaq  tiX^aq. 

cf.  Artem.  Oneir.  II.  35.  KvvijyoZq  âi  paXtoxa  avfuftçe*  âià 
xi/*  ’Ayçoxiçav , nai  âXttva*  <f*à  xrjv  Atfivâxtx,  On  la  voit 
quelquefois  avec  une  écrevisse  de  mer  sur  la  tête.  P.  e.  sur  les 
médailles  de  Bruttium  , Montf.  Antiq.  T.  I.  p.  150. 

(axs)  Aoq  âè  /to».  üçtct  nàvxa»  Callim.  H.  in  Dian.  18.  Li- 
banius  (Or.  V.  T.  1.  p.  233  in.)  dit  que  l’acropolis  éloit  con- 
sacrée à Minerve,  le  Pire'e  à Diane. 

(aitf)  Callim.  H.  in  Dian.  38. 

— — Kal  àyvwiç 

" Eoorj  xal  X^4vtao»v  èitloxonoq* 

(3l7)  Callim.  ü.  in  Dian.  13  sq.  189  sq.  Apoll.  Rhod.  I. 
1223  sq. 

(axB)  ’ EXaçrifiôXov  t’  âyçoxêçav 

"AQXéptv,  & yv-rat} cô>r  p4y*  Mçdroç.  Scol.  III.  ap. 
Athen.  XV.  50.  (cf.  Ilgen.  Carm.  Conviv.  p.  7). 

"Açxt/it  &t]Xvx{f>i)(i*  l*4ya  xQtiaoa  yvya^i. 

Mosch.  ld.  IV.  31. 

(ax9)  P.  e.  Soph.  El.  619,  1236.  Xcnoph.  Ephes.  I.  11. 
III.  5. 
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loge  ses  nymphes  contre  ceux  qui  les  poursuivent  (aao)  • 
et , quoiquellc  exige  d’elles  une  chasteté  à toute  épreu- 
ve (a 2 1)  , cependant  non  seulement  les  fiancées  lui  of- 
frent des  sacrifices  pour  obtenir  ses  bénédictions  (aaa), 
mais  les  femmes  en  couche  même  implorent  son  assis- 
tance. Cette  dernière  fonction  doit  paraître  d’abord  en 
contradiction  directe  avec  les  inclinations  connues  de  la 
déesse:  attendre  d’une  jeune  fille  qui  a abjuré  tout  com- 
merce avec  l’autre  sexe  qu’elle  remplira  les  fonctions  de 
sage  femme  , ceci  semble  en  effet  une  impertinence  des 
plus  grossières  ; cependant  rien  n’est  plus  conforme  à 
la  nature  de  Diane , et  rien  ne  prouve  mieux  l’identité 


(aaô)  Voyez,  p.  e. , l’histoire  de  Taygète  , Schol.  Pind.  01. 
III.  53 , et  l’histoire  de  Tmolus  , Plut,  de  fluv.  T.  X.  p.  738  , 
739. 

(aaI)  Suivant  Achille  Tatius  (VII.  13)  , le  temple  de  la  Diane 
d’Ephèse  n’c'toit  accessible  que  pour  les  vierges  et  pour  les  hom- 
mes ; l’entrée  en  étoit  de'fendue  aux  femmes  mariées  sous  peine 
de  mort.  Cependant  la  déesse  faisoit  une  exception  en  faveur 
des  esclaves  , le  temple  servant  d’asyle  a cette  classe  de 
femmes.  La  distinction  que  fait  Arte'midore  (Oneir.  IV.  4)  est 
encore  plus  curieuse.  Ici  une  femme  mariée  qui  rêve  qu’elle 
entre  dans  le  temple  de  Diane  meurt  peu  de  temps  apres  $ une 
courtisane  qui  a le  même  songe  devient  une  honnête  femme. 

(aaa)  C etoit  surtout  Diane  Euclie  en  Béotie  à laquelle  les  fi- 
ancées offroient  leurs  voeux.*  Plut.  Aristid.  20  fin.  cf.  Paus.  IX. 
17  in.  Je  crois  que  l’Euciie  d’Athènes  doit  son  origine  à la 
reconnoissance  des  Athéniens  pour  le  secours  que  leur  avoit  prêté 
la  déesse  dans  la  bataille  de  Marathon.  Paus.  1.  14.  4.  cf.  Antip. 
Sidon.  Epigr.  XXV  (Anthol.  T.  11.  p.  12).  Encore  faut-il  dis- 
tinguer le  sacrifice  dont  je  viens  de  parler  de  celui  qu’on  offroit 
à Diane  dans  la  même  ville  avant  les  noces  , comme  un  sacrifice 
expiatoire  , pour  apaiser  son  mécontentement  au  sujet  du  chan- 
gement d’état  de  la  jeune  fille  : oirttq , dit  Libauius  (Or.  V.  T. 
I.  p.  232  fin.),  7rQoxr&(Qurtfvnlyri<i  * Açt  //**cfoç  , Ht  o>ç  ixi  râ 
A^Qoâixrj<i  U üo*.  Achille  Tatius  a très  bien  saisi  cette  qualité  de 
Diane  , puisque  , dans  son  roman  , Diane  promet  a Leucippe 
de  lui  donner  Clitophon  pour  époux  , à condition  qu’elle  reste 
vierge  jusqu’à  cette  époque  (IV.  1).  Voilà  aussi  pourquoi , 
dans  Héliodore  (IV.  18),  Tbéagèncjure  aussi  bien  par  Diane 
que  par  Vénus. 
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qui  existe  entre  ses  fonctions  et  celles  de  son  frère. 
Apollon  étoit  médecin  : Diane  soignoit  la  santé  des 
femmes.  . 

Non  seulement  Diane  est  représentée  souvent  comme 
la  cause  des  maladies  et  de  la  mort  des  femmes , et 
même  des  hommes , mais  on  la  considère  presque 
aussi  souvent  comme  une  déesse  qui  rend  la  santé  aux 
malades  et  qui  rétablit  leurs  forces  (aas).  La  pre- 
mière qualité  est  plus  manifeste  dans  les  siècles  hé- 
roïques , quoique  Callimaque  et  Pausanias  attribuent 
à Diane  la  guérison  des  filles  de  Proctus  (aa4)  : dans 
la  période  dont  nous  nous  occupons  ici , Diane  a 
été  considérée  fréquemment  sous  les  deux  points  de  vue 
dont  nous  venons  de  parler.  Suivant  Hippocrate , les 
femmes  offroient  à Diane  des  vêtements  précieux , lors- 
qu’une jeune  fille  vcnoit  d’être  délivrée  de  l’hysté- 
rie (aa  5 ).  Le  roi  Hiéron  , étant  malade,  lui  offrit  un 
sacrifice  pour  sa  guérison  (aa6).  Dans  Sophocle , Di- 
ane est  invoquée  avec  Apollon  contre*  la  peste  (aa7). 


(aa3)  Dans  Moschus  (Id.  IV.  29  sq.) , ainsi  que  dans  les  poêles  * 
plus  anciens,  Mégare,  l’épouse  d’Iiercule,  souhaite  que  Diane 
la  fasse  mourir.  Suivant  la  tradition  qu'on  trouve  Plut,  defluv. 
T.  X.  p.  792,  793,  elle  punit  Teutbras  par  la  lèpre  et  par 
la  démence.  La  mère  de  Teuthras  lui  consacra  un  autel  sous  le 
nom  d’Orthosia  , après  qu'elle  eut  rendu  la  santé  a son  fils.  Voyez 
une  autre  explicatiou  de  cette  épithète  chez  le  scholiaste  de  Pindare 
(ad  01.  III , 54)  et  chez  Tzetzès  (ad  Lycophr.  1331).  Il  est  ce- 
pendant plus  probable  qu’Orthosia  et  Orthia  soient  des  épithètes 

Îui  dérivent  du  nom  d’une  montagne  ou  l’on  adoroit  Diane.  Voyez 
abricins  ad  Sext.  Emp.  Pyrrhon.  Hypot.  III.  208.  et  les  au- 
teurs qu’il  cite. 

(a24)  Calliro.  H.  in  Dian.  233  sq.  Paus.  VIII.  18  fin. 

(225)  Hippocr.  de  Virgiu.  p.  363  in. 

(a2ff)  On  l’appeloit  Avij  dans  ce  sens.  Voyez  le  passage  de 
Diomède  cité  par  Gronovius  ad  Liv.  XLV.  33.  2. 

(aa7)  Soph.  Ocd.  Tyr.  206  sq.  C’est  la  même  idée  qu’on 
trouve  dans  l’un  des  hymnes  orphiques  : 

irfpnoLÇ  d’ tiq  oçiw y ntipai lôç  y 6asç  T t ttal  âXyij. 

19 
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Dans  l’Asie-mineure , Diane  président  aux  sources 
d’eaux  minérales  (Aa8).  Ajoutons  que  c est  probablement 
dans  sa  qualité  de  déesse  de  la  santé , qu  on  lui  faisoit 
des  libations  pendant  les  repas  (aa9).  Enfin,  sans  vou- 
loir nous  ranger  du  côté  de  ces  grammairieus  qui  croy- 
oient  que  le  nom  même  de  Diane  indique  cette  qua- 
lité , il  nous  suffit  qu’on  ait  voulu  y trouver  cette  signifi- 
cation (a3°). 

Far  conséquent  Or,  Diane  étant  dispensatrice  des  mc- 
en*a>uche»!UmeS  mcs  bienfaits  que  répandoit  Apollon-Péan , 
et  en  même  temps  déesse  tutelaire  du 
sexe  féminin  , il  seroit  étrange  qu  elle  eût  abandonne 
les  femmes  au  moment  où  leur  santé,  et  leur  vie  même, 
court  ordinairement  le  plus  grand  danger.  Diane, 
quoique  chaste  et  prude , étoit  trop  déesse  pour  sa- 
crifier à une  fausse  honte  les  objets  de  sa  bienveil- 
lance. C’est  en  vain  qu’on  a tâché  de  la  tourner  en 
ridicule  (a  3 *)  ; c’est  en  vain  que  les  allégoristes  ont 
voulu  en  conclure  que  Diane  étoit  identique  avecLucine, 
déesse  qui  n’est  pas  plus  Diane  , que  ne  l’est  la  Lune 
ou  Ilécaté. 

Bien  loin  de  se  moquer  de  Diane  , parccqu’cllc  soi- 


(228)  Aristid.  Or.  XXVI  (T.  I.  p.  503).  (r)tçfiaia.  Voyez,  sur 
Diane  jféÀtJnç  (celle  qui  faisoit  cesser  la  toux) , Oreuzcr  Melet. 
T.  I.  p.  28.  (aap)  Theopbr.  Charact.  p.  483  fi‘>. 

(23°j  Gilim.  Or.  V (T.  1.  p.  233).  aOu>  pt*  àv  x«*  vyifHi 
71  u(tù  z iyç  ' Aqzinkâot;  àvÙçôiTCOKi , (tvio  fitjvvtk  Turo^ct.  Ceci 
est  explique  par  Cornute  (N.  D.  32.  Opusc.Myth.  p.224)  : ànb  rS 
àçiffitkç  tco**:*.  Libanius  (ib.  p.  236)  parle  d'une  ophthalmie 
gue'ric  par  Diane,  cf.  Plut,  de  fluv.  T.  X.  p.  795. 

(23‘)  Lucian.  Deor.  dial.  16  fin.  (T.  I.  p.  245  in.).  'Eû  yàç 

k lyikv  otk  èâi  zàç  itxéoaç  jfinkfîto,  7(u(t&fvoq  y(  xai  avxij  èfla. 
Probablement  Me'uandre  a-t-il  aussi  voulu  faire  preuve  d’esprit  , 
lorsqu’il  dit  que  les  femmes  en  couches  invoqueul  Diane  , pour 
lui  demander  pardon  de  ce  qu’elles  n'a  voient  pas  suivi  son  exem- 
ple. Meuandr.  fr.  Grot.  p.  226.  ak\  , 
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gnoit  les  femmes  en  couches , les  poêles  (a  3 a)  et  les  philoso- 
phes même  en  parlent  avec  le  plus  grand  respect  (a  3 3 ). 
Strabon  assure  qu’on  croyoit  que  les  biches  se  transpor- 
toient  dans  l’ile  de  Diane  près  de  Golophon  pour  y met- 
tre bas  leurs  petits  (a34).  Non  contente  d'assister  les 
femmes , Diane  étendoit  ses  soins  jusqu’aux  enfants  qu’el- 
les venoient  de  mettre  au  monde.  Ainsi  qu’à  Apollon  , on 
lui  donnoit  le  titre  de  xuqotqô^oç  (®  3 s)  ; ainsi  qu’à  Apol- 
lon , on  lui  consacroit  la  chevelure  de  la  jeunesse  (a3<s) , et 
on  l’associoit  même  à ce  dieu  dans  la  protection  qu’il  ac- 


(a3a)  Æschyl.  Suppl.  679  sq.  Euiip.  Hippol.  166 sq.  érAo^oç. 
Suppl.  958.  Ao^ifx.  Ipli.  T.  1097.  xAf/cfa/oç.  ib.  132.  Suivant 
Euripide  (fph.  146-  sq.),  ou  cousacroit  à Diane  les  vête- 
ments des  femmes  mortes  eu  couches  ; suivant  quelques-uns 
(H.  in  Jov.  77),  ce  fut  l’origine  de  l’épithète  x>tï>v  qu’on  lui 
donna.  Voyez  toutefois  Scliol.  Cad.  Callim.  H.  lu  Nov. 
77.  Nossid.  Epigr.  IX.  WolfF.  VIII.  poëtr.  fragm.  p.  88. 
Callim.  H.  in  Dian.  21.  C’étoit  eu  cette  qualité  qu’on  l’ap- 
peloit  IvoiÇcttoç  h Athènes.  Schol  Apollon.  Rhod.  I.  288.  Que 
Diaue  ne  soigne  les  femmes  en  couches  que  parcequ’elle  est  déesse 
de  la  santé  , ceci  est  très  bien  exprimé  par  Autipaler  de  Thessa- 
louique  (Epigr.  XL1.  Anthol.  T.  11.  p.  106)  : une  femme 
aveugle  et  u’ayaut  pas  d’enfants  , après  avoir  prié  Diane  de  lui 
accorder  l’un  des  deux  , ou  la  vue  ou  le  bonheur  d’êîrc  mère  , 
obtieut  d’elle  l’uu  et  l’autre  de  ces  bienfaits  : 

*A()  àftçot  fQOMJtV  V.'tyHOOÇ,  ij  Tt  Xo%eir]<; 

jyiuiit  , x«i  ÙQytvviâv  ifMOtf  ôçoq  êC  OfXdü)v» 

(a33)  Plat,  Theaet.  p.  117.  C.  Ait  in*  âf  y*  tàtu  (de  ce  que 
les  sages  femmes  sont  ordinairement  des  personnes  trop  âgées 
pour  avoir  des  enfants)  q>ttotr  tivnv  tijv  dAogoç 

ùoa  %ijv  A oyeiny  fïXt]%f. 

(*»*)  Slrab.  p.  952  fin. 

(a3S)  K h qo  t Qofpoç  j îTatcforçôçioç.  Paus.  IV.  34.3.  <£*Ao/**iça£. 
ib.  VI.  23.' 6. 

(aa6)  Damaget.  Epigr.  U.  (Anth.  T.  II.  p.  39).  'Dans  un 
poè'te  plus  récent  (Crinagor.  Epigr.  XII.  Anth.  T.  II.  p.  130), 
un  jeune  homme  consacre  même  sa  barbe  à Diane  [ùâirotv  peiX*- 
*oç)  , pour  obtenir  d’elle  une  longue  vie.  C’est  un  peu  fort , il 
est  vrai,  mais  aussi  c’est  un  poète  de  la  période  romaine,  et 
ces  poètes  étoient  d’ordinaire  bien  moins  scrupuleux  sur  les  con- 
venances que  ne  l’étoient  les  auteurs  plus  anciens. 

19  * 
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« 


cordoit  aux  gymnases  (aâ7).  La  charmante  fête  des 
nourrices  célébrée  à Sparte  en  l’honneur  de  Diane  Co- 
ry thallia  prouve  évidemment  qu’on  étoit  loin  de  penser 
à une  inconvenance , lorsqu’on  considéroit  Diane  comme 
la  déesse  tutélaire  des  petits  enfants  (a  38 ).  Le  même 
sentiment , celui  de  reconnoissance  pour  la  bonté  de  la 
déesse  , préside  à ccs  cérémonies  et  a dicté  aux  poètes 
les  passages  dans  lesquels  ils  célèbrent  scs  bien- 
faits (a39). 

* Mais , quoiqu’on  attribuât  à Diane  le  soin  des  femmes 

« 

en  couches  , elle  n’étoit  pas  pour  cela  la  même  déesse  que 
Lucine.  Il  est  vrai  , Euripide  lui  donne  le  nom  de  cette 
déesse  ( 4 4°)  : mais  il  est  assez  évident , par  un  passage 
cité  plus  haut , qu’Euripide  n’a  pas  prétendu  faire  passer 
Diane  et  Lucine  pour  une  seule  et  même  déesse.  Dans 
ce  passage  , le  poêle  , parlant  de  Diane  Xoyla , l’appelle 
en  même  temps  déesse  de  la  chasse  (a  41  ).  Dans Théocrite , 
Diane  , comme  déesse  bienfaisante  , est  même  opposée  à 
Lucine  (2  4 a).  Suivant  Pindare  , Coronis  fut  tuée  par 


(237j  Eurip.  Hipp.  229.  draîtolya  yi'fivnoitov  rûv  *.t- 

ît oxyôiui*.  Diane  est  aussi  l.rni,*?,.  Piud.  Pylh.  11  12.  et  Nom. 
I in.  et  Sch.  Cf.  Visconti,  Mus.  Pio-Clem.  T.  III.  p.  163. 

(238;  Athen.  IV.  16.  Le  pocte  orphique  (Hymu.  II.  3.) 
I*appe!:e  oûitiçu  , Ici  encore  elle  porte  le 

titre  de  xlnâiî  yoç. 

(239)  Qu’on  me  permette  d’y  ajouter  encore  uue  jolie  épi- 
gramme  d’un  auteur  plus  re'cent.  Cette  épigramu^e  a pour  objet 
une  vache  qui  vient  de  mettre  bas  au  moment  ou  elle  alloit  être 
sacrifiée  , et  a laquelle  on  accorda  pour  cela  la  vie.  Le  poëte 
attribue  cet  heureux  accident  a la  bienveillance  de  Diane. 

T H 0-fOCt  Uitji-Kov  yÙQ  Inioxon oç  , êâ*  iâixrtÇe 
TixlbOttt;  , &q  êkffïy  tpa&r. 

(24°)  Eur.  Ion  , 452  sq  cC  465.  Anlipaler  de  Thessalotiique 
l’appelle  ’EXt v&ù*  Epigr.  XXXV  III.  (Anthol.  ï.  II.  p,  105). 
Libanius  (Or.  V.  T.  1.  p.  232) , après  avoir  fait  l’éloge  de  Diane 

koyiaj  dit  î Inti  xni  zrjv  E2Xfi&vmy  licav  àxéoijç  , unén<;  zijy 

(24ï)  Eur.  Hippol.  166  sq. 

(a42)  Theocr.  Id.  XXVII.  28. 
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Diane , avant  que  Lucine  eût  pu  l’aider  à mettre  au  monde 
Esculapc  (a4a).  Dans  Callimaquc,  Lueine  assiste  Latone 
au  moment  où  elle  va  accoucher  de  Diane  elle-même  (a44). 
Dans  un  poète  de  l’époque  romaine,  la  mort  d’une  femme 
en  couches  est  attribuée  à l’absence  de  Diane , qui  alors  étoit 
occupée  de  la  chasse  (a45).  Enfin,  quoiqu’en  disent  les  • 
Stoïciens  et  les  allégoristes  (a4<î)  , dans  le  culte  public 
Diane  et  Lucine  ont  toujours  été  soigneusement  distin- 
guées. À Sparte  les  deux  déesses  avoient  chacune  leur 
sanctuaire  qui  leur  étoit  propre  (a47).  Jusque  dans  le  siè- 
cle où  vécut  Pausanias  Lucine  étoit  adorée  séparément 
à Hermione  (a48) , à Olympie  (a4$>)  , àÆgium(aso). 

11  est  évident , par  ce  qu’on  vient  de  lire , que  non 
seulement  les  idées  relatives  à Diane  ont  reçu  des  déve- 
loppements considérables  , mais  aussi  que  , par  ces  dé- 
veloppements , le  caractère  de  la  déesse  paroit  bien  moins 
farouche  et  sévère  qu’il  ne  le  fut  dans  les  siècles  héroï- 
ques. Il  est  vrai , les  auteurs  plus  récents  n’ont  pas  man- 
qué de  faire  ressortir  de  temps  en  temps  le  côté  moins 
aimable  du  caractère  de  Diane  : mais  on  se  persua- 
dera facilement  de  la  vérité  de  ce  que  nous  avançons  ici , 
lorsqu’on  voudra  comparer  les  auteurs  que  nous  venons 


Koçij . ’Jiâivttr  r qo/âJm  • xuXejràv  Xoç  EïXi*&i>i(t(;  , 
Aâqotq,  ’AXXà  Tftt  fîooiXtHt  /toyoarôxoç  ’Aoifiiiq  laviv. 
Remarquons  toutefois  que  cette  distinction  n’est  pas  observe'e  par 
d’autres  auteurs.  Dans  Pindare  (01.  VI.  71),  Lucine  est  nçaii- 
Ii7jnç.  cf.  Nem.  Vil.  9.  Voyez  aussi  Callim.  fr.  p,  228.  LV1I, 

(a43)  Pind.  Pyth.  III.  14  sq. 

(a44)  Callim.  H.  in  Del.  132.  Rien  n’est  plus  comique  que  la 
manière  dont  Libauius  raconte  cette  scène  (Or.  V . T.  I.  p.  220). 
Ici  Diane  , aussitôt  qu’elle  a vu  le  jour  , assiste  sa  mère  puur 
mettre  au  monde  Apollon. 

(a4S)  Diod.  epigr.  VII.  Anthol.  T.  II.  p.  171). 

(a46)  P.  e.  Corn.  N.  D.  34  (p.  232  lin.). 

(a47)  Paus.  III.  U.  0.  (a48)  Paus.  II.  35  fin. 

(a4P)  Paus.  VI.  20.  2. 

(a5û)  Paus.  VII.  23.  5.  cf.  VIII.  32.  3. 
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de  citer  avec  les  passages  allégués  dans  le  second  vo- 
lume de  cet  ouvrage. 

Autres  points  de  Mais,  non  seulement  les  idées  relati- 
vité sous  lesquels  ye8  aux  principales  fonctions  de  Diane  ont 

Diane.  Diane  été  développées , cette  déesse  est  en- 
déesse  des  aru.  CQre  envjsag^c  sous  des  points  de  vue  dont 

nous  n’avons  pu  trouver  de  traces  dans  les  siècles  plus 
reculés.  Toutefois  , comme  ces  points  de  vue  sont  les 
mêmes  sous  lesquels  on  considéroit  son  frère , il  y a 
raison  de  croire  qu’ils  auront  appartenu  à l’image  pri- 
mitive de  la  déesse  , mais  qu’ils  auront  été  oblitérés 
par  les  qualités  plus  marquantes  dont  nous  venons  de 
parler. 

Par  exemple,  dans  le  troisième  hymne  homérique, 
poème  composé  sans  doute  après  le  retour  des  Héra- 
clides  , Diane  est  représentée  comme  aimant  la  musique 
aussi  bien  que  la  chasse  (aîI);  dans  un  autre  poème 
de  ce  genre  on  la  voit  placée  à la  tête  des  Muses  et 
des  Grâces  (a 5 2).  Cette  mauière  de  la  représenter  s’est 
maintenue  jusque  dans  la  période  romaine  (a53). 

Diane  prophé-  En  second  lieu  , les  oracles  consacrés 

tesse* 

à Diane  prouvent  qu’on  la  considéroit 
comme  propbétesse , aussi  bien  que  son  frère.  Dans 

(2S1)  Hymn.  Hom.  III.  18  sq. 

hui  yàQ  xij  fiât  toîn  , x«i  tiçeot  O’t^çuq  fvuiçnv 
<PÔQn*yyfç  tf  , %oQoi  xr  , ântjrçioioi  v*  ôlofoiyul. 

Suivant  Jacobs  (Praefat.  ad  Tzetz.  Hom.  p.  XXIV  uot.)  , l’au- 
teur de  cet  hymne  a puise'  dans  Stasinus.  Suivant  Groddeck  , ces 
vers  iaisoient  partie  des  Cypria.  On  voit  encore  Diane  avec  une 
lyre  , sur  un  vase  chez  Gerhard  , Griech.  Vasenbilder  , tab.  21. 
Voyez  les  réflexions  de  cet  auteur  sur  cette  image  assez  rare  , p. 
78  in.  O.»  voit  encore  une  lyre  h côté  d'une  tête  de  Diane  sur 
une  mouuoie  d’or  de  .Syracuse.  Millier  , Mon.  de  l’Autiq.  T.  II. 
beft.  1.  pl.  18.  f.  163. 

(a5a)  Hymn.  Hom.  XXVII.  15. 

(a53)  Aristid.  Or  XIV  (T.  I.  p.  368).  'O  AxUXuvoç  xai 
’ Aytifiutot;  xttl  Mxoôjf  xoyôç.  Or,  XVI!  (p.  404)  , Apollou  et 
Diane  sout  appelés  oi  (iuomu)idi ot  iû> v &twy. 
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quelques  réponses  attribuées  à des  oracles  d’Apollon , ce 
dieu  renvoie  les  consultants  à sa  soeur.  Il  ordonna  , 
par  exemple  , aux  Phocéens  de  demander  un  guide  à 
Diane  d’Épbèse.  Une  autre  fois  il  conseilla  à des  exilés 
qui  lui  demandoient  une  retraite  de  s’en  rapporter  à 
Diane.  Ce  fut  un  lièvre  qui  leur  montra  le  chemin  , 
et  depuis  ce  temps  les  exilés  n’adoroient  pas  seulement 
Diane,  mais  jusqu’au  myrte  sous  lequel  le  lièvre  s’éloit 
caché (as4). 

Diane  Hégémone  Cette  qualité  de  Diane  coïncide  en  quel- 
elProthyrée.  . . ..  » „ .. 

que  sorte  avec  une  troisième  qu  elle  avoit 

encore  en  commun  avec  son  frère  , celle  de  surveiller 
les  chemins  et  de  conduire  les  voyageurs.  Nous  avons 
déjà  vu  que  Diane  présidoit  aux  promontoires  et  aux 
ports  de  mer  , tout  aussi  bien  qu’aux  montagnes  et  aux 
forêts.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  qu’on  invoquât  sa 
protection  dans  les  voyages  maritimes  , et  qu’on  racontât 
qu’elle  conduisit  à Milct  la  flotte  de  Nilée(a55).  Dans 
plusieurs  endroits  on  lui  donna  le  nom  de 4 Hégémo- 
ne (a56)j  quelquefois  elle  est  représentée  comme  déesse 
maritime  (aï7).  Je  crois  même  avoir  trouvé  une  épi- 
thète de  Diane  qui  la  rend  absolument  semblable  à 
Apollon  Agyicus  : c’est  l’épithète  de  Prothyréc  dont  je 

(al4)  Paus.  III.  22.  9. 

(354)  Callini.  H.  in  Dian.  226  sq. 

(a5tf)  A Sparte  (Pays.  III.  14.  6)  , en  Arcadie  («b.  VIII. 
38  fin.  ; ici  elle  portoit  un  flambeau),  a Tégée  (îb. V 1 II.  47  fin.). 

(a57)  Apollonius  lui  donne  l’épithète  de*>yooo<îoç  (I.  570  sq.). 
Les  paroles  : 

■ 1 ■—  ïj  xeivaç  Oxo/r*àç  âAoç  ànyif.TfOxf  * 

'Profiftl]  xtti  yttîrtr  ’ loiXxiâa.  

ont  évidemment  rapport  à PArlémisium.  L’assertion  de  Liba- 
nius  (Or.  V.  T.  I.  p.  234),  que  les  vents  ne  sont  pas  moins  sou- 
mis à Diane  qu’à  Éole  , est  confirmée  par  l’ancienne  fable  du 
séjour  forcé  des  Grecs  en  Aulide.  On  disoit  que  la  pluie  et  la 
neige  respectoient  toujours  la  statue  de  Diane  Mindyas  dans 
l’Asie-Mineure.  Strab.  p.  972.  B.  cf.  Polyb.  XVI.  12  , passage 
qui  peut  servir  à rectifier  celui  de  Strabon,  qui  a été  corrompu. 
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Teux  parler.  Je  sais  qu’on  a tâché  d’expliquer  ce 
nom  d’une  manière  différente  (**«):  mais,  quoique 
1 interprétation  qui  me  paroit  la  plus  probable  ne  soit 
prouvée  que  par  un  auteur  d’un  âge  qui  dépasse  les 
limites  que  nous  prescrit  le  plan  de  cet  ouvrage  , je  ne 
puis  croire  que  dans  la  période  actuelle  on  ait  repré- 
senté Diane  semblable  à Apollon  dans  tous  les  points, 
excepté  dans  une  qualité  qui  est  déjà  indiquée  en  quelque 
sorte  par  le  titre  de  Hégémonc  qu’on  lui  donnoit.  Dans 
le  passage  que  j’ai  en  vue , Diane  est  appelée  la  gar- 
dienne de  la  maison  et  du  jardin  , absolument  comme 

Apollon , et  on  la  prie  de  chasser  les  voleurs  par  ses 
flèches  (a59). 


tutélaire* déplu?  Au  moins  est  il  certain  que,  comme  Apol- 

«ieurs  ville*.  Son  » Diane  fonda  des  colonies  dont  elle 

îfeïïÆ  ®,oit  ador«e  commc  déesse  tutélaire, 
ne..  Quoique  dans  Callimaque  elle  déclare  à 

. Jupiter  aimer  plus  les  montagnes  que  les 


xi  . ,.)  »»«***«*«  étleusis  est  prise  par  M.  Sicbclis  pour 

Hecat<!  ou  Proserpine.  Qu’on  me  permette  de  faire  sur  cette 
opinion  les  reflexions  suivantes.  Diane  est  appelée  vyinirv , il 
est  vrai  , mais  les  passages  cités  un  moment  auparavant  prouvent 
-aMci  qu  elle  ne  fut  pas  7/iadri;  pour  Cc'rcs  seule.  Par  con- 
séquent, limage  devant  le  temple  de  Despoiua  en  Arcadie  ne 
prouve  r,c„  encore.  Ou  appeloit  Hécaté  nçLvl „ ou 

norte  T'  “*  dén0n,re  saDS  doute  qu’une  autre  déesse  qui 
a.üM  11  T“C,  "°m  S0“  HeCa"J-1  Ai’0ll°"  «l'pelé  «4, 

O m'  e|aJïTr  i T P°Ur  CC'a  AP°llon  “’««  Jupiter. 
Quant  a la  Diane  égyptienne , nous  n’avous  rien  à faire  avec  elle 

âylC  H.ef  °“’  f'CU  <lU'avcC  ,a  **•“*««  dans’orpht 

(»5’)  Theod.  Epig.  IV  (Anthol.  T.  II.  p.  43). 

? fépro.o  filai  «teoTiiiT  x,  ,„i  àyoi  , 

/Oÿw  ftf*  xlwitaa  fJdkkf  , oàu  ât 

oo*  rô^yoç  x^açoio  vofirtiyq 

strict,  Kni  (oçaiovç  âçvaq  ixl  IIPO&YPOIX 
ans  le  temple  de  Diane  à Éphèse  on  voyoil , à l’entrée  du  sanc- 

TuTrrTC  Stalue  de  Dianc  w-  Paus  X 38. 

(Mus.  Pio-dem  T*  rt“ar^,,e  JS?  9 îUr monument  chez  Visconti 
j r ’ ’ .*  ^*.P*  Apollon  est  représenté  en  habit 

de  femme  , avec  les  attributs  de  Diane.  1 * 


297 


villes  , cela  n’empêche  pas  ce  dieu  de  lui  assigner  à elle 
seule  trente  villes , et  plusieurs  autres  où  elle  seroit 
adorée  conjointement  avec  d’autres  divinités.  Aussi  la 
décora- t-on  à Thèbes  d’un  titre  qui  la  fait  à peu  près 
connoitre  comme  la  propriétaire  de  cette  ville  (a6°).  À 
Olympie  elle  portoit  un  nom  qui  indique  sa  qualité  de 
présider  aux  assemblées  du  peuple , qualité  qui , comme 
l’on  sait , n’est  d’ailleurs  attribuée  qu’à  Jupiter  ou  à 
Minerve  ( a 6 x).  Il  n’est  donc  pas  étonnant  qu’à  Syra- 
cuse on  lui  attribuât  le  rétablissement  de  l’ordre  après 
une  guerre  civile  (a6a),  et  qu’on  l’invoquât  pour  con- 
firmer les  traités  de  paix  qu’on  venoit  de  conclu- 
re (aC9 

Enfin  , on  lui  attribuoit,  ainsi  qu’aux  autres  divinités 
du  premier  rang , une  part  active  dans  l’administra- 
tion des  choses  humaines.  Les  Lacédémoniens  lui  of- 
froient  des  sacrifices  avant  la  bataille (a 6 ♦).  Le  voeu 
que  lui  firent  les  Athéniens  avant  la  bataille  de  Ma- 
rathon est  connu  (a65).  Les  Mégariens  étoient  persu- 
adés que  Diane  leur  avoit  fait  obtenir  la  victoire  sur  un 
détachement  de  Perses  qui  avoient  fait  une  invasion 
sur  leur  territoire  (a 6 6).  Les  Byzantins  se  croyoient 
redevables  à celte  déesse  d’une  victoire  qu’ils  rem- 


(a5o)  jr Vuéoÿfoç*  Soph.  Oed.  Tyr.  160.  Musgrave  croit  que 
c’est  dont  il  est  question  ici.  A Sicyone  on  l’appeloit 

jrar^wo.  La  forme  du  monument  qui  la  représentoit  prouve  qu’il  da- 
toit  des  siècles  les  plus  reculés.  C’étoit  une  colonne.  Paus.H.  9.  6. 
(261)  *^y0çaia.  Paus.  V.  15.  3. 

(2ffa)  Arguin.  vet.  carra.  Theocr.  ed.  Valcken.  p.  4. 

(2<r3)  Arisloph.  Lysistr.  1264  sq. 

(a«4)  Xenoph.  Heli.  IV.  2.  20. 

(a<55)  Xenoph.  Anab.  III.  2.  12.  Arisloph.  Eq.  657.  Ælian. 
V.  H.  IL  25. 

(a<s<ïj  j|s  Pappeloient  où Paus.  I.  40.  2.  Elle  avoit  le 
meme  titre  à Mcgalopolis  (ib.  VIII.  30  fin.)  et  à Phigalée  (ib. 
39.  3).  Thc'mistocle  la  décora  du  nom  d’ âçtaxofléXi]  apres  la 
victoire  remportée  sur  les  Perses.  Plut.  Tbem.  22. 
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portèrent  sur  les  Thraces  (atf7).  Il  est  inutile  de  dire 
que  le  pouvoir  que  lui  attribuoicnt  les  Éphésiens  n’étoit 
pas  moins  étendu  (a  6 8) , et  que  ce  furent  surtout  les 
victoires  obtenues  par  le  courage  ou  le  désintéresse- 
ment des  femmes  qu’on  croyoit  avoir  été  amenées  par 
la  déesse  tutélaire  du  sexc(affp).  Théognis  avoit  déjà 
considéré  Diane  comme  une  déesse  dnoxQÔnaiog , abso- 
lument comme  Apollon  (a  7 °).  Xénophon  croyoit  devoir 
son  salut  à la  Diane  d’Éphèse  (a71).  Libanius  dit  que 
Diane  défendit  Antioehie  contre  les  Scythes  (a7a) , et, 
dans  Xénophon  d’Éphèse  , Habrocome  et  Anthia  attendent 
tout  leur  bonheur  de  la  bienveillance  de  cette  déesse  , 
dont  ils  remplissent  le  sanctuaire  de  statues  et  de  ta- 
bleaux pour  lui  témoigner  leur  reconnoissance  (a7s). 
Différence  qu’on  II  est  à peine  nécessaire  de  faire  obscr- 

îe  m<Mractère  île  ver  combien  cette  Diane  diffère  de  la  dées- 

Diane  dan*  cette  se  emportée  et  vindicative  des  siècles  hé- 
periode  el  celui 

que  lui  attribuent  roupies.  Elle  ne  dément  pas  entièrement 
les  poète*  plu* an-  gon  caract£re  , il  est  vrai.  Diane  est  tou- 

jours  la  vierge  prude  et  fière  qui  non  seu- 
lement se  défend  elle  même  avec  vigueur , mais  qui  té- 
moigne aussi  son  indignation  à ceux  qui  négligent  la  vertu 
qui  fait  le  trait  distinctif  de  son  caractère  (a74).  Mais, 
lorsqu’on  en  excepte  ces  passages  où  les  poètes  de  notre 


(aff7)  Achill.  Tat.  Vif.  12.  (a*8)  Ælian.  V.  H.  III.  26. 

(a<sp)  La  victoire  illustrée  par  la  magnanimité  des  femmes 
phocéennes  étoit  célébrée  par  la  fête  appelée  Élaphébolia  instiluée 
en  rhouneur  de  Diane.  Plut,  de  virt.  mul.  T..  VII.  6 , 7. 

(a7°)  Theogn.  729. 

Eï'%0/. lêvo)  fiot  xXvfh,  xrtxàç  ô*à7io  xrj^aq  aXu).xr. 

(a71)  Xeuoph.  Auab.  V.  3.  4.  Ceci  a été  imité  par  l’auteur 
des  Lettres  de  Socrate  (Socr.  cl  Socratt.  Epist.  18.  p.  26.  ed. 
Orelt.) 


(a7a)  Liban.  Or.  (V.  T.  I.  p.  235  fin.  236  in.) 

(a73j  Xeuoph.  Ephcs.  V.  15  fin. 

(*74)  Voyez  , en  général  , Æsch.  Suppl.  1031  sq.  Callim.  H. 
in  Dian.  6. 
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période  ont  répété  les  anciennes  traditions  , la  plupart  des 
châtiments  infligés  par  Diane  dont  ils  font  mention  respi- 
rent plutôt  le’  désir  de  satisfaire  à la'  justice  (a  7 5) , que 
celui  de  la  vengeance  (a76). 

La  déesse  de  la  Tauride,  à laquelle  Diane  semble  devoir 
l’existence  , comme  nous  l’avons  vu  plus  haut  , est  proba- 
blement aussi  la  cause  du  caractère  inhumain  et  farouche 
qu’on  attribuoit  d’abord  à la  soeur  d’Apollon.  Il  est  con- 
nu qu’on  offroit  à cette  déesse  des  sacrifices  humains. 
Pythoclc , cité  par  Clément  d’Alexandrie  , assure  môme 
que  les  Phocéens  imitèrent  en  cela  les  habitants  de  la 
Tauride  (*77).  Sophocle  parle  de  la  môme  déesse  comme 
de  l’auteur  de  la  démence  (a 7 8).  Lycophron  semble 
se  complaire  aux  horreurs  qui  signaloient  le  culte  inhu- 
main de  cette  Diane  septentrionale  (a7p).  Mais  ces  exem- 
ples sont  rares  dans  les  auteurs  plus  récents.  Au  contraire 
il  est  évident  que  le  séjour  que  Diane  a fait  parmi  les  Grecs 
lui  a fait  déposer  une  grande  partie  de  sa  férocité.  L’an- 


(a7s)  Tel  est  cependant  le  supplice  de  Hippo  , qui  n’avoit  pas 
voulu  danser  autour  de  sou  autel  (CalUm.  II.  iu  Dian.  286)  et 
la  fureur  de  Diane  contre  Broutes  (ib.  72  sq.)  ; mais  il  est  connu 
combien  Callimaque  se  soucie  peu  d’épargner  les  divinités  dont 
il  chante  les  luuanges.  Remarquons  eu  passant  que  dans  Euripide 
(Bacch.  337 sq.)  le  crime  d’Actéon  diffère  de  celui  que  lui  impu- 
tent les  autres  auteurs.  Ici  il  s’est  rendu  coupable  d’une  vauité 
semblable  à celle  d’Agamemnon.  Il  s’éloit  vanté  de  savoir 
mieux  tirer  que  la  déesse.  Chez  Plut,  de  fluv.  T.  X.  p.  875 , 
l’on  trouve  encore  uue  personne  métamorphosée  en  pierre  pour 
avoir  vu  Diaue  coutre  son  gré. 

(a7tf)  P.  e.  le  supplice  du  tyran  Aristoméiidas  (Paus.  VIII. 
47  fin.)  , celui  de  Phalc'cus , qui  valut  encore  h Diane  le  nom  de 
oûx ttfjti  à Ambracie.  Auton.  Lib.  4.  (p.  26.  ed.  Verheyck.). 

(a77)  Pytbocles  ap.  Clem.  Alex.  Cohort.  ad  Gent.  p.  86  fin. 

(378)  Soph.  Aj.  172  sq. 

(a79)  Lycophr.  195  sq.  Ici  Iphigénie  est  une  vieille  qui 
fait  cuire  dans  un  pot  les  membres  des  victimes  de  Diane  , tandis 
que  la  Noire  (Tzelzès  dit  que  c’est  Proserpiue)  souffle  le  feu. 
Suivant  d’autres  (Tzetz,  ad  h.  1.)  , elle  jeta  les  prisonniers  dans 
un  gouffre  rempli  de  feu. 
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cienne  tradition  qui  la  représente  substituant  elle-même 
une  biche  à l’infortunée  Iphigénie  , qu’on  alloit  immoler 
sur  son  autel , prouve  que  ce  changement  date  de  bien  loin. 
Les  flagellations  qui  à Sparte  prirent  la  place  des  sacrifices 
humains,  quoique  horribles  à nos  yeux , peuvent  cependant 
être  considérées  comme  une  tentative  faite  pour  abroger 
une  coutume  encore  plus  barbare.  Dans  Euripide , Mi- 
nerve ordonne  de  lui  substituer  l’infliction  d’une  légère 
blessure  (* 8 °)  , et  Callimaque  assure  sans  détours  qu’en 
Grèce  Diane  a renoncé  aux  cérémonies  sanguinaires  de  la 
Tauride  (a8X). 

Part  active  que  II  est  remarquable  que  cette  mitigation 
prenoit  Diane  au  , . . ! * , «... 

maintien  de  la  du  caractère  de  Diane  s étend  jusqu  au 

justice.  maintien  de  la  justice  qu’on  lui  attri- 

buoit.  Les  Pelléniens  , il  est  vrai , ra- 
contaient que  , lorsque  le  prêtre  de  Diane  montroit  au 
public  la  statue  de  la  déesse  , tous  ceux  qui  osoient  la  re* 
garder  étoient  frappés  de  terreur , et  que  la  seule  présence 
de  cet  objet  sacré  faisoit  sécher  les  arbres  et  tomber  les 
fruits  (a 8 a);  on  pense  ici  involontairement  à la  déesse 
farouche  des  Tauriens  ; aussi  faut-il  se  la  rappeler  sans 
cesse  pour  expliquer  comment  on  a pu  représenter  une 
jeune  fille  qui  s’amusoit.  à courir  les  champs  et  les  fo- 
rêts comme  une  personne  qui  se  fait  remarquer  par  sa 
sévérité  et  par  son  empressement  à maintenir  la  justice. 
Cependant  la  frayeur  excitée  par  la  statue  de  Diane 
n’est  pas  une  preuve  de  la  férocité  de  la  déesse  : elle 
ne  prouve  que  la  piété  de  ceux  qui  la  contcm- 
ploient.  Nous  savons  d’ailleurs  que  la  Diane  de  Pel- 
lène  était  constamment  invoquée  dans  les  serments, 
et  que  le  respect  qu’on  lui  portait  était  si  grand 

(a8°)  Eur.  Iph.  T.  1456  sq. 

(a81)  CaUim.H.  in  Dian.  174. 

■ ■ — et  TT  6 â'tljiao  xi&fim  Tavçot* 

(a8a)  Plut.  Arat.  32. 
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que  son  temple  n’étoit  accessible  qu’aux  prêtres , 
qu’on  choisissoit  toujours  parmi  les  citoyens  les  plus  il- 
lustres (a  8 3).  La  cruauté  de  la  Diane  des  siècles  héroï- 
ques est  modifiée  par  les  progrès  de  la  civilisation:  mais 
le  caractère  qu’on  lui  attribua  d’abord  ne  s’est  pas  en- 
tièrement démenti  : seulement  ce  qui  auparavant  étoit 
un  désir  de  vengeance  est  devenu  ici  amour  de  la  jus- 
tice et  sévérité  envers  les  coupables. 

Ajoutons  que  l’amour  de  la  justice  qu’on  remarque 
dans  cette  déesse  la  rendoit  aussi  bienveillante  envers  les 
hommes  de  bien  qu’elle  étoit  sévère  envers  les  méchants. 
Callimaque  à très  bien  saisi  ce  trait  distinctif  de  son  carac- 
tère. Diane  décoche  ses  flèches  sur  la  ville  des  injustes , de 
ces  hommes  pervers  qui  se  maltraitent  les  uns  les  autres 
et  qui  dépouillent  les  étrangers  qui  les  visitent  : la  peste 
fait  mourir  leur  bétail  , la  grêle  abime  leurs  récoltes  , les 
vieillards  en  deuil  pleurent  la  mort  prématurée  de  leurs 
fils  , et  les  femmes  meurent  au  moment  où  elles  espèrent 
jouir  du  bonheur  de  devenir  mères  , ou  n’en  jouissent  que 
dans  un  pays  étranger , privées  de  tout  ce  qu’elles  possé- 
doient.  Voilà  encore  la  déesse  sévère  et  inexorable  : 
mais  aussi , ceux  qu’elle  daigne  regarder  d’un  oeil  propice 
(il  est  évident , par  l’antithèse  , que  ce  sont  les  hommes 
de  bien)  , reçoivent  de  sa  main  les  bénédictions  les  plus 
précieuses.  Leurs  champs  sont  couverts  de  blé , leurs 
troupeaux  se  multiplient , ils  vivent  dans  l’abondance 
jusqu’à  un  âge  avancé  , et  dans  une  paix  perpétuelle  avec 
tous  leurs  voisins  (a84). 

(a83)  Paus.  VII.  27. 1.  Dans  Aristænète  (Epist.  1.10.  p.46  in.), 
il  est  question  du  nourûov  fiik o?  de  Diane , comme  déesse  qui 
punit  le  parjure.  La  lettre  entière  est  une  preuve  de  la  part  ac- 
tive qu’on  lui  attribuoit  à l’exercice  de  la  justice  divine.  Au  reste, 
dans  le  récit  de  Plutarque  , il  est  évident  que  le  respect  qu’on  té- 
moignoit  à Diaue  fut  augmenté  par  l’accident  qui  causa  une  si 
grande  frayeur  aux  Étoliens.  Ici  Diane  est  eucore  cousidérée 
comme  la  déesse  tutélaire  de  Pellène. 

(a84)  Caliim.  H.  in  Dian.  119 — 137.  Comment  est-il  possible 
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Diane  aime  les  hommes  vertueux  (a8*).  A Pellène  on 
la  prcnoit  à témoin  de  la  sincérité  des  engagements  qu’on 
©ontractoit.  A Éphèse  non  seulement  les  habitants  de 
cette  ville , mais  les  étrangers  les  plus  illustres , lui 
confioient  leurs  trésors  ; aussi  le  temple  où  on  les  dé- 
posoit  n’avoit-il  jamais  été  touché  par  personne  , bien  que 
la  ville  eût  été  prise  plusieurs  fois  par  rennetni  (a76). 
Ce  temple  étoit  un  asylc  pour  les  débiteurs  insolva- 
bles (a  8 7),  et  pour  des  femmes  esclaves  qui  croy oient 
avoir  à se  plaindre  de  leurs  maîtres  (a8  8).  Diane  n’étoit 
pas  seulement  sévère , elle  étoit  aussi  humaine  et  compatis- 
sante (a  8 9)  ; elle  mériloit  non  seulement  le  titre  de  la  plus 
belle,  mais  aussi  celui  de  la  meilleure  des  déesses  (a  9 °) , 
ne  fut  ce  que  par  ce  trait  remarquable  consigné  dans  la 
tradition  des  Caphyens  dont  parle  Pausanias , qui  en- 
coururent l’indignation  de  Diane  pareequ’ils  «voient  tué 
des  enfants  qui  , en  jouant , avoient  fait  une  insulte  à la 
statue  de  cette  déesse  (a  9 x). 


qu’immédiatement  après  ce  passage  remarquable  par  la  beauté 
morale  qui  le  distingue  , le  pocte  ait  pu  s’amuser  à tracer  le  ta- 
bleau comique  de  la  gourmandise  d’Hercule  dont  nous  avons 
déjà  parlé  plus  haut  ? 

(a8S)  Kui  yàç  T17  &df  

— ■ âixaiofv  i t /rtoktç  àvÔQÛitt  Hymn. 

Hom.  III.  20. 

(28<T)  Dion.  Chrysost.  Or.  XXXI  (T.  I.  p.  o9o).  Il  me  semble 
qu’il  est  évident  que  le  rhéteur  parle  ici  d’une  coutume  et  d’une 
opinion  populaire  qui  avoient  existé  depuis  longtemps. 

(287)  Plut,  de  vit.  aer.  al.  T.  IX.  p.  293. 

(a88)  Achill.  Tat.  VII.  13.  Le  passage  de  Strahon  (p.  9S0) 
ou  il  parle  eu  détail  des  modifications  que  subit  de  temps  en 
temps  ce  droit  d’asyle , prouve  qu’il  existoit  longtemps  avant 
l’auteur  que  nous  venons  de  citer.  Mais  Strabon  parle  en  général 
de  coupables  [xaxÙQyo»,). 

(a89|  Libauius  (Or.  V.  T.  I.  p.  233)  l’appelle 

xal  qiktXXrjv 

(apôj  KuXkiattj  xal  Pamphus  ap.  Paus.  VIII.  35. 

7.  Sappho  ap.  euud.  I.  29.  2. 

(a91)  Paus.  VIII.  23.  5. 
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Quelques  mots  £n  parlant  de  Diane,  nous  avons  cité 

sur  la  Diane  d’E-  » , t 

phése  , et  sur  l’U  quelquefois  la  Diane  d’Ephese.  Ceci  nous 

Diane*  avec0 d’au°  scnQkIoit  permis  pour  constater  le  caractère 

ire»  déesses,  sur-  de  la  déesse  , pareequ’il  nous  paroit  prou- 
tout  avec  Uécalé.  ^ • t\*  , ^11^  .1  i<  a 

ve  que  la  Diane  grecque  et  celle  de  1 A- 

sie-Mineure  ont  eu  une  origine  com- 
mune j mais  d’ailleurs  il  sera  à peine  nécessaire  de 
faire  observer  la  différence  essentielle  qui  existoit  entre  la 
nature  et  le  culte  de  ces  deux  divinités.  Il  est  vrai , la 
déesse  des  peuplades  septentrionales,  qui  donna  l’existence  à 
la  Diane  des  Grecs,  fut  aussi  la  mère  de  celle  des  Épliésiens  : 
mais  chez  ceux-ci  elle  se  confondit  avec  la  déesse  de  l’amour 
de  la  Haute-Asie  , fusion  qui  donna  naissance  à Cybèlo 
dans  la  partie  septentrionale  de  l’Asie-Mineure , à Bcllone, 
dans  la  partie  orientale  de  cette  presqu’île  , comme  elle 
a voit  donné  naissance  à la  Diane  d’Éphèsc  sur  les  côtes 
occidentales.  Pour  se  convaincre  de  la  différence  qui 
existoit  entre  cette  Diane  et  celle  de  la  Grèce  , on  n’a  qu’à 
les  regarder.  Certes , personne  ne  reconnoîtroit  la  belle  et 
agile  chasseresse  dans  cette  poupée  engainée  qui  a la 
couronne  murale  de  Cybèle  sur  la  tète  et  le  zodiaque  au- 
tour du  cou , dont  le  vêtement  est  orné  des  images  de  plu- 
sieurs animaux,  et  dont  les  bras  sont  soutenus  par  des  bro- 
ches, tandis  que,  comme  par  une  irrision  amère  de  la  nature, 
elle  est  distinguée  par  une  répétilion  dégoûtante  de  cetto 
partie  du  corps  féminin  qui  d’ailleurs  en  fait  le  plus  bel 
ornement  (a  9 a).  Cependant  il  y a des  preuves  que  la  déesse 
asiatique  n’a  pas  manqué  d’exercer  quelque  influence  sur  sa 
soeur  en  Grèce.  A Scillus  , Xénophon  consacra  à Diane 
un  temple  et  une  statue  qu’il  fit  faire  d’après  le  modèle  du 
sanctuaire  et  de  la  statue  d’Éphèse(a93).  Quelquefois 
les  Grecs  invoquoient  spécialement  la  Diane  d’Éphè- 


(apa)  V oyez  p e.  Mus.  Pio-clero.  T.  I.  tab.  31  (cf.  p.  201). 
(a99)  Xeuopb.  Anab,  V.  3.  12. 
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se  (a94).  Le  prêtre  et  la  prêtresse  de  Diane  Hymnic 
en  Arcadie  étoient  obligés  d’observer  la  même  continence 
qui  étoit  prescrite  aux  Essènes,  qui  desservoient  le  temple 
d’Éphèse.  Non  seulement  ils  dévoient  faire  voeu  de  chas- 
teté , mais  les  bains  et  plusieurs  autres  agréments  de  la  vie 
leur  étoient  défendus;  il  ne  leur  étoit  jamais  permis  de 
mettre  les  pieds  dans  la  maison  d’un  laïque  (295).  Quand 
même  Pausanias , auquel  nous  devons  ces  renseigne- 
ments , ne  nous  auroit  pas  fait  remarquer  la  ressemblance 
entre  cette  manière  de  vivre  et  celle  des  prêtres  éphé- 
siens , nous  ne  douterions  pas  un  moment  de  l’origine 
d’une  institution  aussi  peu  conforme  au  caractère 
des  Grecs.  Cependant  voici  une  particularité  qui  mérite 
d’être  observée.  Strabon  , en  parlant  des  Megalobyics , 
prêtres  de  la  Diane  éphésienne , assure  qu’ancienne- 
ment  au  moins  il  étoient  eunuques  ; aussi  leur  per- 
metloit-on  de  faire  le  service  avec  les  vierges  sa- 
crées^*96). Or,  en  Arcadie  la  déesse  n’a  jamais  été 
adorée  par  des  eunuques  , et  il  est  probable  que  le 
voeu  de  chasteté  qu’on  exigeoit  des  prêtres  grecs  a été 
une  imitation  de  la  mutilation  des  asiatiques.  Ce  qui 
rend  cette  conjecture  plus  vraisemblable , c’est  que  l’em- 
ploi des  prêtres  d’Éphèse  étoit  annuel  , tandis  que  celui 
des  Arcadiens  étoit  à vie.  Les  Grecs  ont-ils  voulu 
imiter  par  l’irrévocabilité  du  voeu  l’impossibilité  de 
le  violer  dans  laquelle  se  trouvoient  les  Éphésicns? 
Qu’on  se  donne  la  peine  de  comparer  avec  ces  eunuques 
le  chaste  Hippolytc  , lorsqu’il  consacre  à la  chaste  dées- 
se une  couronne  de  fleurs  cueillies  dans  un  pré  dont 

(294)  p.  e.  Aristoph.  Nub.  598  sq. 

(aS>5)  Paus.  VIII.  13.  1. 

(29<î)  Strab,  p.  950.  Plutarque  (an  seui  sit  ger.  resp.  T.  IX. 
p.  176)  parle  d’une  préparation  que  dévoient  subir  les  prêtres. 
Si  les  prêtres  de  Strabon  sont  les  mêmes  que  ceux  dont  parle 
Plutarque  , il  est  évident,  par  le  passage  de  ce  dernier,  en  quoi 
consistoit  cette  préparation. 
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les  herbes  fraicbes  n’ont  jamais  été  -touchées  par  les  pas 
du  bétail  ni  par  la  faucille  du  laboureur  (*97)  : et  je 
doute  nullement  qu’on  n’aperçoive  la  différence  qui 
existe  entre  la  déesse  asiatique  et  la  déesse  grecque. 
Néanmoins  cette  différence  n’a  pas  cmpéché  non  seule- 
ment qu’on  confondît  les  deux  déesses  (a98)  , mais 
aussi  qu’on  se  crût  autorisé  à attribuer  à la  Diane 
des  Grecs  des  fonctions  et  des  qualités  qni  lui  ont  été 
constamment  étrangères. 

C’est  en  partie  au  moins  à cette  erreur  qu’on  doit  l’i- 
dentification de  Diane  avec  plusieurs  autres  déesses.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  celle  avec  la  Lune  et  avec  Lucine: 
il  ne  nous  reste  qu’à  dire  quelques  mots  sur  l’identifica- 
tion avec  Hécaté. 

Nous  avons  vu  qu’on  prétendoit  que  Hécaté  étoit  la  Lu- 
ne: or.  comme  on  disoit  la  meme  chose  de  Diane  , il  de- 
voit  s’en  suivre  naturellement  que  Diane  et  Hécaté  étoient 
identiques.  Il  faut  même  avouer  qu’il  est  rare  de  trouver 
autant  de  conséquence  dans  les  combinaisons  des  allégo- 
ristes  , défaut  qui  , pour  le  dire  en  passant , en  prouve 
l’absurdité  plus  que  tout  autre  argument.  Car,  si  Diane  est 
la  Lune  et  Lucine  , il  faut  aussi  que  la  Lune  soit  Lucine  ; 
et , si  Diane  est  Hécaté  et  Lucine  , il  faut  encore  que  Hé- 
caté soit  Lucine  : et  cependant  il  y a très  peu  d'allégoristes 
qui  aient  la  loyauté  d’avouer  ces  conséquences  nécessai- 
res de  leur  système  (a  9 9). 

(a97)  Eur.  Hippol.  73  sq.  Jamais  oa  n’auroit  cru  que  Diane 
elle-même  fût  hermaphrodite  : cependant  qu’on  voie  le  rai- 
sonnement de  Tischbem  (Vases  d’Hamilton  T.  III.  tab.  22). 
Un  hermaphrodite  que  ce  savant  croit  avoir  trouvé  sur  un  vase 
deve  esser  Diana,  Pourquoi?  Macrobio  e Or/eo[l)  le  danno  ambi 
i sessi.  ■ 

(a90)  Ce  sont  surtout  les  poêles  de  l’école  alexandrine  qui  s’en 
sont  rendus  coupables.  Dans  Callimaque  p.  c.  (H.  in  Diau.  259 
sq.)  la  Diane  qui  punit  Æne'e  est  représentée  comme  identique 
avec  la  déesse  d’Éphèse  et  appelée  Mnwxiq* 

(25>9)  Le  scholiaste  d’Aristophane  (ad  Thesmoph.  865)  est  de 
ce  nombre.  20 
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Il  sera  certainement  inutile  de  citer  des  exemples  de 
l’identification  de  Diane  avec  Hécate  : on  en  trouve  chez 
tous  les  scholiastes  et  chez  plusieurs  poètes  et  rhéteurs 
d’un  âge  plus  récent  (so°).  Il  vaudra  mieux  indiquer 
quelques  points  de  ressemblance  entre  les  deux  déesses  ; 
ceci  pourra  servir  tant  à indiquer  la  source  de  l’erreur 
qu’à  la  réfuter. 

On  sait  que  le  chien  étoit  consacré  à Hécaté  : l’on  sait 
aussi  qu’il  y avoit  peu  de  déesses  qui  fissent  si  fréquemment 
usage  de  cet  animal  que  Diane.  Hécaté  porta  le  flambeau , 
lorsque  Gérés  alla  à la  recherche  de  sa  fille.  Diane 
<pta(f(f>ÔQOi  y la  déesse  qui  éclairoit  les  chemins  , auxquels 
elle  présidoit , ainsi  que  son  frère , comme  nous  venons  de 
le  voir , est  presque  aussi  connue  que  Diane  chasseres- 
se (âox).  On  connoit  les  conjectures  auxquelles  a donné 
naissance  la  statue  de  Diane  placée  à côté  de  Cérès  et  de 
Despoina  : cependant  cette  statue , quoiqu’elle  tienne  d’une 
main  un  flambeau,  et  do  l’autre  deux  serpents , est  vêtue 
d’une  peau  de  biche  , elle  a un  carquois  sur  les  épaules 
et  elle  est  accompagnée  d’un  ohien  : par  conséquent  elle 
représente  la  déesse  de  la  chasse  (3oa).  La  statue 
qu’on  voyoit  auprès  d’Anticyre  avoit  les  mêmes  attri- 
buts (*oS).  En  Àulide  l’une  des  statues  avoit  des 

(30°)  P.  e.  Corn.  N.  D.  34.  (Opusc.  Myth,  p.  232)  Schol. 
Sopli.  Oed.  T.  161.  Liban.  Or.  V (T.  I.  p.  233). 

(3°x)  0o tatpoçoç,  Eur.  ipbig.  T.  121.  Paus.  IV.  31.  8. 
Hfkttaipôç oç.  Paus.  I.  31.  2 fin.  Paus.  VIII.  15  fin.  t 

aï  7tvç<pôçot  'Açtf/suâoç  aïylat,  Soph.  Oed.  T.  206. 
ooç.  Soph.  Trach.  215.  Dans  Callimaque  (H.  in  Dian.  Il), 
Diane  (non  pas  Hécaté  ou  la  Lune),  Diane  la  chasseresse  demande 
à son  père  la  çatovopiq.  Le  scholiaste  n’ose  décider  si  cela  si- 
gnifie qu’elle  étoit  Hécaté  , ou  qu’on  la  représentoit  comme  Lu- 
cine  , et  Spanheim  (ad  116)  croit  que  cela  prouve  que  Diane 
étoit  la  Lune.  On  n’a  qu’à  choisir  , comme  l’on  voit. 

(»°*)  Paus.  VIII.  37.  2. 

(*oa)  Paus.  X.  37.  1.  On  la  voit  encore  avec  le  morne  at- 
tirail chez  Montfaucon  , Antiq.  expi.  par  fig.  T.  I.  pl.  88.  fig.  6. 
cf.  Tischbein  , Vases  d’Hamilton,  T.  111.  tab.  5. 
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flambeaux,  l’autre  représentait  Diane  chasseresse  (3°4). 

Ces  faits  prouvent  assez  que  les  flambeaux  sont  aussi  pro- 
pres à Diane  qu’ils  le  sont  à Hécate , et  qu’il  n’est  pas  néces- 
saire de  penser  à cette  dernière  déesse  aussitôt  qu’on  remar- 
que un  flambeau  dans  la  main  de  Diane.  Il  y a plus.  Diane 
reçoit  parfois  les  mêmes  épithètes  et  le  même  nom  que 
Hécaté  , sans  que  pour  cela  elle  soit  la  même  déesse. 
L ’ivodla  datfiœp  dont  parle  Platon  peut  signifier  Diane  aussi 
bien  que  Hécaté , puisque  Diane  présidoit  aux  che- 
mins, ainsi  qu’ApolIon  Agyieus  (S05).  Dans  Euripide 
Diane  est  appelée  Hécaté  ÇExâTct)  : et  cependant  il  est 
certain  que  le  poète  n’a  pas  confondu  les  deux  déesses  , 
puisqu’il  appelle  cette  cEnàva  fille  de  Latone  (306); 
dans  un  autre  endroit , il  fait  mention  de  Diane  et  de  Hé- 
caté séparément  (3°7).  D’ailleurs  nous  savons  qu’ Apol- 
lon portoit  aussi  bien  le  titre  de  c'Exarog  , que  Diane  celui 
de  cExâzu(*OB).  Ajoutons  que  non  seulement  Euripide  et 
d'autres  poètes  de  la  période  qui  nous  occupe  ici  dis- 
tinguent Diane  et  Hécaté  (3°p) , mais  que  nous  retrou- 
vons cette  distinction  jusque  chez  des  poètes  d’un  âge  très 
récent (SI°). 


^so4j  paus#  ix.  ]9.  5. 

(sos)  Plat.  Leg.  XI.  p.  675.  D.  Le  scholiaste  fait  la  même 
réflexion  (p.  288) , mais  malheureusement  il  y mêle  encore  la 
Lune.  (8° 6)  Euiip.  Phoen.  109,  110. 

(8°7)  Eurip.  Hippol.  141  sq. 

(8Ô8)  Voyez  encore  Creuzer,  Meletem.  T.  I.  p.  28. 

(8ôp)  Aristophane  , p.  e.  , qui  parle  d’abord  de  Diane  , ac- 
compagnée de  ses  chiens  , et  un  moment  après  de  Hccaté  qui  porte 
des  flambeaux.  Ran.  1401  sq. 

(8l°)  Nonn.  Dion.  IV.  185,  187.  Toutefois  il  s’enjaut 
beaucoup  que  cet  auteur  soit  toujours  d’accord  avec  lui-même. 
On  voit  encore  Hccaté  et  Diane  l’une  à côté  de  l’autre  sur  un 
monument  d’une  date  très  récente.  Mus.  Ghiaramonti , p.  1-4-4. 
tab.  17. 
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CHAPITRE  XXXIII. 


Mercure.  Éloquence  , amour  des  arts  , adresse  de  corps  et  d’es- 
prit. — Le  be'raut  des  dieux.  — L’interprète  de  la  volonté 
divine  auprès  des  hommes.  Côte'  défavorable  du  caractère  de 
Mercure.  Dispensateur  de  tous  les  moyens  qui  peuvent  servir  à 
augmenter  les  possessions.  Dieu  des  marchands  , des  voleurs,  des 
chasseurs,  etc.  — Le  dieu  des  bergers  et  des  jardiniers.  — Côté 
favorable  de  son  caractère.  Son  humanité',  son  amour  pour 
le  genre  humain.  — Mercuke  le  conducteur  des  âmes,  l’auteur 
des  songes.  — Contradiction  remarquable  qui  est  la  suite  du 
double  caractère  de  Mercure.  Mercure  aussi  juste  que  bienfai- 
sant. — Pan.  Différence  entre  la  manière  dont  le  considéroient 
les  anciens  Arcadiens  et  celle  dont  i’euvisageoient  les  Grecs 
en  général  , et  surtout  les  Athc'niens  , dans  la  pe'riode  pré- 
sente.  — Chez  ceux-ci , Pan,  imitation  de  Mercure , comme 
divinité'  champêtre  , comme  pasteur , chasseur , pêcheur.  — 
Son  amour  pour  la  musique  et  pour  la  danse.  Contraste  eutre 
son  extc'rieur  et  les  qualilc's  de  son  esprit.  — Côte'  moral.  Ca- 
ractère de  Pan.  — Mars  , auteur  et  dispensateur  de  la  guerre. 
Point  de  vue  qui  ne  diffère  point  de  celui  sous  lequel  on  le 
considéroit  daus  les  siècles  héroïques.  — Point  de  vue  plus  fa- 
vorable. Respect  qu’on  avoit  pourson  pouvoir  et.  pour  l’influence 
qu’il  pouvoit  exercer  sur  les  affaires  humaines.  — Vénus  , 
déesse  de  l’amour  physique  ; dans  cette  période  spécialement 
déesse  des  courtisanes.  — Modification  des  idées  primitives. 
Vénus  considérée  comme  la  force  reproductrice  de  la  nature. — 
Vénus  réconciliée  avec  la  vertu.  — Vénus  déesse  de  l’amour 
légitime.  — Développement  de  l’idée  qu’on  se  formoit  de  son 
pouvoir.  Vénus  déesse  maritime.  — Un  mot  sur  le  culte  d’A- 
donis  et  de  Priape.  — Quelques  êtres  d’un  rang  inférieur 
adorés  comme  divinités.  — Les  démons  ou  génies.  — Opinious 
vulgaires  à leur  égard.  — Génies  bienfaisants  , génies  tuté- 
laires , esprits  familiers.  — Génies  malfaisants.  — Gc'uies 
considérés  comme  esprits  des  défunts , spectres.  — Idées  des 
philosophes  â ce  sujet.  — Influence  que  ces  idées  exercèrent 
sur  les  opinions  religieuses. 


Mercorc.  Élo-  ivlous  avons  signalé  Vulcain , Minerve, 

desarts'  adrose  Apollon  et  Mercure  comme  les  divinités 
de  corps  et  d'es-  dont  les  fonctions  ont  les  rapports  les  plus 

pnl  intimes  avec  le  dévéloppement  de  l’intelli- 
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genre , et  Mercure  spécialement  comme  le  dispensateur  de 
tous  les  dons,  tant  du  corps  que  de  l’esprit,  dons  qui,  non 
seulement  dans  les  siècles  héroïques , mais  longtemps  après , 
constituoient  aux  yeux  des  Grecs  cet  heureux  assemblage 
de  talents  qui  devoit  distinguer  l’homme  bien  élevé.  Mer- 
cure étoit  le  dieu  dont  on  louoit  à l’envi  l’esprit , l’élo- 
quence et  les  aimables  talents.  Plutarque , en  parlant  de  la 
coutume  de  faire  à table  la  dernière  libation  en  l’honneur 
de  Mercure  , ajoute  que  c’étoit  réconcilier  la  raison  avec 
l’usage  du  vin  , puisqu’on  reconnoissoit  ainsi  la  présence 
et  l’influence  immédiate  du  dieu  le  plus  intelligent  de  tous 
les  habitants  de  l’Olympe  (I). 

Rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir  invoquer  le  secours 
de  Mercure  avec  celui  d’Apollon  et  des  Muses (a)j  et, 
quoique  Mercure  puisse  être  regardé  plus  spécialement 
comme  le  dieu  des  orateurs , tandis  qu’ Apollon  est  plutôt  le 
protecteur  des  poètes  (3) , cependant  on  attribuoit  à Mer- 


(x)  Plut.  Symp.  VII.  9.  T.  VIII.  p.  851  . E2ç  t o dix  b ovxâ- 

yovo*  t ta  oïvû>  xbv  Xôyov  , — wç  yovv  TraQÔvx*  xal  ovvêTrtoxo- 

noï)* Xl>  XtO  9>Ç0*»flÛ)?£CT6>  TtQfÛTOV  àjluXXuxxÔfJkfyOk  TtQOOt V- 

(a)  KdXâ  et’  in ri  xovto)  tw  xoXfir/fiaxv  xal  ' Eçurjv  Xôytoy  uni 
* AnôXXmvu  /iovatjyfxijy  xai  Moiaaç  àflrâofiç*  Aristid.  Or.  XLV. 
T.  II.  p,  5.  A Mégalopolis  ces  diviuite's  avoient  un  temple  en 
commun.  Paus.  VIII.  32.  1.  Ceux  qui  de'sirent  cultiver  leur 
esprit , dit  Arrien  , s’adressent  a Apollon  , aux  Muses  , à Mné- 
mosyné  et  a Mercure,  de  Venat.  34. 

(3)  1b.  p.  14.  I.  5.  cf.  p.  18  in.  135  in.  * Aristide  ne  fait  ici 
que  commenter  les  passages  connus  d’Homère  et  d’He'siode  que 
nous  avons  cités  lorsqu’il  étoit  question  des  siècles  héroïques  , et 
il  fait  remarquer  très  à propos  que  , par  l’éloquence  à laquelle  il 
préside  , Mercure  est  par  excellence  le  dieu  bienfaisant  (dioxijQ 
lacu?) , p.  143  fin.  144  in.  cf.  Schol.  T.  III.  p.  397.  I.  20.  Le 
coq  lui  étoit  consacré  , «ç  XnXtaxdrn)  xni  Xoytoxaxt » d-twv.  Lu- 
ttai). vSomn.  2.  (T.  11.  p.  705).  Cf.  Âthen.  VII.  126.,  au  sujet 
du  poisson  /3oa£.  Lorsque  dans  une  société  il  y,avoit  un  moment 
de  silence  , on  avoit  la  coutume  de  dire  que  Mercure  entroit 
(Plut,  de  garrul.  T.  IX.  p.  3).  Étoit-cc  le  respect  pour  l’élo- 
quence de  ce  dieu  , qui  imposoit  silence  à tous  ceux  qui  se 
vantoient  de  bien  parler  ? 
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cure  l'invention  de  la  lyre  , comme  celle  de  la  cithare  à 
Apollon  , raison  pourquoi  à Olympie  ces  dieux  avoient  un 
autel  en  commun  (4).  Dans  la  fable  mentionnée  par  Phi- 
lostrate , Mercure  ne  préside  pas  seulement  à la  phi- 
losophie , à l’éloquence  , à l’astronomie  , mais  aussi  à di- 
vers genres  de  poésie  , et  spécialement  à l’art  de  compo- 
ser des  fables.  (5). 

Mercure , si  célèbre  par  les  qualités  de  l’esprit , ne 
i’étoit  pas  moins  par  celles  du  corps.  Mercure  étoit 
le.  dieu  des  gymnases  (tf)  ; les  lutteurs  et  les  cou- 
reurs dans  les  joutes  publics  lui  adressoient  leurs 
voeux  (7)  ; ses  statues  faisoient  l’ornement  des  lieux 
consacrés  aux  exercices  du  corps , où  elles  étoient , 
pour  ainsi  dire , les  symboles  de  l’agilité  et  de  l’a- 
dresse , comme  celles  d’Hercule  représentoient  la  for- 
ce et  la  vigueur ( 8 ).  U n’est  donc  pas  étonnant, 

(♦)  Paus.  V*  14.  8.  cf.  Hyma.  Hom.  II.  Voyez  d’ailleurs  les 
passages  cités,  T.  II.  p.  357.  not.  130. 

(s)  Philoslr.  Vit.  ApclI.  V.  15.  Le  culte  des  Grâces  n’étoit 
pas  moins  souvent  allié  avec  celui  de  Mercure  qu’avec  celui 
d’Apollon  ou  de  Vénus  (Plut,  de  audit.  T.  VI.  p.  161).  'Eqhî}<; 
xaQkâàxrii;  étoit  plutôt  le  Mercure  bienfaisant.  Quæst.  gr.  T.  VII. 
p.  210.  Les  rapports  de  Mercure  et  de  Vénus  sont  connus  (Plut. 
Conj.  præc.  T.  VI.  p.  523).  La  fable  plus  récente  d’Herma- 

Shrodite,  fils  de  Mercure  et  de  Vénus,  leur  doit  son  origine.  Luc. 
ial.  Deor.  XV.  2.  (T.  I.  p.  242.). 

(ô)  rvfivaoioii  prâiwv  Nie.  epigr.  V.  (Àntbol.  T.  I.  p.  182) 
cf.  Damaget.  Epigr.  III  (ib.  T. II.  p. 42).  Vfivayomoç»  Pind.Pytb.  II. 
18.  Paus.  V.  14.  7.  Simonides  ap.  Atben.  XI.  80.  'Aycavkoç. 
Isthm.  I.  85. 

(7)  Les  jeunes  gens  lui  sacrifioient  dans  le  gymnase.  Plat.  Lys. 
p.  107.  D. 

(8)  Athen.  XIII.  12.  Corn.  N.  D.  16  fin.  Pmd.  OI.  VI.  134. 

"Oç  ÏX*1 

MoZqàv  t’  df&loi*. 

Suivant  Pindare  (Nem.  X.  97  sq.)  Mercure  , Hercule  et  les 
Dioscures  àyûvutv  fioïçav  étfxovTf 

‘ Eçnfirjç  d’àyoftijv  ve  *tti  àX*ÿenTaç  àt&Xovi; 

* JlxttOtV'  - — 

Oppiau.  Hal.  II.  27.  Tous  les  Grecs  et  plusieurs  nations  bar- 
bares , dit  Pausanias  , reconnoissent  Mercure  , Hercule  et  Thésée 
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sans  doute , qu’ Anacréon  souhaitât  que  son  peintre 
donnât  à son  ami  Bathylle  tes  mains  de  Mercure  (9),  et 
que  dans  la  suite  on  attribuât  à ce  dieu  l'habileté  qui 
d’ailleurs  étoit  regardée  comme  l’apanage  presqu’ex- 
clusif  de  Vulcain  (IO).  C’étoient  ces  qualités  réunies, 
l’éloquence  , l’adresse  , l’agilité  , qui  valurent  à Mercure 
la  charge  honorable  de  faire  connoitre  tant  aux  autres 
dieux  qu’aux  habitants  de  la  terre  les  ordres  du  souve- 
rain des  cieux. 

Le  héraut  de*  Non  seulement  chez  les  poètes  Mercure 
dieUX'  étoit  toujours  le  héraut  des  dieux  (XI)  , la 

divinité  , pour  ainsi  dire  , intermédiaire  entre  les  grandes 
puissances  de  l’Olympe  et  les  foibles  mortels  , mais  il 
est  évident  que  le  peuple  lui  attribuoit  les  mêmes  fonc- 
tions. Hérodote  raconte  qu'un  moment  avant  la  bataille 
de  Mycale  l’armée  apprit  que  les  Perses  avoient  été  dé- 
faits ce  jour  là  même  en  Boeôtie , et,  pour  rendre  compte 
d’un  accident  aussi  miraculeux , l’auteur  ajoute  qu’on  trouva 
sur  le  rivage  un  caducée.  On  voit  par  là  qu’on  attribua 
ce  miracle  à Mercure  (ïa).  Il  n’en  étoit  pas  autrement 
dans  le  culte  tant  mystérieux  que  public.  Les  attributs 
connus  de  Mercure  et  les  fonctions  qui  lui  étoient  assignées 
dans  les  mystères  sous  le  nom  de  Cadmile  le  prouvent 
suffisamment  (x  s). 

pour  les  dieux  qui  président  aux  gymnases  et  aux  palestres. 
Pans.  IV.  32.  1.  Philostrate  fait  ment iou  de  Palestre  , fille  de 
Mercure.  Icon.  II.  33.  . 

{*1  Antbol.  lyr.  ed.  Fr.  Mehlhoru,  p.  12.  vs.  31.  * 

(,ô)  Au  moins  chez  un  poëte  de  la  période  romaine  uu  orfèvre 
lui  consacre  ses  instruments.  Phiiipp.  Epigr.  XVI.  (Anthol.  T.  II. 
p.  199.1 

(,x)  Daus  PAgamemuon  d’Éschyle  (522),  le  héraut  le  salue 
comme  s — — — ■ ipbr  TkfiâoQov  , • 

1 "■  (piiov  xijçvxa  , xijçvxotv  oéfiaç. 

L’envoyé  d’Herculc  se  vante  d’exercer  l’art  de  Mercure  {'Eçnov 
T Soph.  Trach.  621.  Pindare  lui  donne  pour  fille  ’AvyfXia 
(01.  VIII.  106).  (*»)  Herod.  IX.  100. 

(13)  Plutarque  (Num.  6 fin.)  assure  qu’on  le  nommoit  ainsi 
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l/interprète  de  Chargé  de  faire  connoitrc  aux  mortels , 

la  volonté  divine  ....  . , 

auprès  des  hom-  ainsi  (IU  aux  dieux  de  1 Olympe , les  ordres 

me*«  de  son  père  tout  puissant , Mercure  d’un 

humble  messager  devint  une  divinité  à peu  près  égale 

à Apollon , et  l’ami  du  genre  humain. 

Dans  l’hymne  homérique , il  est  vrai , Apollon  refuse 
à Mercure  la  don  de  la  prophétie , se  réservant  à lui  seul 
le  privilège  de  dévoiler  l’avenir  aux  yeux  des  mortels  : 
mais  les  qualités  du  caducée,  décrites  dans  le  même  poème, 
dévoient  lui  paroître  assez  précieuses  pour  le  consoler 
de  n’avoir  pas  la  faculté  d’inspirer  la  Pythie  (l4).  En 
effet , ce  caducée  étoit  une  baguette  magique.  Déjà 
chez  Homère  elle  faisoit  endormir  ou  révcilloit  ceux 
qu’elle  touchoit  : ici  elle  est  la  dispensatrice  des  riches- 
ses (*5),  et  le  scholiaste  d’Homère  l’appelle  même  une 


duo  ti ÿç  âuxxoviuç.  Lycophron  lui  donne  sans  de'tours  le  nom 
de  Cadmile  (Alex.  162)  et  celui  de  Cadmus  (ib.  219). 

(14)  Hymn.  Hom.  II.  528  sq.  Il  est  assez  évident  que  le  poëte 
attribue  un  grand  pouvoir  à la  baguette  de  Mercure , mais  le 
passage  est  corrompu,  et,  malgré  la  peine  que  Hermano,  Mattliiae 
(Animadv.  ad  Hymn.  Hora.  p.  308  sq.)  et  d’autres  se  sont 
donnée  pour  lui  trouver  un  sens  raisonnable  , je  dois  avouer  que 
leurs  conjectures  ne  sauroient  dissiper  mes  doutes.  Toutefois  , le 
mot  iuixQrtivovou  me  paroîl  suffisant  pour  en  conclure  que  le 
poëte  a voulu  dire  que  Mercure  étoit  chargé  d’exécuter  les  ordres 
qu’Apollon  annonçoit  par  la  connoissance  qu’il  avoit  de  la  volonté 
de  son  père  : c’est  évident  par  l’antithèse  que  forment  le  mot  dont 
je  viens  de  parler  et  le  vers  suivant  : 

ooa  <f rjfx t âa-fj (levai,  ix  d/tyiÿç. 

(15)  ™OXf3ov  xnl  uXoirov  UfçtxuXXfa  çàfîâov.  VS.  529.  Cette 
• baguette  et  le  pétase  ont  beaucoup  trop  l’air  d’avoir  été  inventés 

en  Grèce , pour  qu’il  soit  nécessaire  d’en  chercher  l’origine  en 
Égypte,  ainsi  que  le  fait  Hug  , Mythos  etc.p.  276.  Bottiger(Amai- 
thea,  T.  I.  p.  104  sq.)  prend  la  baguette  pour  un  signe  de  paix, 
et  les  serpents  pour  des  bandes  de  laine.  Je  rie  crois  pas  qu’il 
soit  permis  de  s’écarter  de  l’indication  d’Homère  , qui  fait  con- 
noître  la  baguette  comme  une  baguette  magique  ; et , s’il  en  est 
ainsi , il  est  beaucoup  plus  vraisemblable  que  les  serpents  y ont 
été  ajoutés  pour  indiquer  la  faculté  de  dompter  ces  animaux , 
comme  le  faisoient  les  Psylles. 
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baguette  divinatoire  (,tf).  Aussi,  s’il  est  vrai,  comme 
l’assure  Eustathe,  que,  dans  le  Céramique  à Athènes,  on 
voyoit  une  statue  de  Mercure  à quatre  têtes  avec  une 
inscription  qui  lui  attribuoit  la  faculté  de  tout  voir(ir), 
il  paroit  assez  qu’on  croyoit  que  son  pouvoir  s’étendoit 
bien  au-delà  des  bornes  que , suivant  le  poète  dont  nous 
venons  de  parler  , Apollon  voulut  lui  prescrire.  Ceci 
est  prouvé  d’ailleurs  d’une  manière  incontestable  par 
l’oracle  que  possédoit  Mercure  à Phares  en  Achaïe(18). 
Côté  défavorable  Toutefois , il  s’en  faut  beaucoup  que 

Mercure.  Dispcn-  1®  caractère  de  Mercure  soit  aussi  élevé 
«aieur  de  tous  les  qUC  cejuj  d’Apollon.  Nous  avons  déjà  vu 

vent  servir  à aug-  ou  le  conduisirent , dans  les  siècles  héroï- 

menter  les  posses-  „ueg  g(m  adre8SC  et  sa  volubilité.  Mai- 
llons. Dieu  des  n 

marchands,  des  heureusement  l’histoire  prouve  que,  sous 
leurs  etc ^eSChaS"  raPPorl  moral,  Mercure  à été  toujours 
le  même.  C’étoit  de  Mercure  qu’on  atten- 
doit  du  secours  toutes  l£s  fois  qu’on  se  voyoit  forcé 


(Irt)  Schol.  ad  Hom.  II.  O.  258.  /*a*r»xi ) (idftâoç.  Dans  les 
Lithica  du  Pseudo-Orphe'e , Mercure  est  uu  véritable  sorcier,  vs. 
58  sq.  601  sq. 

(17)  Eustatb.  ad  Il«qp.  1487  in.  L'inscription  portoit: 

Eçurj  %e  * xnjLdv  Ttktoaf>%lôu  *pyov  , 

IIày& ’ ôputiç. 

On  voit  bien  qu’il  n’est  pas  necessaire  de  prendre  ces  quatre 
faces  pour  uue  indication  des  quatre  parties  de  la  philosophie  , 
ainsi  que  le  fait  Eustathe  dans  cet  endroit.  D’ailleurs  Mercure 
est  qualifie'  de  -tç*x*>«Aoç  par  Lycophron  (vs.  680) , cf.  Eustath. 
ad  Od.  p.  180.  1.  10.  Je  crois  cependant  que  ces  figures  diffor- 
mes sont  d’une  origine  assez  re'cente,  ainsi  que  la  composition  dont 
parle  Pbilodème  dans  l’une  de  ses  épigrammes  (Aulhoi.  T.  II.  p. 
78.  XXVIII) , composition  qui  n’est  uulleineut  en  harmonie  avec  la 
règle  que  les  anciens  Grecs  observoient  invariablement  dans  la 
manière  de  représenter  leurs  divinite's.  Il  est  ici  question  d’une 
statue  avec  une  tête  de  Pan , la  poitrine  et  le  corps  de  la  forme  de 
celle  qu’on  attribuoit  h Hercule , et  les  jambes  garnies  d’ailes 
comme  celles  de  Mercure. 

(18)  Paus.  VII.  22.  2.  Cornutus  dit  en  termes  précis  qu’on  le 

« 
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d’opposer  à la  force  ouverte  l'adresse  et  la  ruse.  C’est  Mer- 
cure qu’invoque  le  choeur , dans  l’Élcctrc  de  Sophocle , lors- 
qu’O reste  vient  venger  le  meurtre  de  son  père  (19).  C’étoit 
lui  qu’on  invoquoit  pour  obtenir  quelque  profit  inattendu, 
ne  fut  ce  qu’en  trouvant  quelque  chose  sur  la  route  (a0). 

regardoit  comme  b cause  des  souges  qu’il  en voyoit  aux 

hommes.  N.  D.  16.  (Opusc.  Mytl».  p.  166.). 

(* 9)  Soph.  El.  1391*  c Eçpijç  âyfh  , âolov  a*6xn 

Kçvrl'cu j. 

Niyyoq  chez  Æschylc  , Choëph.  721  sq.  cf.  805  sq. 

(2°)  Fab.  Æsop.  ed.  Scbueid.  p.  67  fin.  68  in.  Callim.  Epigr. 
XLV1II. 

1 JUX&ev  6 ftovq  vti*  âqoTQov  txot'otoç*  êvy * ifioq  'Eçfiâq. 
Mercure  étoit  appelé  ^aattjQtoq  » celui  qui  fait  trouver  (Æsch. 
Suppl.  9àl)  ♦ et  Ton  croyoït  que  les  xX^qo*  étoient  de  sou 
iuveutiou.  Schol.  Aristoph.  Pax  , 364.  cf.  Uymu.  Hom.  II. 
550  sq.  Apollod.  III.  10.  2.  Je  crois  que  c’est  en  ce  sens 
que,  dans  une  épigrarame  d’Aristou  (I.  Aulhol.  T.  11.  p. 
234),  un  cuisinier  cousacre  h Mercure  ses  instruments.  Il  est 
évident  qu’il  le  fait  par  reconuoissance  pour  la  liberté  qu’il 
venoit  d’obtenir.  Un  profit  iuattendu  éloit  appelé  # ç/*a*o»  ; et 
c’est  aussi  bien  en  ce  sens , que  comme  le  protecteur  des  voya- 
geurs, que  Mercure  étoit  ><f*oç.  ChezÆscbyle  ( VII.c.  Th.  493), 
on  attribue  b Mercure  un  accident  heureux,  cf.  Schol.  ad  h.  I. 

TCâvxn  xà  ôâaZa  xai  zà  tç<nnZtt  xai  xaià  xvyijv  av/ifit fîrjxôxa 
xoZq  fJçotoZq  , r if  ' EçfiTj  xuvra  ° EXXijttq.  Cf.  Hc- 

liod.  Æthiop.  V.  15,  ou  Nausicles  rend  grâces  à Mercure  pour 
la  belle  pierre  qu’il  reçoit  de  Calasiris.  Otr  consacroit  b Mercure, 
ainsi  qu’a  üécaté  , des  portions  de  repas  qu’on  déposoit  dans  les 
rues  et  dans  les  carrefours.  Les  pauvres  qui  les  trouvoient  en 
rendoient  grâces  au  dieu  du  gain.  Schol.  Plat.  p.  12  fin.  Par  le 
même  motif , on  avoit  la  coutume  de  consacrer  b Mercure  une 
partie  de  ce  qu’on  venoit  de  trouver , ce  qui  donna  lieu  au  pro- 
verbe nouât  6 'Eçpjjq  (il  faut  que  Mercure  en  ait  sa  part)  oç  âîj 
(comme  l’explique  Cornutus,  N.  D.  16.  Op.  Mytb.  p.  168) 
8ç  âi]  ovvio ro)ç  taxi  xijq  ivQtatotç  , itôâtoç  wv.  cf.  Tbeophr. 
Charact.  p.  485.  Dans  la  fable  d’Esope  (ed.  Scbueid.  p.  67  fin. 
68  in.) , le  voyageur  qui  avoit  fait  voeu  b Mercure  de  lui  consa- 
crer uue  partie  du  gaiu  qu’il  feroit , mange  les  amandes  qu'il 
trouve  et  en  donne  les  coques  b Mercure.  La  coutume  des  pas- 
sauts  de  jeter  une  pierre  aux  pieds  des  statues  de  Mercure  a la 
même  origine.  Voyez  les  différentes  raisons  qu’en  donne  Cornutus 
(ib.  p.  168  fin.  169)  et  le  scholiaste  d’Homère  (ad  Odyss.  //*  471.). 
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On  croyoit  que  Mercure  protégeoit  les  marchands  (aI)  et 
les  usuriers  (aa)  , et  qu’il  présidoit  aux  marchés  , fonction 
à laquelle  il  emprunta  même  un  de  ses  surnoms  (aî). 
Mercure  étoit  le  dieu  auquel  on  rendoit  grâces  pour  le  gain 
qu’on  faisoit  (a4)  j et , puisque  ce  fut  l’adresse  même  de  ce 

Je  crois  que  ce  n’étoit  qu’un  signe  de  la  bonne  volonté  des 
adorateurs  de  Mercure,  qui  lui  donnoient  dans  ce  moment  ce 
qu’ils  trouvoieut , faute  de  mieux.  Cf.  Crinag. , Epigr.  VII. 
Anth.  T.  II.  p.  129  (fo&rjXoyiëç  'Eçpi w Idçvoteq). 

(91)  Aristopli.  Acliarn.  816.  'EnnoXaïoq.  Corn.  N.  D.  16. 
(Op.  Mytb.  p.  169.)  Heliod.  Æth.  V.  13  , ou  un  marchand  lui 
offre  des  sacrifices.  Dans  le  Piutus  (1121  sq.),  Aristophane  décrit 
les  sacrifices  de  gâteaux  de  miel  et  de  raisins  secs  que  lui  fai- 
soient  les  femmes  de  la  halle  a Athènes. 

(aa)  Theodor.  Epigr.  X.  (Anthol.  T.  II.  p.  44.). 

(a8)  'Ayoçc c*oç.  Paus.  I.  15.  1.  II.  9 fin.  III.  11. 8»  Aristoph. 
Eq.  297.  Cependant  Mercure  dyoçaZoq  étoit  aussi  le  dieu  des 
orateurs.  L’orateur  Callistrate  lui  érigea  un  autel.  Plut.  Vit.  Rhet. 
T.  IX.  p.  357. 

(»4)  Ktç&tioç  t xfçdûoq,  àya&oTrotôq  d aifiiPv  mai  xfçduq  tij- 

çtjci'xôq.  Luc.  Tim.  24  fin.  (T.  I.  p.  138  in.).  Philostr.  Vit. 
Apoll.  V.  16.  Dans  le  passage  d’Éschyle,  Choeph.  617,  je 
crois,  avec  Schiitz  , que  'Eçnÿq  signifie  la  soif  du  gain  , le  désir 
de  se  rendre  Mercure  propice.  Non  seulement  comme  dieu 
de  l’éloquence , mais  aussi  comme  protecteur  de  l’industrie 
et  comme  une  divinité  qui  surveilioit  les  maisons  et  les  jardins, 
Mercure  est  souvent  représenté  avec  un  coq  , ainsi  que  Mi- 
nerve Ergane.  Montf.  Antiq.  T.  I.  pl.  68.  fig.  7.  pi.  72. 
fig.  1.  Le  meme  auteur  nous  offre  une  image  remarquable  de  Mer- 
cure. Ici  ce  dieu  marche  devant  un  coq  qui  est  plus  grand  que  lui, 
et  qui  tient  dans  le  bec  un  épi , pl.  71.  fig.  5.  cf.  Leon.  Au- 
gustini  Gemm.  Sculpt.  Antiq.  n°.  199.  Ou  le  voit  encore  sur  un 
char  attelé  de  deux  coqs,  pl.  76.  fig.  6.  Je  ne  puis  me  dispenser 
de  citer  ici  une  explication  ingénieuse  d’une  image  qu’on  trouve 
souvent  sur  les  pierres  antiques.  C’est  au  savant  Creuzer  (zur 
Gemmeukunde  etc.  p.  56 , 57)  que  nous  eu  sommes  redevables. 
Je  veux  parler  du  renard  armé  d’un  fouet  et  monté  sur  un  char 
tiré  par  un  coq.  M.  Creuzer  y trouve  l’expressiou  de  cette 
idée  : List  wird  oft  Meisterin  der  Wachsamkeit.  Il  parle  daus 
le  même  endroit  d’un  vase  orné , d’un  côté , de  l’image  de 
Mercure , de  l’autre , de  deux  athlètes  accompagnés  de  deux  jeuues 
gens  dont  l’un  tient  un  renard  , l’autre  un  coq.  M.  Creuzer  est 
d’avis  que  ce  sont  les  symboles  de  l’adresse  et  de  la  vigilance  si 
nécessaires  dans  les  jeux  publics. 
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dieu  qui  lui  valut  cette  distinction  , on  no  doit  pas  s’éton- 
ner de  voir  les  Grecs  lui  offrir  ouvertement  des  sacrifices  , 
dans  sa  qualité  de  dieu  de  la  fourberie  (95)  , de  voir 
leurs  poètes  le  représenter  comme  le  dieu  qui  enseigne 
aux  hommes  l’art  de  se  tromper  les  uns  les  autres  (*  6) , 
et  qui  lui  même  dès  sa  naissance  s’amusoit  à voler 
son  frère  Apollon  (ar).  Si  Platon  parle  sans  scru- 
pule de  la  fourberie  de  Mercure  , et  des  tours  qu’il  jouoit 
à ceux  avec  lesquels  il  a voit  à faire  (a0),  il  n’est  pas 
étonnant  que  les  poètes  l’aient  appelé  le  roi  des  vo- 
leurs (") , ou  qu’ils  l’aient  représenté  voyageant  avec 
un  chariot  rempli  de  mensonges  et  de  tours  d’adres- 
se (3°). 

Nous  avons  fait  observer  plus  haut  que  Mercure 
n’étoit  guère  connu  comme  dieu  du  commerce  avant  la 
période  dont  nous  nous  occupons  ici.  II  en  est  de 
même  de  sa  qualité  de  protecteur  des  chasseurs.  C’est 
à dire  : comme  pour  les  chasseurs  l’adresse  est  souvent 
aussi  nécessaire  et  aussi  profitable' que  la  force,  on  a 
commencé  à placer  Mercure  parmi  les  divinités  de  la  chas- 


(1S)  Suivaut  Pausanias  , le  Mercure  âoUoç  , dans  le  voisinage 
de  Pellène , étoit  très  prompt  à exaucer  les  prières  qu’on  lui  faisoit. 
Paus.  VII.  17  in.  il  est  à peine  nécessaire  d’ajouter  de  quelle 
nature  c'toient  les  prières  qu’on  faisoit  à un  dieu  distingue'  par  uu 
nom  pareil.  (9ff)  Æsop.  fab.  p.  105  fiu. 

(a7)  Hyran.  Hom.  II.  Pour  connoître  le  point  de  vue  sous  le- 
quel les  Grecs  couside'roicnt  ces  larcins  de  Mercure  , on  n’a  qu’a 
voir  comment  s’exprime  a ce  sujet  Philostrate.  11  est  e'videut  que 
l’espidglerie  du  dieu  l’amuse;  il  qualifie  ses  larcius  de  très  plaisauls 
( f.i « ). à rjdfïcu  ui  xXoïtal  rov  &tov ).  Il  ne  les  fit  pas  , dit~il , par 
indigence  , mais  seulement  pour  se  donner  quelque  distraction 
( evtpçoovvT}  âtâovç  x«i  7tuiÇu>v»  Icon.  1.  26  [>.  800  fia.). 

(a8)  Plat.  Cralyl.  p.  267.  C. 
âvrx£.  Kurip.  Rhes.  217,  Ceci  n’est  dit  nulle- 
ment dans  l’intention  de  lui  dire  une  injure. 

(3Ô)  Fab.  Æsop.  p.  1-42.  fiu.  tPfVOftuta  nul  n arovçyia»» 
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se(31),  et  même  parmi  celles  qui  présidoient  à la  pè- 
che (3a).  Toutefois  nous  n’oserions  assufer  que  cette  idée 
ne  soit  plus  ancienne  que  ne  le  sont  les  auteurs  qui  les 
premiers  en  font  mention.  En  général  il  est  assez  difficile 
de  fixer  le  temps  où  quelque  nouvelle  fonction  a été  assi- 
gnée à quelque  divinité , ces  fonctions  tenant  souvent  à 
des  qualités  différentes  dont  l’une  a souvent  été  remarquée 
ou  au  moins  mise  au  jour  plus  tôt  que  l’autre.  Cette 
divergence  d’attributs  a la  même  origine  que  la  ressem- 
blance qu’il  y a souvent  entre  les  divinités  les  plus  diffé- 
rentes. Mercure  , par  exemple  , présidoit  aux  chemins  , 
tant  pareeque  ce  qu’on  y trouvoit  étoit  regardé  comme  un 
don  de  sa  main , que  pareeque  , en  sa  qualité  de  dieu 
voyageur  et  messager , il  étoit  le  protecteur  des  voyageurs 
et  des  hérauts.  Encore  Mercure  n’étoit-il  pas  seulement  le 
dieu  des  chasseurs  et  des  pécheurs  pareequ’il  étoit  le  plus 
adroit  des  habitants  de  l’Olympe  , mais  aussi  parccqu’il 

O1)  Leon.  Tarent.  Epigr.  XII  (Anth.  T.  I.  157).  Ici  un  oise- 
leur lui  consacre  les  instruments  de  son  métier  , un  chasseur  lui 
offre  une  partie  de  sou  gibier.  Cf.  Crinag.  Epigr.  VII.  (Anthol. 
T.  II.  p.  129). 

(3a)  Oppien  (Hal.  III.  9 sq.)  lui  fait  même  inventer  l’art 
d’attraper  les  poissons  et  le  lui  fait  enseigner  à son  fils  Pan. 

— - (JovXàq  Tttçtoaovôwv  âXn yotv 
AtiTÔq  TiqcûztOT oq  (pTjOao  , xa*  xtXoq  ayçijç 

IlavxoiTjq  , In * ly&vay  xi ÿçaç  vcpaivvw,  VS.  12. 

Cf.  VS.  26.  of  IXàoxoyrrtk 



On  trouve  quelquefois  Mercure  portant  une  tortue  sur  les 
e'paules  , p.  e.  sur  une  pierre  de  la  collection  de  Slosch. 
Winckelm.  Monum.  Ined.  T.  I.  p.  207.  cf.  Millier  Mouum. 
de  l’Antiq.  T.  II.  heft  2.  pl.  30.  fig.  331.  Winckelman  parle 
dans  le  meme  endroit  d’une  tête  de  Mercure  d’un  style  grec , 
couverte  d’uue  écaille  de  tortue  , eu  guise  de  bonnet.  Cette  tête 
se  trouvoit  dans  la  collection  du  sculpteur  romaiu  Cavaceppi. 
Voyez  d’autres  preuves  de  cette  combinaison  dans  Montfaucon  , 
Antiq.  T.  I.  pl.  72.  fig.  3 — 6.  cf.  129.  Millier,  Monum.  de 
l’Antiq.  I.  1.  pl.  29.  fig.  327,  328,  331,.  Sur  les  médailles 
romaines  , Mercure  est  même  quelquefois  représenté  comme  di- 
vinité marine  : p.  e.  avec  un  aplustrum.  Muller , Monum.  de 
l’Autiq.  1.  1.  pl.  29.  f.  317. 
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présidoit  à la  campagne , aux  montagnes  et  aux  forêts. 
On  le  voit  clairement  par  un  passage  d’Arrien  où  cet  au- 
teur dit  que  les  chasseurs  s’empressent  d’offrir  leurs  voeux 
à Apollon  , à Diane  , à Pan , aux  Nymphes  et  à Mercure 
Enodius  et  Hégemonius  , et  aux  autres  divinités  des  mon- 
tagnes (33).  Mercure,  comme  le  dispensateur  des  riches- 
ses , étoit  considéré  comme  l’auteur  de  la  fécondité  du  bé. 
tail , la  principale  possession  daus  les  siècles  plus  reculés  : 
mais  il  l’étoit  aussi  par  suite  de  la  même  qualité  dont  nous 
venons  de  parler  , celle  de  protecteur  des  habitants  de  la 
campagne  (34). 

Le  dieu  de*  bep-  Apollon  confia  ses  troupeaux  à Mercure  ( 3 5 ), 
ger*  et  de*  jardi-  . 

nier*.  on  invoquoit  Mercure  Nomius  avec  Pan  et  avec 

les  Nymphes  (34),  et  l’on  croyoit  que  c’étoit  à lui  que  les  pas- 
teurs étoient  redevables  du  bien-être  et  de  la  santé  de  leurs 
troupeaux  (37).  Le  célèbre  Daphnis  , le  modèle  des  pas- 
teurs , étoit  l’ami , ou , suivant  d’autres  , le  fils  de  Mcrcu- 
rc(38) , qui  d’ailleurs,  par  cela  seul  qu’il  étoit  le  père  de 


(*s)  Arrian.  Venat.  34. 

(84)  Mercure,  Jupiter  et  Hercule  sont  les  dieux  qu’on  repré- 
sente quelquefois  avec  la  corne  d’abondance.  Voyez  , à ce  sujet , 
Creuzer , zur  Gemmenkunde  etc.  p.  50.  Le  phallus  , ce  symbole 
si  connu  de  Mercure  chez  les  anciens  Pélasges  , est  un  symbole 
du  même  genre.  (35)  Hymn.  Hom.  491—567. 

(stf)  Aristoph.  Thesmoph.  986.  Mercure  étoit  le  eborège  des 
Nymphes , comme  Apollon  étoit  celui  des  Muses.  Aristia.  Or. 
LV  (T.  11.  p.  708  fin). 

(*7)  Paus.  II.  3.  4.  Pans.  IX.  34.  2.  cf.V.27. 5. 

Ici  Mercure  porte  le  bélier  ainsi  que  sur  plusieurs  monuments 
qui  existent  encore.  Voyez  p.  e.  Millier,  Monum.  de  l’Anliq. 
T.  II.  heft2. pl. 29.  f. 322.  Gerhard , Griech.Vasenb.  tab.l9.fig.2. 
Si,  dans  Artémidore  (Oneir.  II.  12),  nous  lisons  avec  Reiske  et 
Reiffe  o'xvm«  pour  axv/Jia  » le  bélier  y porte  Mercure.  Quoiqu’il 
en  soit , c’est  toujours  un  bélier.  Léonidas  de  Tarente  (Epigr. 
XXVII.  (Anthol.  .T.  I.  p.  160)  appelle  Mercure  ainoUt»*  ç>ê- 
et  (Epigr.  XXXV.  ib.  p.  163)  /t^Aooodoç. 

(aC)  Æliau.  V.  H.  X.  18.  Voyez  les  passages  cités  par  Peri- 
zonius  ad  h.  1.  cf.  Theocr.  Id.  I.  77  sq. 
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Pan  et  le  dieu  tutélaire  de  l’Arcadie,  se  feroit  déjàconnoî- 
tre  comme  le  protecteur  des  bergers  ( 3 *>).  Les  paysans 
croyoient  aussi  qu’il  surveilloit  leurs  jardins  potagers  (4°)  ; 
quelquefois  même  on  le  trouve  faisant  jaillir  de  la  terre 
des  sources  d’eau  vivc(4x);  et  souvent  il  partage  avec 
Hercule  le  soin  de  surveiller  l’entrée  des  jardins  (4ft), 
aussi  bien  que  les  frontières  du  canton  (43). 

Côté  favorable  de  On  voit  que  Mercure  commence  déjà  a 

w>n  caractère.  ge  m0ntrcr  sous  un  jour  plus  favorable, 

son  amour  pour  De  voleur  il  devient  gardien  , et  le  dieu 
le  genre  humaio.  p^side  aux  tables  chargées  d’or  des 

avides  marchands  du  Pirée , accompagne  les  bergers 
dans  les  champs  et  prend  part  à leurs  travaux  rusti- 
ques. Il  faut  absolument  être  Grec  pour  comprendre 
quelque  chose  à cette  religion. 

Dans  l’Iliade  et  dans  l’Odyssée,  Mercure  étoit  déjà 
l’ami  du  genre  humain.  Ce  caractère  no  s’est  pas  dé- 
menti dans  les  siècles  qui  ont  suivi.  Il  n’y  a presque 
pas  de  divinité  qui  surpasse  Mercure  en  bienveillance 
pour  les  foibles  mortels.  C’est  lui  qui  les  accompagne 
dans  leurs  voyages  (44) , c’est  lui  qui  leur  fraie  le 
chemin (4 5 ).  Partout  on  voyoit  ses  statues,  devant 


(SJ>)  Hymn.  Hotn.  XVIII.  2. 

KvXXyvqç  ficâiovrn  x«i  'Açxaâirjç  noXvnÿXov* 

(4°)  Leon.  Tarent.  Epigr.  LVI  (Ânthol.  T.  I.  p.  168).  cf. 
Heyne  Comm.  Soc.  reg.  Gott.  T.  X.  p.  83. 

(4I)  Lycophr.  835.  cf.  Tzetz.  ad  h.  I.  Est-ce  en  ce  sens  que 
Mercure  est  appelé'  6 rov  no xa^ov  #*ôç  ? Fab.  Æsop.  p.  56  in. 

(4a)  aOçoiv  çèitaS.  Leou.  Tarent.  Epigr.  29  (Anthol.  T.  I. 
p.  161).  (43)  Paus.  II  fin. 

(44)  JlopnaZoç  i dyr/raiç*  Pans.  VIII.  31.  4.  Dans  Homère, 
Jupiter  dit  que  c’est  une  des  plus  grandes  jouissances  de  Mercure 
que  d’accompagner  les  hommes  : dans  Éschyle  (Eum.92) , Apol- 
lon , en  lui  recommandant  i’mfortuoe'  Oreste  , dit  que  Jupiter 
lui  a fait  un  graud  honneur , en  lui  donnant  cette  charge  : 

Sijitt  tôt  Ztvç  , %6âJ  ixvtnuiv  offitu;, 

e Oç/tw/itr or  fîçoioZot*  tvnofint»  ivyj). 

(4s)  ‘fçitiÿç  /fQÜzoq  xû&TjQf  ràç  odoèç.  Schol.  Od.  IJ • 471. 
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les  portes  des  maisons  (46) , à l’entrée  des  jardins  , 
sur  les  routes  publiques  (47).  Elles  sembloient  rappeler 
aux  hommes  que  partout  ce  dieu  bienfaisant  surveilloit 
leurs  pas  et  les  garautissoit  de  tout  danger.  Mercure 
étoit  le  seul  dieu  auquel  on  donnât  le  nom  qu’on 
donnoit  aux  hommes  chargés  de  conduire  les  étran- 
gers (4fl).  Mercure  n’étoit  pas  seulement  considéré  com- 
me l’auteur  de  la  richesse  et  de  l’abondance , mais  en 
général  comme  l’une  des  divinités  les  plus  bienfaisantes. 
On  attendoit  de  lui  le  bonheur,  la  santé (49)  et  une  vie 
agréable  (so) , on  louoit  l’amour  qu’il  portoit  au  genre 
humain  (5X),  et  sa  fonction  même  de  messager  avoit  un 
rapport  intime  avec  la  paix  et  avec  la  tranquillité  des 
états  (5a).  Ecs  enfants  consacroient  leurs  joujoux  à 
Mercure  (5S);  le  vieillard  avoit  recours  à lui  dans  ces 
moments  solennels  où  il  entrevoit  la  fin  de  sa  carrière  , 
et  où  il  se  prépare  au  voyage  toujours  plein  de  terreurs 
vers  le  sombre  empire  des  morts. 

Mercure  le  con-  Il  nous  a paru  probable  que , dès  les 

ducteur  des  â-  jempS  ies  pjus  anciens,  Mercure  a été  re- 
mes,  l’auteur  des  1 r 

songes.  présente  comme  le  conducteur  des  âmes  : 

mais  ce  n’est  toujours  qu’une  probabi- 


(*6)  JTrpoçioroç.  p.  e.  Aristoph.  PI.  1155t. 

(*7)  ’ÆrotJ'i-oç.  Voyez  p.  e.  Strabon,  p.  528.  B. 

(48)  /7çot#»oç.  Æsch.  Suppl.  921. 

(4f)  Paus.  IX.  22.  2. 

^50)  r IftfQOftx u (2Lov  — niüfoç  fioïqav  — àyrt&yv*  Anacr. 
Epigr.  XX.  ed.  Holst.  p.  135. 

(**)  — â aî/*w*.  Aristoph.  Pax  , 391. 

KâXXioz  oç  xul  dyn&o)T(iT  oç  t&v  Heliod.  Æth.  \.  15. 

Il  portoit  aussi  l’épithète  de  yiAtoç.  Polyam.  S 'rat.  III.  9. 21.  . 
Dans  l’hymne  homérique  (II.  532),  ses  oeuvres  sont  spécialement 

désignées  comme  bonnes  [tçyn  àya&â.). 

(5a)  Son  caducée  est  appelé  onXor . Hymn.  Orph. 

XXVIII.  7. 

(53)  On  en  trouve  un  exemple  dans  une  épigramme  de  Leo- 
nidas  de  Tarente  (Epigr.  XXX1I1.  Anlhol.  T.  1.  p.  162). 


lité(54):  au  moins  ce  point  de  vue  n’a-t* il  été  entièrement 
développé  que  dans  la  période  qui  nous  occupe  ici. 
Dans  cette  période , Mercure  a pris  sa  place  parmi  les 
dieux  de  l’empire  des  morts.  Pour  obtenir  une  mort 
douce  et  facile , on  invoquoit  le  dieu  ami  du  gen- 
re humain  qui  non  seulement  guidoit  les  pas  des 
hommes  dans  cette  vie , mais  qui  les  accompagnoit 
jusque  dans  l’empire  de  Plutou(55)j  dans  cet  empire 
on  le  plaçoit  à côté  de  Pluton , comme  l’un  des  dieux 
souterrains  ( 56  ) , et  Phérécyde  lui  attribua  déjà  le  pou- 
voir d’accorder  aux  ombres  la  permission  de  quitter  le 
séjour  des  ténèbres,  comme  il  les  y faisoit entrer (57). 

(*♦)  Je  me  suis  déclaré  alors  (T.  II.  p.  363.  not.  157)  contre 
l’opinion  d’Eustatbe  qui  explique  tç*o ivcoç  par 
Cependant  je  dois  avouer  qu’il  y a un  passage  qui  semble  lui  don- 
ner quelque  appui  : ou  le  trouve  Aristoph.  Kan.  1175. 

— — T or  ' Eçto , 

'Equt)*  x&ôvtov  tc QoofÏTT r • 

(**)  Sopb.Aj.833.  JIofiTcuioç  'Eçfinjç,  no^jet  vç,  raftinç 

tu» y v»i »£(ür  , TtvXuioç,  Diog.Laerl.  p.221 . D.cf.  Plut.  Quaest.gr. 
T.  Vil.  p.  188.  ITojitcoç • Soph.  Ocd.  Col.  1617.  Le  même  uom 
(nro/*7r n*oç)  signifie  aussi  conducteur  des  vivants  , ainsi  que  nous 
l’a  vous  vu  plus  baut.  Voyez  encore  Eurip.Med.759.  On  pourroit 
croire  que  les  jeunes  gcus  qui  assistaient  dans  le  baiu  le  consultant 
de  Trophonius  étaient  appelés  Hermes  a cause  du  voyage  sou- 
terrain que  ce  consultant  alloit  eutreprendre  (Paus.  IX.  39  4)  , 
s’il  n’étoit  pas  plus  probable  que  ce  nom  i idiquoit  leür  qualité 
de  serviteurs  . cf.  Sieb.  ad  h.  1. 

(**)  P.e.  Eur.  Aie. 746.  Plut.  Aristid.  21.  Parceque  Cléon  était 
mort , Trygée  dit  a Mercure  : Cléon  est  le  vôtre.  Aristoph.  Pax  , 
649.  Les  fables  concernant  les  rapports  qu’a  voit  Mercure  avec  Pro- 
serpine ou  avec  Hécate  ont  la  même  origine. Lycophr.698.cf.Tzelz. 
ad  h.L  et  ad  vs.  1176.  Dans  l’épigramme  de  Léonidas  de  Tarentç 
(Epigr.  LXVIII.  Antbol.T.l  p.173),  il  est  rangé,  avec  Plutou  et 
la  Nuit , parmi  les  &êoi  tyyuto*. 

(57)  Pherec.  fr.  73.  ed.  Slurz.  p.  203.  Quant  au  don  de  la 
mémoire  dont  il  est  ici  question  , cf.  Diog.  Lacrt.  p.  215.  in.  On 
veut  que  le  Mercure  teuaut  une  figure  de  femme  sur  la  main  , re- 
présentée chez  Wiuckelinau  (Monum.  ined.  39.  cf.  Muller  Mo- 
Dum.  antiq.  T.  II.  heft  2.  pl.  30.  fig.  331)  signifie  Mercure 
V»i*^o7ro^7roç , et  que  les  images  qu’on  voit  sur  les  pierres  menliou- 
nées  par  Muller  (îb.  fig.  332  , 333)  représentent  Mercure  faisant 

21 
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Le  pouvoir  qu'on  supposoit  à Mercure  de  faire  naître 
des  songes  et  le  culte  quon  lui  vouoit  en  cette  qualité 
ont  été  développés  de  plus  en  plus  dans  la  période  dont 
nous  nous  occupons  ici(58), 

Contradiction re> ■ Nous  avons  fait  observer  que,  sous  le 

la  » m i ù^o u b l*e  rapport  moral , Mercure  étoit  resté  le  même. 

caractère  de  Mer-  Heureusement  ceci  est  également  appli- 
cure.  Mercure  . . , , 

a usai  juste  que  cable,  à ses  bonnes  qualités  qu’à  ses  vices. 

bienfaisant.  §j  Mercure  est  toujours  fourbe  et  rusé  , 
il  est  aussi  toujours  bienveillant  et  débonnaire.  Nous 
ne  connoissons  point  d’actes  de  vengeance  exercés  par 
lui , si  ce  n’est  dans  sa  qualité  de  dieu  de  l’empire  des 
morts(59).  Mercure  qui  se  barbouille  le  visage  pour 
effrayer  la  méchante  petite  Diane  , diffère  toujours  beau- 
coup d’un  dieu  vengeur  ^6o)  ; mais,  ce  qui  est  assez 
remarquable,  et  ce  qui  prouve  encore  que  le  senti- 
ment moral  l’emporloit  sur  les  notions  imparfaites  qu’on 
avoit  sur  la  nature  divine , c’est  que  le  même  dieu  qui 
si  souvent  étoit  représenté  comme  un  fourbe  et  un  vo- 
leur n’étoit  pas  seulement  considéré  comme  le  gardien 
du  troupeau  (a  1 ) , mais  aussi  comme  une  divinité  qui 
punit  l’avarice  et  l’inhumanité.  On  croyoit  que  Mercu- 
re Enodius  punissoit  ceux  qui  refusoient  de  montrer  le 
chemin  aux  voyageurs  ( 6 a).  Platon,  dans  ses  Lois, 


\ 


sortir  les  morts  du  tombeau.  Je  dois  Avouer  que  je  trouve  ces 
explications  assez  arbritaires*  Aussi  les  images  sont-elles  sans 
doute  d’une  date  re'cente. 

(*8)  P.  è.  Apoll.  Rhod.  IV.  1731.  cf.  Scbol.  ad.  1732.  He- 
liod.  Æth.  III.  5*  Hippocr.  de  insomn.  p.378.  1.20-  p.379. 1.20. 

(59)  Dans  Sophocle  Électre  (1 10) lui  demande  vengeance  et  l’as- 
socie aux  Furies  , à Pluton,  à Proserpine  et  à l’Exécration  (dçâ) 
Cf.  Æsch.  Choeph.  in. 

(Oo)  Callim.  Hymn.  in  Dian.  69  sq. 

(6x)  Leon.  Tarent.  Epigr.  XXVII.  (Authol.  T.  I.  p.  160). 

Theocr.  ld.  XXV.  in. 

En  to»  , , 7rçô(pçü)v  ftv&jjoonM  ôaa * , 

' Eçpdoi  âiiTÎfp  ortkv  titoâio*o. 
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ordonna  que  l'ambassadeur  ou  le  héraut  qui  commetlroit 
quelque  prévarication  fût  puni  comme  coupable  envers 
Mercure  et  envers  Jupiter  (6  3 ).  Le  fabuliste  représente 
Mercure  comme  récompensant  la  justice  et  la  probité,  et 
punissant  l’avidité  et  l'avarice.  Dans  cette  fable , Mercure , 
ayant  appris  qu'un  paysan , qu'il  trouva  tout  désolé  au  bord 
d’une  rivière,  avoit  laissé  tomber  dans  l’eau  sa  hache, 
lui  en  montra  une  d’or,  en  lui  demandant  si  c’étoit  là 
l’instrument  qu’il  avoit  perdu.  Le  paysan  répondit  que 
non  , et , quoique  Mercure  lui  en  montrât  encore  une 
d’argent , il  ne  reconnut  sa  propriété  que  lorsqu’il  vit 

# 

la  hache  de  fer  qu’il  venoit  de  perdre.  Pour  le  ré- 
compenser , Mercure  les  lui  laissa  toutes  trois.  Ce- 
pendant un  autre  paysan,  ayant  appris  ce  qui  venoit 
d’arriver  à son  compagnon  , et  s’étant  proposé  de  mieux 
profiter  de  la  bonté  du  dieu  , s’avisa  de  jeter  sa  hache 
dans  l’eau , et  avoua  tout  de  suite  que  la  hache  d’or  étoit 
celle  qu’il  avoit  perdue  ; le  fourbe  fut  puni  par  la  perte 
de  la  hache  même  qu’il  avoit  jetée  (64),  La  contradiction 
que  forment  ce  trait  du  caractère  de  Mercure  et  l’avidité 
dont  on  l’accuse  si  souvent  donna  même  occasion  à des 
épigraromes  assez  plaisantes  (6  5 ).  Il  ne  seroit  pas  diffi- 
cile de  trouver  des  contrastes  non  moins  frappants  chez  plu- 


(cs)  Plat.  Leg.  XII.  in.  p.  685.  fin. 

(6A)  Fab.  Æsop.  p.  55.  fin.  56.  Cependant  je  n’oscrois  être 
de  l’avis  de  Montfaucon  , qui  croit  que  Mercure  s’appuyant  sur 
une  colonne  signifie  la  bonne  foi.  Antiq.  T.  I.  pl.  72.  fig.  I.  cf. 
p.  125  fin. 

(ffS)  Eu  voici  une  d’un  poète  plus  récent  (Philipp.  Epigr.  LV. 
Àutbol.  T.  II.  p.  210)  : 

a.  Kçdufitjç  Sy/apa*  , KvXXijpht  ; fi.  /* rj  , jrnçoâîxn. 

a.  Tiç  q>-&6 >oç  Ix  ; fi.  ot>  àXXà  ♦61uoç 

’AXXorçioiv  dir^x'**  *Xojrifiovç  %iQuq.  a.  «5  Ttnçaâo^o v 
Mt)  xXtxinr  'EQ/iîjç  xatvov  ï & tjx s vipop. 

Nous  ajoutons  ici  quelques  passages  ou  plusieurs  des  qualités  de 
Mercure  sont  énumérées.  Aristoph.  Plut.  1153  sq.  Luciau.  Deor. 
dial.  VII,  XXIV.  Artemid.  Oneirocr.  IL  37  (p.  217). 

21  * 
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fut  annoncée  à l'équipage  d’un  vaisseau  qui  longeoit  les 
côtes  de  l’Épire(69),  prouve  moins  encore.  Plutarque 
ajoute  que  les  savants  qui  se  trouvoicut  à la  cour  de  l'em- 
pereur étoient  d’avis  que  ce  Pan  étoit  le  fils  de  Mercure 
et  de  Pénélope  (7°).  Si  ces  savants  avoient  raison  , il  n’y 
auroit  pas  moyen , sans  doute,  de  nous  tirer  d’affaire , car  il 
seroit  impossible  de  mettre  ce  récit  sur  le  compte  de  l’un 
des  autres  Pans  dont  on  trouve  les  noms  chez  les  auteurs 
anciens  (fl):  mais  tout  ceci  ne  nous  regarde  en  aucune 

(tf9)  Plut,  de  oracul.  defect.  T.  VII.  p.  850  sq.  Il  y a eu  des 
savants  qui  ont  cru  que  ce  grand  Pan  étoit  Jésus-Christ , d’au- 
tres prétendent  que  c’étoit  le  diable  dont  l’empire  fut  renversé  par 
notre  Sauveur.  Voyez  , à ce  sujet , la  note  curieuse  de  Mosheim 
ad  Cudworth.  Syst.  Intell.  p.  403  , 404. 

(7Ô)  Plut.  1.1.  p,  652. 

(7l)  Voyez,  à ce  sujet,  T. II.  p.366.  not.  168.  Ajoutczy  Lyd. 
de  mens.  IV.  74.  et  les  notes  du  rhéteur  Holobolus  ad  Dosiadae 
aram(Aath.  T.I.  p.  203),  qu’on  trouve  citées  par  Jacobs,  Antiiol. 
T.  VIII.  p.  222.  Pour  moi,  je  crois  que  toutes  les  variantes  qu’on 
trouve  au  sujet  des  parents  de  Pan  n’ont  rapport  qu’a  une  seule  et 
même  divinité.  Le  scholiaste  de  Théocrite  (ad  Id.  I.  3,  6,  123)  a 
rassemblé  une  bonne  quantité  de  ces  opinions  divergentes.  Suivant 
Épiménide,  Pan  étoit  fils  de  JupiteretdeCallisto;  suivantAristippe, 
de  Jupiter  et  de  la  nymphe  Oenéls  ; suivant  d’autres  auteurs  , ce 
n’étoit  pas  Jupiter  auquel  cette  nymphe  dût  le  bonheur  d’être  la 
mère  de  Pan , mais  l’Éther  ; et , tandis  que  d’autres  encore  re- 
présentent Pan  comme  is»u  du  Ciel  et  de  la  Terre  , il  y en  a qui 
osent  le  rabaisser,  au  point  de  le  faire  naître  d’Ulysse  et  de  Pé- 
nélope. Suivaut  une  leçon  du  texte  de  Scrvius  ad  Virgil.  Georg. 
I.  16,  Pindare  l’appela  fils  d’Apollon  et  de  Çénéiope  (Pind.  fr. 
ed.  Heyn.  T.  III.  p.  129.  CLXXX1X.).  J’invite  mes  lecteurs  à 
consulter  h ce  sujet  le  grand  Hemsterbuis  ad  Luc.  Dial.  Deor. 
XXII.  2 (T.  I.  p.  270)  , qui  est  d’avis  que  ces  différents  récits 
ont  rapport  h différents  dieux  du  même  nom  , opinion  qui  toute- 
fois me  paroît  un  peu  hasardée.  Si , pour  chaque  variante  qu’on 
trouve  dans  l’immense  fratras  de  traditions  populaires  sur  l’origine 
des  dieux,  il  falloit  supposer  l’exis:euce  d’une  nouvelle  divini- 
té, l’Olympe,  déjà  si  bien  peuplé,  deviendroit  bientôt  trop 
étroit  pour  loger  tout  ce  monde  . pour  ne  pas  répéter  ce  que  j’ai 
observé  déjà  plusieurs  fois,  que  cette  pluralité  de  dieux  qu’on  trou- 
ve chez  Cicéron  p.  e.  ne  doit  son  origine  qu’à  l’allégorie.  Il  est 
inutile  d’avertir  que  ceci  n’empêche  pas  d’admettre  l’existence 
d’une  foule  de  génies  champêtres  subalternes  qui  portoient  le 
nom  de  Parti  , sewblabes  aux  Satyres  et  aux  Faunes  des  Romains. 
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manière  j il  n’est  pas  même  nécessaire  de  faire  observer  le 
but  évident  dans  le  quel  Plutarque  cite  cette  fable  : nous 
savons  que  , suivant  l'opinion  la  plus  généralement  reçue , 
Pan  étoit  le  fils  de  Mercure  et  de  Pénélope  (7  a)  ; d’ail- 
leurs , quand  même  il  pourrait  encore  rester  quelque 
doute  au  sujet  de  la  mère , le  caractère  et  les  occu- 
pations de  Pan  confirment  pleinement  la  tradition  qui  re- 
présente Mercure  comme  son  père.  Que  Pan  ait  été  adoré 
anciennement  en  Arcadie  comme  le  dieu  suprême  de  cette 
contrée  , ceci  n’empêche  pas  que  les  Athéniens  , et  les 
autres  Grecs  , à leur  exemple  , n’en  aient  fait  un  dieu 
rustique  , pasteur , chasseur , pécheur  , comme  l'étoit  son 
père. 


Chei  ceux-ci,  Pan,  Les  formes  connues  sous  lesquelles 
imitation  de  Mercure,  , , ..  ..  . , 

comme  divinité  chain-  *>n  rcprescntOlt  CC  dlCU  , SCS  pieds 

pètre, comme pa«leur,  de  boUC  , SCS  Cornes  (7S),  ses  vétc- 
chasseur , pécheur.  /74N  . , . 

ments  (74) , les  nymphes  qu  il  aimoit , 


Voyez,  p.  e.  Thcocr.  Id.  IV.  fin.  Mosch.  Id.  III.  28*  Paus. 
V1ÎI.  37.  I.  VII.  18.  3. 

(73)  Herod.  U.  145,  Lu  cia  n.  Deor.  Dial.  XXII.  2.  (T.  I.  p. 
270).  Le  scholiaste  de  Théocrite  (Id. VII. 109)  fait  aussi  mention 
de  cette  origine.  L’auteur  de  l’hymne  homérique  (XIX.  34)  met 
h la  place  de  Pénélope  la  fille  d’Aréas  , Dryope  , cf.  Matth.  Ani- 
madv.  ad  Hymn.  Hom.  p.  441. 

(73)  Tçctyô.isç.  Simou.  Poët.  graec.  min.  ed.  Gaisf.  T.  II.  p.  367. 
XXV.  Kfçoptàzrtç»  Aristopb.  Ran.  232.  Le  scholiaste(adh.  1.)  rap- 
porte les  différentes  acceptions  dans  lesquelles  ou  a pris  cette  épithète. 
Hemst.ad  Lucian.  1.1.  donne  lapréfc'reuce  à celle-ci  : iitnây  xyAâç 
âoHtï  rçâyo e,  11  convient  dont  avec  atyifioTcui  et  r çuyo~ 
fiânta*  (ap.  Schol.) , avec  Tçayoo*tXij<i  (Loug.  Pastor.  p.50  fin.), 
ytnai'Qotiâvaq  et  àiyû*v£  .(Leon.  Tar.  Epigr. XXXI V.  Auth.T.l. 
p.  1 62).  Ensuite  fCrçaovÔQot;»  ib.  Alywôârfi,  âitteçtaç.  Hymn.  Hom. 
XIX.  in.  Alyorrçôo uaroç  xal  TpayooxéÂyç.  Herod.  II.  46.  Kiçaxa 
tyuV)  h tel  ÀuOioç  là  oxéiij.  Lucian.  D.  D.  IV.  1 (T.  I.  p. 
209).  L’épithète  alyoxçôovjroç  est  expliquée  par  la  descrip- 
tion qu'on  trouve  chez  Lucien  (D.  D.  XXII.  çïva  To*atryv 
(ï^oj»i)  *ai  itûytova  Aüfuov.  cf.  Bacch.  2 T.  III.  p.  76).  D’ail- 
leurs Pau  a le  plus  souvent  une  figure  humaine.  Lucien,  dans  l’en- 
droit cité  , lui  donne  encore  une  queue.  Les  douze  Paus  deNonnus, 
qui  marchent  avec  Bacchus  contre  les  Indiens  , ont  des  têtes  de 
chèvre.  Nonn.  Dion.  XIV.  67  sq. 

(M^  Hymn.  Hom.  XIX.  23. 
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Echo(75)  , Syrin*(7<r) , Pitys  (77) , le  font  déjà  connoltre 
comme  dieu  champêtre.  Les  qualités  qui  chez  Mercure  n’é* 
toienl  qu’accessoires  font  toute  Tessence  du  caractère  de  son 
fils.  Pan , qu'on  voyoit  tantôt  se  baigner  dans  la  rivière  et  se 
laisser  aller  au  courant  d’un  torrent  impétueux,  tantôt  appa- 
roitre  sur  la  cime  d’un  rocher  escarpé  (78) , Pan,  adoré 
surtout  sur  les  montagnes  et  dans  les  cavernes  (79)  , Pan 
étoit  le  dieu  des  champs  (80)  ; comme  son  père  , il  proté- 
geoit  les  troupeaux  (8  *)  et  les  animaux  en  général  ( 8 a)  ; 
mais  aussi , comme  lui , il  s’amusoit  à les  poursuivre  sur  les 
montagnes  et  dans  les  forêts  ( 8 s),  et  même  dans  les  fleuves 

(75)  Mosch.  Id.  VI.  Arch.  Epigr.  XIV  (anthol.  T.  II.  p.  83). 
Long.  Pastor.  III.  p.  85  , 86. 

( 7<s ) Àchill.  Tat,  VIII.  6.  Long.  Pastor.  II.  p.  69.  Nicet. 
Eugen.  III.  298  sq. 

(77)  Long.  Pastor.  IL  p.  86.  Libau.  Narr.  (T.  IV.  p.  1108), 
Daphnis  , le  jeune  pasteur , est  représenté  comme  l’ami  de  Pan 
ain6i  que  de  Mercure  , p.  e.  Meleagr.  Epigr.  XXVII.  (Anthol.  T, 
1.  p.  il.)  Epigr.  XLVTI.  (ib.  p.  15). 

(78)  Hymn.  Hom.  XIX. 

(79)  * Oçtoaifiàvrju.  Soph.  Oed.  T.  1091  Rhian. 

Epigr.  VIII.  4.  (Anth.  T.  I.  p.  232).  Le  mont  Lampée  en  Arca- 
die (Paus.  VIII.  24.  2)  lui  étoit  consacre  , ainsi  que  le  Méoa- 
lius  (Paus.  VIII.  36.5).  Suivant  Pausânias,  les  paysans  assu- 
raient l’avoir  souvent  entendu  jouer  de  la  flûte.  Dans  sa  caverne 
près  de  Marathon , on  voyoit  des  quartiers  de  rochers  qui  res- 
sembloicnt  de  loin  h des  chèvres  : on  les  appeloit  le  troupeau  de 
Pan.  Paus.  I.  32.  6.  Voyez  , chez  Siebelis  ad  Paus.  X.  32.  5 , 
l’inscription  qu’on  a trouvée  dans  Pantre  Corycien  en  Phocide. 

(8o)  *Ay[>ûv  xafiiaq.  Eur.  El.  703. 

(8X)  JV<5^»oç.  Hymn.  Hpm.  XIX.  5.  Anyt.  Epigr.  IV.  (Wolff. 
VIII.  Poëtr.  C«*rm.  p.  94).  Ilàv  to^üom  dya&oç  <f»à  rô  »ô- 
fitor  , x«i  MMijyotç  d*à  rà  âyçtov,  Artem.  Oneir.  II.  37  (p. 
213  fin.). 

(8a)  Æschyl.  Agam.  56  sq.  Suivant  Élien  (H.  A.  XI.  6) , 
les  loups  n’osent  pas  entrer  dans  le  lieu  consacré  a Pan  , et , lors- 
que les  moutons  , qu’ils  poursuivent,  se  réfugient  dans  cet  asyle  , 
iis  s’ariêtent  et  n’osent  pas  les  attaquer.  On  prie  les  Nymphes  de 
donner  de  l’eau , Bacchus  du  vin  , et  Pan  du  lait.  Leon.  Tar. 
Epigr.  XXX.  (Anth.  T.  I.  p.  161). 

(83)  Hymn.  Hom.  XIX.  13  sq.  Leon.  Tar.  Epigr.  XVII 
(Anthol.  T.  I.  p.  158).  Les  chasseurs  attendent  de  lui  une  bonne 
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et  dans  lesmcrs(84);  comme  lui,  il  étoit  le  dieu  des  chas- 
seurs et  des  pécheurs  , et  par  conséquent  il  présidoit  aussi 
bien  aux  rivages  qu’aux  montagnes  ( 8 5)  ; comme  lui,  il 
aimoit  la  musique  et  la  danse.  La  musique  de  Pan  (86) , 
l’inventeur  de  la  syringc(87),  le  compagnon  des  Nymphes, 
qui  dansent  et  chantent  au  son  de  sa  iiùte,  est  mentionnée 
par  tous  les  poêles  (8  8).  \ 

Son  amour  pour  C’est  spécialement  par  ces  qualités  que  la 
la  musique  et  /••  »•  * . -,  , ,,  i.  / 

pour  ta  danse,  fiction  informe  et  absurde  d un  dieu  moitié 

Contraste  entre  homme  , moitié  bouc  , obtient  un  caractère 
son  extérieur  et  . . . , 

les  qualités  de  moins  choquant.  Mais  aussi , on  n a qu  à 
sou  esprit.  voir  ja  manjèrc  dont  les  Grecs  parlent  eux- 

mémes  de  la  laideur  de  leur  dieu  pasteur , 
pour  rester  persuadé  qu’à  leurs  yeux  elle  ne  diminuoit  en 
rien  sa  dignité  divine.  Les  Grecs  prenoient  tout  cela  en 
bonne  part , ils  adoroient  ce  qui  cxcitoil  leur  admiration  ; 
ils  s’amusoient  de  ce  qui  ne  s’accordoit  pas  avec  le  senti- 


capturc.  Rhian.  Epigr.  VIII  (Authol.  T.  I.  p.  232).  Theocr. 
Epigr.  II  (ed.  Valcken.  p.  292).  cf.  Id.  VII.  106  sq.  Chez 
Calliuuquc  (II.  iuDian.  88  sq.),  Pau  fait  cadeau  à Diane  de  deux 
chieus  de  citasse. 

(84)  Dans  l'Anthologie  il  n’y  pas  moins  de  dix  épigrammes  qui 
ont  pour  objet  trois  frères  , l’un  chasseur  , l’autre  pêcheur  , le 
troisième  oiseleur  , qui  consacrent  a Pau  une  partie  de  leur  cap- 
ture ou  leurs  instruments  de  chasse.  Mercure  lui  enseigne  l’art  de 
la  pêche,  suivant  Oppicn  (Haï  III.  15  sq.). 

(85)  * Aux* oç.  TheoCr.  Id.  V.  14.  ' Akin).n.y*.xo<i,  Soph.  Aj. 

695.  Le  scholiaste  explique  cette  épithète  entre  autres  par  sa 
qualité  de  dieu  des  pêcheurs  et  par  le  secours  qu’il  donua  aux 
Athéniens.  Suidas  (in  v.)  a copié  le  scholiaste  de  Sophocle. 
Alymkixijn  , ti'ÔQuo)*— ïq  o(ioç  (Arch.  Epigr.  Anth.  T. 

XIII.  p.  681.  n°.  105)  , ou  Pan  promet  même  de  donner  un  vent 
favorable  aux  voyageurs. 

(8<î)  P.e.Alcæi  Mityl.  Epigr.  XIÏ  (Authol.  T.  I.  p.240).  Platon. 
Epigr.  XIII , XIV  (ib.  p.  105). 

(87)  Bion.  Id.  III.  7.  Long.  Pastor.  II.  p.  59.  ÀchiU.  Tat. 
VIII.  6. 

(88)  Le  XIXe  hymne  homérique  coutient  une  belle  description 
de  la  vie  rustique  de  ce  dieu. 


Digitized  by  Google 


329 


ment  du  beau  qui  les  animoit.  On  n’a  qu’à  voir  la  manière 
plaisante  dont  l’auteur  de  l’hymne  homérique  décrit  d’abord 
l’effroi  qu’éprouva  la  mère  de  Pan,  lorsqu’elle  vit  la  forme 
hideuse  du  fruit  de  ses  amours , et  ensuite  l’hilarité  que 
la  vue  de  ce  petit  monstre  excita  parmi  les  dieux , lors- 
que Mercure  le  leur  apporta , enveloppé  d’une  peau  de 
* lièvre  (89).  Les  Grecs  avoient  parfois  des  dieux  diffor- 
mes , mais  ils  ne  se  prosternoient  pas  avec  une  sainte  hor- 
reur devant  leurs  statues  : ils  s’en  amusoient , et  quelque- 
fois ils  s’en  moquoient  ; ces  dieux  difformes  eux-mémes 
avoient  toujours  quelque  qualité  moins  rebutante  ; ils 
étoient  sensibles  à la  beauté  et  pleins  d’enthousiasme  pour 
le  culte  des  arts.  Quelque  laid  que  fût  Pan  , les  poëtes 
louent  sa  belle  chevelure  ( 9 °).  On  s’en  rapporta  à son 
goût , pour  décider  une  dispute  qui  s’éleva  au  sujet  de  la 
beauté  de  Vénus  et  de  Lamia(91).  Pan  accompagnoit 
les  Muses  aussi  bien  que  les  Nymphes  (9a).  Ces  Nymphes 
admiroient  les  sons  divins  de  son  chalumeau , musique  que 
le  poète  de  l’hymne  homérique  préfère  au  chant  du  rossi- 
gnol^*). Suivant  Castorion,  Pan  n’étoit  pas  seulement 
musicien  , il  étoit  aussi  poète  , et  il  falloit  un  esprit  exercé 
pour  entrevoir  toutes  les  beautés  de  ses  vcrs(94).  On 

(ô9)  Hymn.  Hom.  XIX.  35  sq.  L’explication  de  son  nom  : 
Hâta  âi  n*y  xuXitoxov  , or*  q>çfva  flrôo**  irtçyfv  (vs.  47.),  est 
évidemment  une  étymologie  aussi  ridicule  que  celle  par  laquelle 
on  fait  de  Pau  l’univers  , ou  le  fils  de  tous  les  amants  de  Pénélo- 
pe : mais  la  description  qui  précède  est  aussi  certainement  grec- 

Îue  d’origine  que  la  description  de  Vulcain  échanso»  et  celle  de 
lars  et  de  Vénus  pris  dans  les  filets  de  ce  dieu  adroit , chez 
Homère. 

(9Ô)  Hymn.  Ilom.  XIX.  5.  ’^yA«/£r*çoç.  # 

(9l)  Ptolem.  Heph.  f.  VI  (Poet.  hist.  scr.  p.  333). 

(9a)  Schol.  Tbeocr.  Id.  I.  6.  Aristoph.  Thesmoph.  987. 

(93)  Hymn.  Hom.  XIX.  16  sq. 

(*4)  Ap.  Atben.  X.  81. 

nâyxXnx'  f7tij 

, âvaytm via  pi)  tjoçoïti  xXvtiv  (ou 

Castorion  l’invoque  ici  en  l’appelant  : povoonoXe  &t)ç»  Quelle 
idée  ! Il  faut  être  Grec  pour  concevoir  que  le  poëte  ait  voulu  par- 
ler d’un  dieu. 


« 
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disoit  que  Pau  se  plaisoit  à chanter  les  odes  de  Pindare , 
et  qu’il  dansoit  en  répétant  les  hymnes  de  ce  poète  (s>5). 
Les  poètes  se  croyoient  redevables  de  leurs  talents  tant  à 
Pan  qu’aux  Muses (9  fl).  Bacchus , pour  augmenter  le  charme 
de  ses  fêtes , se  faisoit  accompagner  par  ce  dieu  ami  de  la 
musique  (9  7 ).  Le  plus  grand  éloge  qu’on  pouvoit  donner 
à un  pasteur  musicien  c’étoit  de  lui  décerner  la  palme 
après  Pan  (98). 

Côté  moral.  Ca-  Si  le  contraste  qu’on  remarque  entre  l’ex- 
ractère  de  Pan.  t^eur  g|g  ^ Mercure  et  les  qualités 

de  son  esprit  le  fait  connoitre  comme  une  divinité  grec- 
que , le  côté  moral  de  sa  nature  en  offre  de  nouvelles 
preuves.  Les  auteurs  parlent  quelquefois  de  l’impétuosité 
de  son  caractère  (9  9 ) , il  est  vrai  : mais  au  moins  la  manière 
dont  il  se  vengea  de  l’opiniâtreté  d’Echo  , telle  que  la  ra- 
content quelques  auteurs , n’est  inventée  que  pour  faire 
allusion  à la  nature  de  l’echo  , et  d’ailleurs  elle  est  d’une 
origine  assurément  assez  récente  (x  ° °).  Encore,  le  sentiment 

(çO  De  vita  Pind.  ed.  Heyn.  T.  II.  p.  156.  cf.  Plut.  Num.  4. 
(ptf)  Ceci  me  semble  résulter  des  expressious  du  choeur  dans 
les  Grenouilles  d’Aristophane  , vs.  230  sq. 

(97)  dtérvooq  ovâir  ipov  art  v Tiottîr  à trajet*,  àXXà  txaiçor 

xal  &ittaûti]r  neTtoii]*}  ne,  Lucian.  D.  D.  XXII.  3 (T.  I.  p. 
271).  cf.  Bacch.  2 (T.  III.  p.  76).  Polyæn.  Strateg.  I.  2. 
Jiorvaov  &eçàntar,  Euseb.  Præp.  euang.  V.  5.  (pJ  189.  c.)  cf.  6. 
(p.  190  in.).  A Tbcbes  Pan  étoit  le  nàçtâçoç  de  Rbéa  (Pind. 
Pyth.  III.  139).  Cf.  fragm.  T.  III.  29.  MtyaXâç  &tov  xva tr» 
Le  scholiaste  (ad  b.  1.)  explique  ceci  entre  autres  en  disant  : 
o)ç  oçtioç  âr.  Je  crois  que  son  talent  pour  la  musique  y a 
aussi  sa  part. 

(98)  Mtr  à ITâra  rô  âtvxtQor  à&Xor  ànotOr}.  TheOCr.  Id»  1. 

3.  cf.  Mosch.  Id.  III.  56. 

(")  ’OçyiXoç  xai  &vtuxoç.  Luc.  Bacch.  2 (T.  III.  p.  76). 
Chez  Théocrite  les  pasteurs  n’osent  pas  jouer  de  la  flûte,  de  crainte 
d’interrompre  son  repos  et  d’exciter  ainsi  sa  colère.  Id.  I.  15  sq. 

(ico)  Suivant  ces  auteurs  , Pan  méprisé  par  Echo  , la  fit  dé- 
chirer par  les  pasteurs  , et  ses  membres  épars  eusévelis  dans  dif- 
férents endroits  furent  cause  qu’on  entendit  sa  voix  partout. 


331 


d'horreur  qu’inspiro  la  solitude  agreste  des  montagr.t*  et 
des  forêts  étoit-il  attribué  à l’influence  immédiate  de  Pan  , 
ainsi  qu’à  celle  des  Nymphes,  ce  qui  fit  qu’on  re- 
gardoit  ce  dieu  comme  l’auteur  de  la  confusion  subite 
qui  nait  quelquefois  dans  les  armées  et  à laquelle  on  a 
même  donné  son  nom  (terreur  panique)  (IoX).  L'a- 
liénation mentale  étoit  aussi  quelquefois  attribuée  à 
sa  colère  (*0a),  ainsi  que  les  apparitions  et  les  phé- 
nomènes propres  à remplir  l’àme  de  terreur  et  d’ef- 
froi (,oa),  ce  qui  alla  même  au  point  de  représenter 
Pan  comme  l’auteur  de  l’éphialtc  ou  cauchemar  (I04). 
Avec  tout  cela , on  n’a  qu’à  se  rappeler  Pan  s’amusant  avec 
les  Nymphes  et  les  Muses , on  n'a  qu’à  se  rappeler  ses 
danses  et  ses  jeux,  dans  lesquels  il  ifest  pas  moins  ex- 
travagant que  dans  les  accès  de  sa  colère (,os)  , pour 


Long.  Pastor.  III.  p.  85,  86.  Il  est  assez  remarquable  que , 
suivant  d’autres  auteurs , cette  même  Echo  récompensa  sou  as- 
siduité en  le  rendant  père  d’une  jolie  petite  fille  , Jambé.  Scbol. 
Eurip.  ad  Or.  962.  Nicandr.  Alexiph.  130.  cf.  Scbol.  Tzet- 
zès  l’appelle  lynx  (ad  Lycophr.  309). 

(*01)  Paus.  X.  23.  5.  Plut,  de  Is.  et  Osir.  T.  VII.  p.  405. 
Aristopb.  Lysistr.  996  , 997.  Ilavoq  rço/iêçà  ndax^.  Eurip. 
Rbes.  36. 

(lûa)  IJavoq  oçyui.  Eur.  Med.  1172. 

• — ïv&foq  

JFï»’  ix  Ilavôç  , (*&■’  * Exâxaq  , 

* H affivâv  Koçv/3àvzo)v  , 

"H  Ma  xçoç  otçtiaç  <poixaXio\i»  Med.  141  sq. 

C’est  encore  en  ce  sens  , je  crois  , que  Pan  est  appelé  ç»^Êo*é/*aç  , 
par  Auyte  (Epigr.  V.  WolfF,  VIII  poëtr.  carm.  p.  96.). 

(i°3)  Voyez  un  exemple  de  ces  çayxâa/xaxa  et  àxovopaxa 
chez  Longus  , Pastor.  p.  52 , 53. 

(,04)  Artémidore  (Oneir.  II.  37)  dit  qu’on  croyoit  que  Pan 
lui-même  étoit  l’éphialte. 

(,05)  Pind.  fr.  T.  III.  pr  29 , 80.  Scol.  â,  ap. 

Atben.  XV.  50.  <PtX6yoçoq.  Æsch.  Pers.  454.  Bafidxxaq  (Cratiu. 
fr.  ed.Runkc! , p.  81.  XL),  épithète  qu’on  explique  par  oç^ot^ç. 
Les  compagnons  d’Ajax  l’invoquent  dans  leur  allégresse  , afin 
qu’il  y prenne  part  , en  dansant  avec  eux.  Soph.  Aj.  689. 
<Pâvi]&'  à &t<av  yo^onoi1  a*a£  , 
wÛ7twq  pot,  Nvota  KrûoS  oç- 
XiUM*  avvoâaif  iày/ijç' 
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se  persuader  que , quelque  terrible  qu'il  puisse  paraître 
quelquefois , on  se  le  représentoit  cependant  ordinairement 
comme  un  dieu  un  peu  bourru  et  emporté  , il  est  vrai , 
mais  qui  au  fond  étoit  bon  compagnon , auquel  même  il 
ne  manquoit  pas  uqe  certaine  générosité,  et  dont  la 
colère  étoit  souvent  plus  ridicule  que  terrible.  Chez 
Théocrite  Pan  est  en  butte  aux  espiègleries  des  mé- 
chants garçons  (Iotf).  D'après  un  conte  souvent  répété 
par  des  poètes  modernes , les  Nymphes,  après  s’étre  mo- 
qué de  ses  danses  agrestes , aussitôt  qu’elles  le  virent 
endormi , le  lièrent  à un  arbre  et  lui  coupèrent  la  bar- 
be (*°7).  Dans  les  traditions  qui  le  concernent,  toutes 
les  Nymphes  qu’il  poursuit  se  moquent  de  lui  et  le  plan- 
tent là  (,08).  Quoique  porté  à la  colère,  il  est  loin 
d’être  injuste  : dans  Longus  même  , qui  l'accuse  du 
meurtre  d'Echo , il  prend  le  parti  de  Chloê  qu’on  avoit 
ravie  avec  ses  troupeaux , et  menace  de  tout  le  poids  de  sa 
colère  les  soldats  qui  avoient  commis  celte  violence  , 
s'ils  ne  la  ramènent  incontinent  (,os>).  Non  seulement  Pan 
protège  les  paysans  et  ne  dédaigne  pas  de  surveiller  leurs 
possessions  (* IO)  , non  seulement  le  lieu  où  il  poursuivit 

Son  caractère  est  aussi  très  bien  de'peint  dans  Fépigramme  d’A- 

{>o!lonide  (X.  Anth.  T.  II.  p.  120),  ou  il  refuse  le  vin  qu’on 
ui  offre  dans  des  patères  d’or  , et  ne  demande  que  du  lait , breu- 
vage qui  convient  h sa  condition  de  dieu  champêtre. 

(i°6)  Theocr.  Id.  VII.  106. 

(I07)  Philostr.  Jcon.  II.  II. 

(lô8)  Pan  n’etoit  pas  heureux  dans  ses  amours.  L’histoire 
d’Echo  est  connue.  Boréas  fit  périr  la  pauvre  Pitys , qui  lui 
avoit  préféré  Pan.  Liban.  Narr.  T.  IV.  (p.  1108).  Daphnis  lui 
est  ravie  par  la  mort.  Meleagr.  Epigr.  XL VII  (Anthol.  T.  I.  p. 
15)  Diod.  Zon.  Epigr.  VIa  (ib.  T.  II.  p.  69). 

(lo9)  Long.  Pastor.  II.  p.  53  , 54. 

(,xo)  Les  ruches  des  abeilles  p.  e.  Nie.  Epigr.  VII  (Anthol. 
T.  I.  p.  182).  L’amant  chez  Théocrite  espère  que  Pan  lui  fera 
rencontrer  son  ami.  Id.  Vil.  103  sq.  Chez  Antonius  Libcralis 
(narr.  22)  il  indique  h un  pasteur  l’endroit  ou  il  pourra  trouver 
un  asyle  contre  rhiver  qui  s’approche.  Ces  traits  ont  fait  con- 
fondre ce  dieu  avec  Priape  p.  e.  Corn.  N.  D.  p.  204.  fin. 
D’après  Hygin  (fab  160) , Priape  étoit  fils  de  Mercure. 
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Syrinx  est  un  lieu  d'épreuve  pour  les  jeunes  filles  dont 
la  chasteté  étoit  suspecte  (* 1 *)  , mais  les  Athéniens  croy- 
oient  même  que  ce  dieu  leur  avoit  porté  du  secours 
contre  les  Barbares  dans  la  bataille  de  Marathon  (* 1 a). 
Dans  la  manière  dont  Hérodote  rapporte  cette  tradition,  l'es- 
prit de  bonhomie  qui  règne  dans  plusieurs  fables  concer- 
nant Pan  est  très  bien  conservé.  * Suivant  cet  auteur , 
Pan  reprocha  aux  Athéniens  qu’ils  ne  prenoient  aucun 
soin  de  son  culte  , tandis  que  lui  même  il  étoit  bien 
intentionné  envers  eux , que  souvent  déjà  il  leur  avoit 
été  utile , et  qu’il  vouloit  encore  leur  être  utile  par  la 
suite.  11  n’est  donc  pas  étonnant  que  l’oracle  ordonnât 
d’invoquer  son  secours , ainsi  que  celui  de  plusieurs 
autres  divinités , dans  la  bataille  de  Platée  (IXS);  et,  si  les 
fantômes  qu’il  faisoit  naitre  étoient  souvent  effrayants  et 
terribles,  les  songes  qu’il  envoya  aux  Tréiénicns  étoient 
bien  certainement  bienfaisants , parce  qu’ils  leur  indi- 
quoient  les  moyens  de  se  délivrer  de  la  peste  qui  les  aflli- 
geoit.  Aussi  les  Trézéniens  lui  consacrèrent-ils  un  temple 
sous  le  nom  de  Pan  le  Sauveur  (*  *4). 


(Jl1)  Acliill.  Tat.  VIII.  6.  II  est  évident  qu’il  parle  d’une 
tradition  longtemps  couuue.  On  croyoit  que  Pan  lui  même  en- 
tonnoit  le  chalumeau  sacre  , lorsque  la  jeune  fille  eioit  innocente , 
et  qu’il  la  punissoit  de  mort  , dans  le  cas  contraire. 

(,Iâ)  Herod.  VI.  105.  Paus.  I.  28.  4.  VIII.  54.  5.  cf.  Lu- 
ciau.  D.  D.  XXII.  2 (T.  l.p.  271).  Liban.  Dian.  T.  I.  p.  235. 
Voyez  l’inscription  de  Simonide  sur  la  statue  de  Pan  , érigée  après 
la  bataille.  Simon.  Epigr.  XXII  (Anthol.  T.  I.  p.  03).  D’après  Lu- 
cien (bis  accus.  10.  T.  II.  p.  802,  803),  Pan  n’etoit  pas 
très  content  des  honneurs  que  lui  rendoient  1rs  Athéniens.  Lon- 
gus  le  représenta  tout  è fait  comme  un  dieu  guerrier:  yàç 

OTquTortfâoK;  — xai  tcoXXovç  tjdtj  noXtpovç  inoXifurjot  , xijv 

àyqomiay  *uxaXwô>V'  Long.  Pastor.  II.  p.  50.  cf.  IV.  D.  134  , OU 
il  est  appelé  otçotkwt^ç.  cf.  Leon.  Tarent.  Epigr.  XXaI  (Anthol. 
T.  I.  p,  102)  Xeïça  xart&vrotç  xoÇorur  ix  noXtfito' 

(iiaj  piut>  Aristid.  II. 

(,l4)  Paus.  II.  32.  5,  IJàv 
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Mars,  auteur  et  • Nou9  avons  vu  que,  chez  les  anciens 
BumîTïoii^de  Grecs , Mars  était  fauteur  de  toutes  sortes 


guerre. 

vue  qui  ne  diffère  de  calamités,  et  que  c’étoil  spécialement 

point  de  celui  sous  4 , . 

lequel  on  le  con-  sous  ce  rapport  qu’il  étoit  aussi  le  dieu 

•ideroit  dans  les  gUerricr  par  excellence.  Nous  retrouvons 

siècles  héroïques.  a r 

les  mêmes  idées  dans  la  période  dont  nous 
nous  occupons  ici  : mais , bien  que  le  respect  qu’on  lui  por- 
tait ne  puisse  égaler  celui  qu’on  avoit  pour  les  autres 
dieux  olympiques , et  même  pour  plusieurs  divinités  d’un 
rang  inférieur  , cependant  il  paroit  qu’on  l’a  plus  honoré 
dans  cette  période  que  dans  les  siècles  héroïques.  Nous 
allons  le  considérer  sous  l’un  et  l’autre  de  ces  aspects. 

Mars  étoit  toujours  l’auteur  de  la  discorde  (x 1 5),  cruel, 
féroce,  sanguinaire  (»1<s),  inspirant  aux  hommes  la  fureur 
qui  l’animoit  lui-même  (x  1 7)  ; obstacle  lui-même  à l’exercice 
de  la  religion  (x  1 8) , il  étoit,  absolument  comme  dans  Ho- 
mère , le  rebut  des  habitants  de  l’Olympe  (x  t9).  Mars 
se  plait  au  carnage , il  a en  aversion  la  joie  et  les  fê- 
tes (xao).  Comme  le  talent  de  la  poésie  est  le  don  d’Apol- 
lon et  des  Muses  , comme  Minerve  inspire  l’éloquence , on 
ne  peut  attendre  de  Mars  que  des  lances  et  des  épées  (x  a 
et , si  l’on  veut  l’honorer  en  ornant  son  temple  de  ces 
instruments  du  combat , il  les  désire  teints  de  sang 
comme  preuves  de  la  valeur  de  celui  qui  les  lui  consa- 
cra (,aa).  Les  gâteaux,  les  fruits  et  les  fleurs  sont  bons 


(xxs)  Soph.  Oed.  Col.  1455.  Æsch.  VII.  c.  Theb.  923. 

Ilïxçoq  âè  XQ7!* 

Ktixoq  âmijtàq 

(XI<Î)  Dans  les  fragments  de  Sophocle  (ap.  Plut.  Âmat.  T.  IX. 
p.  33.  cf.  Soph.  ed.  Brunch.  X.  III.  p.  480  in.)  on  le  compare 
à un  sanglier  qui  de'truit  tout. 

(xx7)  Æschyl.  VII.  c.  Theb.  110.  cf.  Ælian.  V.  H.  III.  9. 
Il  est  même  représenté  comme  auteur  de  raliénation  mentale. 
Soph.  Aj.  179  sq. 

(xX8j  Æscb.  VII.  c.  Theb.  329.  Mmitt ov  cèafflêtav. 

(IIP)  'Aîrôniioq  Iv  &t6q-  Soph.  Oed.  T.  214. 

(xa6)  Eurip.  Pboen.  791  sq. 

(xax)  Oppian.  Hal.  II.  23  sq.  cf.  Apoll.  Rhod.  III.  1226  sq. 
(Xaa)  Meleagr.  Epigr.  CXV  (Anthol.  T.  I.  p.  34).  Les  armet 
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h offrir  aux  Nymphes  : Mars  n’agrée  que  des  offrandes 
ensanglantées  (laa).  Diamétralement  opposé  à TA* 
mour(Ia4),  Mars  est  associé  aux  Furies  , comme  une 
divinité  infernale  (Ia5);  et,  malgré  sa  force  et  sa  fureur  f 
lorsqu’on  le  compare  avec  Minerve , il  n’est , en  effet , 
comme  l’exprime  le  rhéteur  Aristide , qu'un  enfant  dans 
l’art  même  auquel  il  préside (* a0).  Pour  désigner  la 
force  (,a7)  , la  guerre  (la8),  les  armes  meurtriè- 

pures  et  resplendissantes  ne  sont  que  des  joujoux  propres  à faire 
l’ornement  d’une  fête  : 

— - SïcXa  âè  Xv&çtu 
Atifiôiifva  fiçoxitp  oiyxôç  "Açijoç  ï yo*- 
Cette  ide'e  est  exprimée  d’une  manière  encore  plus  choquante  par 
Àntipater  de  Sidon  (Epigr.  XXIX.  Anthol.  T.  IL  p.  14j: 

XxvXâ  fiot  dfmpiâçvTTxa  , xal  ôXXvfiivM y aâ t Xv&çoç 
'Atâçûv  i tïrcfQ  tqv » 6 figoroX oi-yôq  "Aqijç. 

(lîs)  Leon.  Tarent.  Epigr.  XIX.  (Anthol.  T.  IL  p.  178). 
(la4)  Ttjt  i x ânififiço v tû  1Eçû x*  yœqav  tyo)*» 

Plut.  Amat.  T.  IX.  p.  33. 

(las)  Plut,  de  plac.  philos.  I.  6.  (T.  IX.  p. 488.).  Arlémidore 
dit  qu’on  le  plaçoit  quelquefois  parmi  les  &*oi  *£o**o*.  Oneir. 
II.  34  (p.  201  fia  ). 

(lflC)  " 7tuZq  lort  flrçoç  aix rjr  iv  ai5ro?ç  roîç  iavrov 
itQâypaotr*  Arist.  Or.  II.  (T.  I.  p.  23).  Cette  ide'e  est  bien  ex- 
prime'e  dans  le  conte  de  Libanius  , ou  Mars  , venant  au  secours 
de  sa  mère,  enchaînée  par  Vulcain  , prend  la  fuite  , envoyant 
celui-ci  s’approcher  armé  de  ses  flambeaux  (Narrat.  T.  IV. 
p.  1099.).  Jamais  Minerve  n’a  e'te'  représentée  comme  la  déesse 
des  brigauds , comme  l’est  Mars  chez  Xénophon  d’Éphèse  (ii. 
13)  et  chez  Appulée  (Metam.  VIL  p.  455  , 465)  ; jamais  elle  n’a 
été  appelée  riçatvoq , comme  l’a  été  Mars  par  Timothée  (ap. 
Plut.  Demetr.  42). 

(*”)  Soph.  El.  1240. 

yt  p(v  c îrj  , xàv  yv-Huklv  a>ç  "Aqijç 

*Eveom> 

(>a8)  Soph.  Aj.  1183. 

- ■ ■ oç  OTVyeçâ y 

8,tXo )v 

°EXXu(Hv  xom'o»  * Aqijv» 

Oed.  Col.  1099.  XaXxofibav  "Aqii  myritn.  cf.  1118.  Voyez 
l’usage  qu’ont  fait  les  alle'goristes  de  cette  figure.  Heracl.  alleg. 
Hom.  p.  450  sq.  Il  y a même  des  endroits  ou  "Açijç  et  ïrôXejioç 
sont  pris  indistinctement  l’un  pour  l’autre.  Dans  le  fragment 
d’Éschyle  (Æsch.  fr.  T.  V.  p.  46  fin.)  on  lit  : 

AXX'  "Açr/ç  çtXêZ  y*  àtl  là  Xûar a navr'  dpây  orçarov. 
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re»(,a9),  la  discorde  (‘ 3 °),  la  violence,  le  meurtre  (a  3 x), 
la  fureur  (* 3 %)  , la  peste  (x  3 3)  et  la  mort  (* 3 4) , on  employ- 

C’est  absolument  la  même  idée  que  Tou  trouve  exprimée  par 
Sophocle  (Philoct.  435)  eu  ces  termes  : 

— — — 7CoXe/*oq  ovâtv*  âydç'  txùy 
Atqfx  7tovr]()àv  , dXXà  xovq  yçijaxovç  dei. 

et  par  Euripide  (Or.  T.  II.  p.  477.  VI): 

'Ea&Xûtv  de  yaiçe*  (,r ôXtfioq)  tticj/inae  yeareôtv  , 

Kuxovq  dè  fitaeî»  — — 

Et  de  même  le  dieu  Mars  est  quelquefois  appelé  nôXtfioq  , p.  e. 
Quint.  Smyrn.  VIII.  425.  ’£*i  ’ùt  y xuoiyvrj  x tj  IloXipoio»  cf.  fr. 
Soph.  ed.  Brunck.  T.  111.  p.  445.  111.  et  p.  462. 

(*a9)  Oppiau.  Haï.  IV.  553. 

“■  âXXtjq  d*eXe  vCita 

dqinvq  àçijq  , àXXrj  di  fiéooy  xtvfütra  Ttfnttçtay 

cf.  Philipp.  Epigr.  XXXI V (AnthoLT.  II.  p.  205).  Les  allégo- 
ristes.  préteudoient  que  Mars  e'toit  effectivement  le  fer.  Schoi. 
Hom.  Od.  &•  266  (p.  290).  llcracl.  Alleg.  Hom.  p.  495. 

. (IS0)  D’Éléoclc  et  de  Polynice  : 

Xà)  oxvyeçoq  Çân,  xijv  y /yoto»»  "Xçrjq, 

Autiph.  Epigr.  XXXVI  (Anthol.  T.  II.  p.  164).  De  là  "sdçi jç 
& yfïxoq  chez  les  allégoristes.  Heracl.  Alleg.  Hom.  p.  494. 

(***)  Soph.  El.  1380. 

*’Ide&}  offf]  TrçovéfiêTtty 
To  dvatQtoxov  (tifiu  tpvaûp  *'Xq tjq. 

Ànyt.  epigr.  XXIII.  fiia^oq  KtXxZ>v  "Açtjq.  (Wblff.  VIII.  Poetr. 
p.  114). 

Pind.  Pyth.  XI.  55.  ■■■■■  — ■ avv  ’ Ayet 

Jlèçyey  x f fiarfçcty  (Hjxt  x* M- 
yio&or  èy  (fiovuî ç. 

(l*a)  Soph.  Aj.  697. 

" EXvne  yàç  uîrov  ayoq  à,r*  èfi^àttav  "jdçijq* 

On  veut  lire  ici  ànooiaxâv  Je  ne  sais  pas  trop  pourquoi  f 
tXvoe  n’en  reste  pas  moins  ici  un  verbe  neutre  ; et , si  Ton  change 
àn*  ofifiâxMv  y on  ôte  le  mot  le  plus  poétique  qu’il  y ait  dans  la 
phrase.  Il  seroit  iujuste  de  citer  ici  le  passage  d’Hippocrate  (de 
morb.  sacr.  p.  303.  1.  10)  oii  Mars  est  représenté  comme  l’auteur 
de  l’épilepsie  , puisque  l’origine  de  cette  maladie  est  également 
attribuée  à plusieurs  divinités  bienfaisantes.  Il  faut  dire  la  même 
chose  du  sacrifice  humain  dont  il  est  question  dans  Euripide 
(Phoen.  938  sq.).  Pour  autaut  que  je  sache.  Porphyre  est  le  seul 
qui  parle  de  sacrifices  humains  offerts  à Mars  , Abstin.  II.  55. 

(153)  Soph.  Oed.  T.  191  sq.  La  peste  est  appelée 

Xtçôq  y Sq  âyaXxoq  aonidotv  tpXiyee.  etc.  * 

(154)  La  mort  que  le  héros  trouve  dans  le  combat  en  pays 
étranger  est  exprimée  par:  être  reçu  par  Mars  comme  bote  : 
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oit  le  nom  de  Mars , preuve  évidente  que  ce  dieu  étoit 
considéré  comme  l’auteur  de  tous  les  maux  qui  aâligcut 
le  genre  humain. 


Point  de  vue  plus  Ces  idées  ne  diffèrent  pas  de  celles  que 

favorable.  Res-  noug  avong  observées  dans  les  siècles  hé- 
pect  qu  on  avoit 

pour  son  pouvoir  roiqucs  : mais  nous  en  trouvons  aussi 

quMIpouvoii'eTcT-  <lui  semblent  indiquer  qu’on  ne  considé- 

cer  sur  les  affai-  roit  pas  toujours  Mars  sous  un  poiut  de  vue 
res  humaines.  ,,  . , , . 

aussi  défavorable.  A la  vente  , les  au- 
teurs qui  lui  attribuent  un  caractère  doux  et  aimable  . 
sont  trop  récents  pour  que  nous  puissions  les  citer  ici. 
Dans  Nonnus , Mars , déposant  toute  sa  férocité , assiste 
aux  noces  de  Cad  mus  et  d’Harmonie  ; il  y ouvre  le  bal 
avec  Vénus  (x  3 s).  Dans  le  huitième  hymne  homérique  , 
il  est  le  compagnon  de  Thémis,  le  chef  des  justes  , il 
fait  fleurir  la  jeunesse , et  il  inspire  non  seulement  la 
valeur  nécessaire  pour  se  défendre  centre  les  ennemis  , 
mais  aussi  la  modération  qui  enseigne  à s’abstenir  de 
toute  violence  et  à ne  faire  la  guerre  que  pour  rendre 
la  paix  plus  certaine  et  plus  durable.  Or , tout  ceci 
s’explique  facilement , aussitôt  qu’on  voit  qu’il  n’est  pas 
question  ici  du  dieu  Mars , mais  de  la  planète  de  ce 
nom , et  que  le  poème  où  l’on  trouve  ccs  idées  est 
évidemment  un  produit  de  la  fabrique  orphique  (* 3 6). 


Sv  x«ià  /Atv  [iâofitt^ov  aiav 

q>oi»toç  "Aqh<;  ovx  iSivHitv.  Sopli.  El.  95. 
Aotyoq-âaxQvoyôyov  ^ Aqrj-iqo7xki^u)Y»  Æsch.  Suppl.  082  sq.  Ici 
"Açijq  est  évidemment  la  mort , comme  effet  de  lapeste.  Les 
allégoristes  disent  : ^A^rjq  6 tpôvoç.  Scliol.  Arist.  T.  III.  p.  05. 

(t3“)  Dion.  V.93sq.  Ici  il  est  neik^os-  Lucien  représente 
Priape  montrant  à danser  à Mars  , mais  ce  sont  des  danses 
guerrières  qu’il  lui  euseigoe  (de  Saltat.  21 . T.  II.  p.  279  fin. 
280).  Ou  dit  oit  que  la  danse  dût  être  aussi  étrangère  a Mars  , 
que  la  guerre  Féloit  a Pnape. 

(13<Ï)  Hyran.  Hom.  V 1 II.  Herman  n’a  pas  hésité  a la  placer 
dans  son  édition  des  Orphica  , p.  353.  Ou  peut  trouver  une 
autre  apologie  de  Mars  chez  Cornutus , N.  D.  21  (Opusc.  Myth. 
p.  190). 

22 
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Mais  il  y a des  témoignages  qui  doivent  nous  persuader 
que , si , par  une  figure  poétique  , on  craployoit  souvent 
le  nom  du  dieu  de  la  guerre  pour  désigner  toutes  sortes 
de  calamités  , on  ne  l’cn  respectoit  pas  moins  comme 
une  divinité  dont  il  étoit  nécessaire  de  s'assurer  la 
bienveillance.  Pindare , en  faisant  l'éloge  de  la  Locri- 
de , dit  que  la  candeur  y règne  et  que  les  habitants 
de  cette  contrée  adorent  la  muse  Calliopc  et  le  dieu 
Mars(137),*  et,  en  louant  les  ancéfres  de  Melissus , il 
dit  que  Mars  les  contemploit  d’un  oeil  propice  (‘ 3 8 ). 

Il  est  aisé  à concevoir  qu’ici  Mars  est  considéré  com> 
me  le  dieu  qui  inspire  la  valeur , tandis  que , dans  les  au- 
tres passages , il  n’est  que  l’auteur  de  la  guerre  et  de  tou- 
tes les  calamités  qu’elle  traîne  à sa  suite.  Lorsqu’on  le 
considéroit  comme  le  protecteur  des  guerriers , on  invo- 
quoit  fréquemment  son  secours (* 3 p),  et  on  entonnoit  en 
son  honneur  le  cri  de  guerre  en  marchant  au  combat  (X4°). 
Dans  la  tragédie  d’Éschyle  qui  a rapport  à la  guerre 
de  Thèbes  , le  choeur  adresse  ses  prières  à Mars , comme 
à une  divinité  tutélaire , et  il  espère  que , par  son  secours , 
il  sera  délivré  du  danger  qui  le  menace  (* 41  ).  Dans  une 
autre  tragédie  du  même  auteur  , les  Euménides  assu- 
rent que  la  ville  d’Athènes  est  placée  sous  laprotcc- 

(i37)  pjn(}.  01.  X.  17  sq.  Un  passage  qui  a beaucoup  de  rap- 
port avec  celui-ci  sc  trouve  01.  XIII.  31  sq.  Dans  un  autre  en- 
droit , Mars  est  associé  a Jupiter  (ib.  149)  ; dans  un  troisième,  b 
Minerve  (JSem.  X.  158). 

(tac)  pinJ,  Isthra.  IV.  24. 

(I8P)  Chez  Éschylc  (VU.  c.  Th.  44  sq.),  les  princes  alliés 
s’engagent  mutuellement  par  serment,  en  invoquant  Mars  , Bcllone 
et  la  Terreur.  Dans  un  fragment  de  comédie,  il  est  invoqué  avec 
la  Victoire  (H.  Grot.  Exc.  ex  Trag.  et  Com.  p.807),  et  le  rhéteur 
Aristide  lui  adressa  des  prières  ainsi  qu’h  Jupiter  (Or.  XX11I. 
T.  I.  p.  453).  Cf.  Xenoph.  Hell.  II.  4.  17  fin. 

(,4°)  'JËwaliM  iXtliÇen  (Xenoph.  Anab.  I.  8.  18.)  où 
àlaXàÇtt'V,  ib.  V.  2.  14.  Cyrop.  VII.  1.26.  Arrian.  Exp. 
Al.  I.  p.  41  fin. 

(*♦*)  Æsch.  VIII.  c.  Theb.  101  sq. 
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tion  spéciale  de  Jupiter  et  de  Mars(,4ft).  Au  reste  Mars 
avoit  ses  temples  , ses  statues , ses  fêtes  , comme  les  au- 
tres dieux  ; on  lui  offroit  en  holocauste  les  animaux  les 
plus  intrépides  (* 43 ).  Solon  lui  bâtit  un  temple  dans 
l’ile  de  Salaraine , après  la  victoire  qu’il  remporta  sur 
les  Mégariens  (I44).  Le  temple  de  Mars  à Athènes  n’é- 
toit  pas  seulement  orné  des  statues  de  Bellonc  et  de 
Vénus  , mais  aussi  de  celle  de  Minerve (l4*).  11  parta- 

geoit  avec  cette  déesse  l’honneur  de  présider  aux  courses 
de  chevaux  à Olympie.  L’endroit  où  les  chars  étoient 
lancés  dans  la  carrière , avoit  d’un  côté  une  statue  de  Mi- 
nerve équestre  , de  l’autre  une  statuo  de  Mars  éques- 
tre (140).  Les  ministres  qui  anciennement  lançoient  des 
flambeaux  au  milieu  des  deux  armées  ennemies , comme 
signe  du  combat , étoient  consacrés  à Mars , et,  en  vertu 
de  leur  charge  , leurs  personnes  étoient  sacrées  (x47).  Les 
poètes  avoient  le  dieu  de  la  guerre  en  aversion  : les  guer- 
riers lui  consacroient  une  partie  du  butin  dont  ils  se  croy- 
oient  redevables  à son  secours  (*48).  En  Laconie  il  n’étoit 
pas  permis  aux  femmes  d’assister  à la  fête  qu’on  y célé- 

(,4a)  Æsch.  Eura.  906  sq. 

(,4S)  Des  jeunes  chiens  a Sparte  (Paus.  LU.  IL  9)  et  en  Carie 
(Clera.  Alex.  Cohort.  ad  gent.  p.  25.  cf.  Arnob.  c.  gent.  IV.  25  ), 
des  coqs  (Plut.  Lacou.  Instit.  T.  VI.  p.  887),  des  chevaux- 
(Apoll  Rbod.  II.  1168  sq.),  des  ânes,  h cause  de  leur  voix 
pénétrante.  Corn.  N.  D.  21.  (p.  191  fin.  192). 

(‘44)  Plut.  Soi.  9 fin.  (“5)  Paus.  I.  8 5. 

(I4<î)  Paus.  V.  15.  4.  Si  l’illustre  Heyne  avoit  pense'  â ce 
passage  , il  n’eût  pas  exprimé  son  élonnemeut  de  ce  que  Pindare 
fait  mention  de  Mars  , en  parlant  des  jeux  publics  (ad  Pind.  01. 
XIII.  149.).  Ce  savant  dit.*  Mars  cura  ctywo*  uihil  unquara 
commune  habuit;  et  cependant,  dans  le  temple  de  JunonaOlym- 
pie , on  voyoit  'Ayœ*  à côté  de  la  statue  de  Mars.  Paus.  V.  20.  1. 

(,4?)  On  pourroit  les  comparer  aux  féciaux  des  Romains. 
Schol.  Eur.  Phoen.  1386. 

(*48)  Ceci  est  indiqué  p.  e.  Soph.  Aj.  179. 

i j r*»’  *2?niâA*oç 

Mo/4<pàv  rfo^oç.. 

cf.  Thalli  epigr.  II  (Anthol.  T.  II.  p.  150). 
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broit  en  son  honneur  (* 4 9):  à Tégée,  au  contraire  , les 
femmes,  ayant  repoussé  les  Spartiates,  instituèrent  un 
sacrifice  en  l’honneur  de  Mars  , qu’elles  appeloient  Gy- 
naecotboinas , fête  à laquelle  elles  rcfusoient  d’admettre 
les  hommes  (* 5o).  De  même  à Argos  on  permit  aux  fem- 
mes d’ériger  une  statue  de  Mars  , pour  perpétuer  le  sou- 
venir de  la  valeur  de  Télésille  et  de  ses  compagnes  (* 5I). 

On  voit,  par  ces  passages  et  par  ceux  où  l’on  attribue  à 
Mars  la  décision  du  sort  des  batailles  (I5a) , qu’on  étendit 
considérablement  son  influence  sur  le  sort  des  états 
et  des  individus.  Quant  à la  justice  divine  , on  ne  voit 
pas  qu’il  y prit  plus  de  part  que  dans  les  siècles  héroï- 
ques (15s). 

Il  est  à peine  nécessaire  de  parler  séparément  de  Bel- 
lone  (Enyo) , déesse  que  les  poètes  associent  quelquefois 
à Mars  , et  dont  la  statue  ornoit  souvent  les  temples  de 
ce  dieu.  Ordinairement  on  la  représente  comme  son 
épouse;  des  auteurs  plus  récents  la  prennent  quelque- 
fois pour  sa  mère,  une  autre  fois  pour  sa  fille (154). 
Son  culte  étoit  bien  plus  étendu  dans  l’Asie-Mincure 

l 

(K*)  Paus.  III.  22.  5. 

(l5°)  Paus.  VIII.  48.  3. 

(,5‘)  Plut,  de  virt.  mul.  T-  VIII.  p.  11.  Lucien  (Amor.  30. 
T.  II.  p.  431)  dit  qu’à  cause  de  Télésille,  Mars  fut  rangé  à 
Argos  parmi  les  divinités  tutélaires  des  femmes. 

(I5a)  L’épithète  Talaytov xoç , que  lui  donne  Éschyle  (Àg. 
447),  attribue  à Mars  le  même  pouvoir  que  Jupiter  a chez  Homère. 

(xss)  ji  y a Ull  paSsdge  d'Élieu  (U.  A.  XV.  11)  qui  pourroit 
faire  soupçouner  qu’on  croyoit  que  Mars  punissoit  les  sorciers. 
Après  avoir  parlé  de  quelques  substances  employées  par  ces 
gens  , l’auteur  dit  : K ai  v/riç  f*tv  xovttav  rovç  yôrj  rcxç  xt  xal 

ipaofiaxtnç  * Açtk  <piXtt  xoXa^tk*  xai  d'n* xainv  xaiaXtixoïjifr* 

Si  la  leçon  est  juste,  ceci  ue  peut  signifier  sinon  : Laissons  à Mars 
le  soin  de  les  punir  à cause  de  ces  pratiques.  Qu’on  lise  dixaiti.* 
ou  âtxàÇenr  ou  âtaxçitti* , comme  le  porleul  quelques  MSS.  , 
ceci  ne  fait  aucune  différence  quant  au  sens  en  générai.  Mais 
Jacobs  (ad  h.  I.)  prend  cette  expression  pour  une  indication  du 
tribunal  de  l’Aréopage  , conjecture  qui  me  paroît  assez  probable. 

(154)  P.  e.  Corn.  N.D.21.  (p.  191.).  Tzetz.  Chil.XII.791  sq. 
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et  à Rome  qu’en  Grèce  ; il  n’y  a que  le  nom  d’Enyalius , 
qu’on  donnoit*  aussi  à Mars  , qui  nous  oblige  à en  faire 
mention. 


Yénus,  déesse  de  IJ  n’y  a presque  point  de  divinité  dont 

qu™°dan*P  cette  1 histoire  se  ressente  tant  des  changements 

période  «pédale-  qUj  se  sont  opérés  dans  les  opinions , que 
nient  déesse  des 

courtisanes.  Vénus.  En  parlant  de  Vénus  dans  la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage  , nous  n’avons 
presque  eu  à la  considérer  que  comme  la  déesse  des 

amours.  11  est  vrai  que  cette  idée  domine  dans  toutes  les 

fictions  qui  se  rapportent  à elle;  et.  là  où  Vénus  a 

été  représentée  de  la  sorte , la  passion  quelle  inspire 

n’est  certainement  pas  moins  prononcée  ni , s’il  faut 
le  dire , moins  grossière  qu’elle  le  fut  daus  des 
temps  moins  civilisés  : mais  il  s'est  mêlé  à ces  idées  un 
certain  raffinement  qui  a été  la  cause  que  d’une  aimable 
déesse  Vénus  a été  métamorphosée  insensiblement  en  une 
force  invisible  inhérente  à la  nature  ; et  que  cette  même 
déesse  , si  immorale  dans  son  origine , a été  représen- 
tée quelquefois  comme  la  source  des  sentiments  les  plus 
vertueux. 

Si  l’on  vouloit  citer  tous  les  endroits  où  Vénus  est  con- 
sidérée sous  le  premier  point  de  vue  , on  pourroit  en  rem- 
plir un  livre.  11  suffit  de  se  rappeler  quelques-unes  des 
épithètes  qu’on  lui  donnoit  (X54),  ou  quelques-uns  des  pas- 
sages où  les  poêles  indiquent  l’essence  des  fonctions  de 
Vénus  en  termes  trop  expressifs  pour  qu’il  soit  possible  de 


(I5S)  Au&çiij.  Leon.  Tar.  Epigr.  XIII.  (Anth.  T.  I.  p.  157). 
MtlairK;.  Paus.  II.  2.  4.  Paus.  VIII.  6.  2.  Snoxla,  cf.  Sieb. 
ad  h.  1.  cf.  Eur.  fr.  T.  II.  p.  457.  XXII. 

'H  yàç  Kvnçtç  7riipvxt  Oxoto j çiXi] , 

Tà  çx»;  â'aràyxtjv  nqooxi&ria^  obiyqovtïv, 

//çà£»ç*  Paus.  1.  43.  6.  C’est  l’action  même  dont  elle  inspire  le 
désir.  Paus.  VIII.  31.  3.  KnXXinvyoç*  Voyez  l’his- 

toire édifiante  qui  donna  occasion  à cette  epithèie , Athen.  XII. 
80. 
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douter  de  leur  signification  (x  5 ff).  Cependant  il  faut 
faire  observer  que  Vénus  étoit  la  déesse  des  courtisanes , 
comme  Mercure  étoit  le  dieu  des  voleurs  (* 57).  Les  cour- 
tisanes de  Corinthe  étoient  considérées  comme  ses  prê- 
tresses : dans  les  occasions  solennelles , où  Ton  avoit  à 
demander  quelque  grande  faveur  à la  déesse,  elles  assis- 
toient  aux  sacrifices , et,  lors  de  l’invasion  des  Perses , on  ne 
croyoit  mieux  pouvoir  s’assurer  de  la  bienveillance  de  Vé- 
nus , qu’en  priant  les  courtisanes  d’intercéder  auprès  d’elle 
en  faveur  de  la  patrie  menacée  d’une  perte  presque  certai- 
ne. Aussi  ne  manqua-t-on  pas,  après  la  défaite  de  l’enne- 
mi , d’honorer  ces  filles  par  un  tableau  où  tqutcs  celles 
qui  avoient  pris  part  à la  solennité  étoient  dépeintes , ta- 
bleau que  le  poète  Simonide  ne  dédaigna  pas  d’orner  d’une 
inscription  de  sa  main.  De  même  les  particuliers  , lors- 
qu’ils imploroient  le  secours  de  Vénus,  lui  faisoient  fréquem- 
ment voeu  de  consacrer  à son  service  un  certain  nom- 
bre de  courtisanes  (x 5 8).  Le  temple  que  le  sage  Solon 
lai  consacra  fut  construit  de  l’argent  amassé  par  les  fem- 
mes qui  mettoient  leurs  faveurs  à l’enchère (x  5 9).  Les 
courtisanes  lui  consacroient  les  ornements  de  leur  toilet- 
te (x6°).  On  voyoit  les  statues  de  Vénus  et  celles  des 


(,5<3r)  P.  e.  Aristoph.  Lysistr. 

"VTlQOyivtX*  'AtfÇOtfi  T1J 

Ipfçov  i jnôtv  xaxà  xûr  xôk. rotr  xal  twv  ^irjçww  xarairvt vOfj , 
Kàx'  ivxi^rj  xixurov  xtq:cxôy  xoZç  àvâçâox  xal  ço7Xakiafiovç  etc. 

(187)  Elle  portoit  elle* même  le  nom  de  courtisane  a Abydus, 
il  Samos  , à Éplicse.  Athen.  XIII.  31.  'Eraiçu  et  llôçyri.  cf. 
28.  Philéièrc  (ib.  XIII.  7)  dit; 

Oix  ilôt;  Er  ni  (inc;  Ifçô*  io  T*  TtnyrnyoV  , 

. AXX’  oi ynfifxijt;  o vdrifiov  liji;  * Eki.ddot;, 

(188)  Strab.  p.  581.  A.  Athen.  XIII.  32 , 33.  cf.  Pind.  fr. 
T.  III.  p.  21.  Il  n’en  étoit  pas  autrement  à Éryx  en  Sicile. 
Strab.  p.  418.  B.  (I59)  Athen.  XIII.  25. 

(,<îo)  Leon.  Tarent.  Epigr.  V.  (Auth,  T.  I.  p.  154).  Simon. 
Epigr.  LVIl.  (ib.  p.  70).  Comme  si  l’incontinence  ne  suffisoit 
pas  , l’une  d’elles  rend  grâces  à la  déesse  de  la  faveur  qu’elle  lui 
a accordée  de  pouvoir  faire  des  excès  d’intempérance  sans  nuire 
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courtisanes  les  unes  à côté  des  autres  (* 6 *).  On  racon- 
toit  que  Vénus  annonçoit  en  songe  à Laïs  l’arrivée  des 
amants  les  plus  riches  (* 6 a)  , et  l’on  étoit  si  persuadé 
de  la  protection  que  Vénus  devoit  à ses  ministres,  que, 
lorsque  cette  même  Laïs  fut  tuée  dans  le  temple  de  la 
déesse , on  n’hésita  pas  à donucr  à celle-ci  le  nom  de 
Sacrilège  ou  de  Meurtrière  (* 63 ). 

Vénus,  comme  la  déesse  de  l’amour,  ou,  disons 
plutôt,  de  la  passion  corporelle  destinée  par  la  nature 
à la  conservation  de  l’espèce , étoit  plus  puissante  que 
Jupiter  lui-même  et  que  tous  les  autres  habitants  de 
l’Olympe (* 6 4)  ; et,  d’après  la  manière  de  considérer 
cette  passion , la  déesse  elle-meme  étoit  aussi  repré- 
sentée sous  un  jour  plus  ou  moins  favorable.  Accom- 
pagnée de  la  Persuasion  , d’Harmonie  et  des  Grâces  , el- 
le étoit  la  déesse  la  plus  aimable  de  l’Olympe  : les 
amants  sc  croyoient  redevables  à elle  du  bonheur  dont 
ils  jouissoient , en  obtenant  l’objet  de  leurs  voeux  (I6s). 
Mais,  pour  se  persuader  qu’il  n’y  a rien  ici  de  romanesque 
ou  de  platonique,  on  n’a  qu’à  voir,  dans  Hérodote,  la 
prière  de  Ladicé , femme  d’Àmasis , et  le  motif  qui  l’enga- 
gea à témoigner  sa  rcconnoissauce  à Vénus  par  une  sta- 
tue qu’elle  érigea  en  son  honneur  à Cyrènc  (x6<î).  Vé- 

à sa  santé.  Hedyl.  Epigr.  VII.  (Antbol.  T.  I.  p.  235).  Le  même 
poète  (p.  234.  Epigr.  V7)  üt  une  épigramme  sur  une  fille  séduite 
qui  consacra  ses  vêtements  h Vénus. 

Paus.  I.  23.  2.  cf.  II.  2.  4. 

(*rf2)  Athen.  Xlll.  54. 

(1<s#)  Timaeus  et  Polemo  ap.  Athen.  XIII.  55.  'Avoola.  Plut. 
Amat.  T.  IX.  p.  76.  * AvàQocpôvoç.  Dans  les  lettres  qu’on  trouve 
dans  l’édition  de  Diodore  de  Wesselmg  (T.  II.  p.  661.  ep.  L.) 
il  est  question  d’une  Vénus  Homicida. 

( t6y ) Soph.  Trach.  498  sq.  Euripid.  Hippol.  in.  447  sq. 
1268  sq. 

(îtfs)  Aristæn.  Epist.  I.  15  (p.  73.  ed.  Boisson.). 

(lS6)  Amasis  i’avoit  menacée  de  la  mort , pareequ’il  croyoit 
quelle  employoit  des  maléfices,  ou  nioyto&ai.  oi*  oïoç  t*  i/ittro. 
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nus , source  de  l’amour , et  elle  même  la  plus  belle  de  tou- 
tes les  déesses , augmentoit  l’éclat  de  la  beauté  de  ses  fi- 
dèles serviteurs  (* 6 7)  et  prolongeoit  leur  jeunesse  ( 168 ). 

Toutefois , la  même  déesse  éloit  la  cause  des  crimes  et  des 
calamités  que  l’amour  traîne  souvent  à sa  suite.  Suivant 
Stesichore,  Vénus,  pour  se  venger  de  Tyndaréc , rendit  ses 
filles  infidèles  à leurs  maris  (X<S9);  Euripide  la  considère 
comme  la  cause  des  infortunes  d’Iole  et  de  Sémélé(x  7°) , 
et  c’est  ainsi  que  la  plus  charmante  de  toutes  les  dé- 
esses devient  une  divinité  malfaisante,  une  furie,  un 
fléau  du  genre  humain  (* 71  ).  Il  est  inutile  de  répéter 

Ladicé  promit  une  statue  a Vénus,  ij » ol  vn'  ixeivrjr  xijr  vixx a 
° "duttotq.  Vénus  se  laissa  fléchir,  et,  depuis  ce  moment, 
Ladicé  fut  la  sultane  favorite  du  roi  d’Égypte.  Herod.  II.  181. 
Voyez  encore  les  termes  qu’emploie  The'ocrite  (Id.  XVII.  36  ), 
pour  exprimer  la  manière  dont  Vénus  rendit  Béréuice  agréable  a 
son  époux. 

Tâq  niv  Kv7Tqh;  tyotaa,  dtôiyaq  Ttéxvta  xofça , 

KôX'tov  iq  tvwât]  çaânàq  JoffuiÇnro 

(x<*7)  Phaou.  p.  e.  Ælian.  V.  H.  XI 1.  18.  Lucian.  D.  Mort. 
IX.  2.  (T.  I.  p.  iôl.  Asnasie.  Ælian.  V.  H.  ib.  XII.  1.  (T.  II. 
p.  105,  110.  edit.  Periz.). 

(iff8j  paus(  I[[#  18.  1.  ’AnPoXoytjQa. 

(1<fp)  Stesich.  ap.  Schol.  Eur.  Or.  249.  cf.  Stesich.  fr.  ed. 
Suchfort.  p.  26.  (,7°)  Eurip.  Hippol.  545  sq. 

(*71)  Soph.  ap.  Plut.  Amat.  T.  IX.  p.  33.  cf.  Soph.  Brunck. 
T.  III.  p.  468.  XXIII.  Elle  est  appelée  ici  &âtjq  , fiia  , Xvaaat 
ftruraq.  cf.  Eur.  fr.  T.  II.  p.  489.  CXLV.  C’est  sous  ce  rapport 
que  Ve'uus  est  distinguée  quelquefois  de  son  fils  Éros,  de  manière 
qu’elle  -meme  ne  représente  que  la  passiou  sensuelle  , tandis  qu* 
Éros  Signifie  l’amour  qui  lui  donne  son  charme.  Voyez  p.  e.  Plut. 
Amat.  T.  IX.  p.  31.  ’Ayçoâixrjq  pty  içyor  , wroç  âi 

Tl  dgtçyov  ta nv  * Aqçoâiirt  arftïrnçôyxoq  , 17  oi’fiTcaçov  i oq  âi  xo- 

M*  âtj  , 10  yitoneto*  â^rjAov  àxoXtijrr  nu  xnt  ârtfiov  nui  à<nXov. 
dviçuqoq  yàç  àfuXia  etc.  Uu  peu  plus  loin  l'auteur  dit  que  la  ter- 
re est  obscure  sans  la  lumière  du  soleil  , comme  Vénus  saus  l’a- 
mour (p.  63).  Chez  Euripide  (fr.  T.  II.  p.  440.  I),  içwq  est 
l’amitié,  l’amour  de  l’âme,  xinqtq  est  la  passion  inconsidérée. 
Cf.  ib.  p.  457.  XXII.  p.  458.  XV.  Il  est  digne  de  remarque 
que,  chez  le  même  auteur,  Vénus  est  représentée  armée  d’un 
arc  et  de  flèches  (Med.  633),  et  Éros  se  servant  des  traits  de 
Vénus  (Hippol.  532).  De  même  chez  Moschus  (Id.  II.  75, 
76). 
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tous  les  actes  de  vengeance  qu’on  attribuoit  à Vénus , 
actes  que  les  auteurs  plus  récents  se  sont  plu  à aug- 
menter par  des  contes  qui , joints  aux  traditions  an- 
ciennes , lui  donnent  un  caractère  en  effet  abomina- 
ble. Pasiphaë  , Smyrne , Hélène , toutes  les  femmes 
enfin  odieuses  par  leurs  crimes  sont  constamment  re- 
présentées comme  des  victimes  de  la  colère  de  Vé- 
nus. Il  est  d’autant  plus  inutile  d’en  parler  ici  que 
nous  en  avons  déjà  cité  plusieurs  exemples  auparavant, 
et  que  la  plupart , même  de  ceux  qui  probablement  n’ont 
été  inventés  que  plus  tard , sont  cependant  rapportés 
par  leurs  auteurs  aux  siècles  héroïques. 

D’ailleurs,  toutes  ces  fictions  ne  sont  que  des  conséquen- 
ces naturelles  de  la  manière  dont  les  Grecs  considé- 
roient  l’amour  (point  de  vue  dont  nous  avons  parlé  ail- 
leurs) , et  du  désir  commun  à tous  les  mortels  d’attri- 
buer à une  fatalité  invincible  et  à la  vengeance  divine 
les  suites  funestes  de  leurs  passions.  Il  y a peu  d’exem- 
ples de  peines  infligées  par  Vénus  qui  ne  tiennent  en 
quelque  sorte  à la  passion  quelle  étoit  censée  inspirer 
aux  hommes  (17a),  et  jamais  ces  peines  ne  sont-elles  les 
suites  de  l’indignation  de  la  déesse  au  sujet  de  quelque 
crime.  Au  contraire , on  n’hésitoit  pas  à menacer  de  la 
colère  de  Vénus  celui  qui  tàchoit  de  se  prémunir  contre 
la  passion  dangereuse  qu’elle  inspiroit  (173).. 

Modification  des  Tout  ceci  ne  diffère  pas  beaucoup  de  la 
idée#  primitives.  . , , . ,, , , 

Venus considéiéc  manière  dont  on  consideroit  Venus  dans 

comme  la  force  jes  gicles  héroïques.  Ajoutons  que,  bien 

reproductrice  de  . 

la  nature.  que , dans  les  temps  dont  nous  parlons  ici , 

l’amour  des  mâles  obtînt  ses  plus  grands 
développements , il  est  pourtant  rare  que  Vénus  soit  con- 

(I7a)  Telle  est  la  vengeance  qu’elle  exerça  sur  Hamilcar  et  ses 
compagnons  , qui  avoient  pille'  son  .temple  à Eryx.  Ælian.  H.  A. 
X . 50. 

(,f‘)  P.  e.  Theocr.  Id.  XXVII.  14.  Mus.  Her.  etLeaud.l53sq. 
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sidérée  sous  co  rapport  (‘ 7 4).  On  peut  dire  la  même 
chose  de  l’amour  contre  nature  des  femmes , quoique  les 
preuves  que  nous  en  ayons  dépassent  de  bien  loin  les 
bornes  qu’à  notre  avis  la  décence  eût  dû  prescrire  aux 
auteurs  qui  en  font  mention  ( 175 ). 

En  général,  on  considéroit  Vénus  par  préférence  com- 
me présidant  à l’amour  fécondant  des  deux  sexes  , et 
c’est  surtout  en  ce  sens  qu’on  a employé  le  nom  de 
cette  déesse  pour  indiquer  la  beauté (* 7 6) , le  plai- 
sir (f  7 7),  et  l’amour  en  général  (* 7 8)  , et  qu’on  l’a  pri- 
se elle-même  pour  la  force  reproductrice  de  la  natu- 

(l74)  Nous  n’en  avons  que  de  légères  indications  , et  encore 
chez  des  auteurs  assez  récents  , p.  e.  Leon.  Tarent.  Epigr.  X. 
(Anth.  T.  I.  p.  1 56;.  Asclep.  Epigr.  XX.  Anth.  T.  I.  p.  148). 
On  trouve  cependant  une  épigranmie  de  ce  genre  qui  est  attribuée 
à Simonide  (Epigr.  LXI1I.  ib. p.  71).  Aucoulraire,  Dion  Chrysos- 
tome  allègue  le  respect  qu’on  doit  à Vénus  comme  un  motif  pour 
s’abstenir  de  ces  dérèglements.  Or.  Vil.  (T.  1.  p.  269.). 

(*75)  Dans  une  épigramme  d’Asclépiade  (XXII.  Anth.  J.  I.  p. 
148),  le  poète  paroît  supposer  que  Vénus  désapprouve  ces  excès  , 
mats,  dans  deux  autres  poèmes  de  ce  même  auteur (XXIX,  XXX 
p.  150  , 151) , deux  tribades  consacreut  a Vénus  les  instruments 
dont  elles  avotent  fait  usage. 

(t7S)  Ki'jfçtq  signifie  p.  e.  la  beauté , l’aspect  engageant  des 
fruits,  dans  ce  passage  d’Eschyle  (Suppl.  1001). 

K ni  xyiodâkot  7rxtçovi>Xi  xni  Trtâooti/StZ 
K u q !t  tüfifti  a a tâÇov  zrt  xrjçxooe»'  xr7 rçtq* 

De  même  Polyuice  , chez  Euripide  , dit  de  l’espérance  (^iTriéfç)  î 
'EX  oi'Otv  'AtpQodizijv  ÿâftav  &rôv  (Phoeu.  402). 

Au  contraire,  la  déesse  est  appelée  , Eur.  Hel.  1012. 

(l77)  Eotçâq  qQtrôq  xrïfQtq  âkyoq*  Elirip.  El.  127.  PlatOQ 
(Phileb.  p.  72.  D.  fin.)  dit  que  le  nom  de  Vénus  est  a proprement 
parler  ijdovrj. 

(I78j  Le  nom  de  la  déesse  est  même  quelquefois  employé  pour 
désigner  toute  passion  extravagante  , p.  e. 

â’dççofiiij  xi .ç  ' EkkÿvMr  Oxçmîo.  Eur.  Ipt. 
A.  1264.  On  pourroil  citer  encore  Troad.  989  : 

Tà  fiô)()a  yàq  Tràvx*  iaxiv  ’siif’Qoâix  rj  fiçoxoïq. 

Kai  x o vvof*'  ôç&üjq  àççooi'vijq  &fàq  : 

mais  il  est  juste  de  faire  observer  que,  dans  cet  endroit,  Hécube 
débite  une  philosophie  qui  est  loin  d’être  en  harmonie,  je  ne  dirai 
pas  avec  les  opinions  du  siècle  ou  elle  vécut,  mais  même  avec  les 
idées  populaires  au  temps  d’Euripide. 
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re(179)  , ce  qui  enfin  a dégénéré  en  une  véritable  allé- 
gorie (* 8 °). 

Vénu*  réconciliée  Mais  ce  n’est  pas  le  seul  changement 
»?ec  la  Tenu.  qu’aient  subi  les  idées  concernant  cette 

déesse.  Il  y en  a un  autre  qui  tient  de  beaucoup  plus 

près  aux  idées  populaires.  Vénus  , qui , comme  nous 
venons  de  le  voir  , étoit  la  déesse  qui  préside  à la  passion 
qui  unit  les  deux  sexes , et  qui  par  tant  étoit  considérée 
le  plus  souvent  comme  celle  qui  inspiroit  un  amour  il- 
légitime , Vénus  a élé  aussi  regardée  comme  la  source 
de  l’amour  conjugal , et  de  toutes  les  vertus  qui  l’ac- 
compagnent. Et  c’est  de  ce  point  de  vue  que  nous 

trouvons  des  indices  bien  plus  fréquents  et  bien  plus 

prononcés  dans  la  période  qui  nous  occupe  ici  que  dans 
les  siècles  héroïques.  Ce  n’est  pas  de  la  différence  qu’on 
a fait  quelquefois  entre  la  Vénus  Uranie  et  la  Vénus  Pan- 
démos  que  je  veux  parler(18').  Telle  que  nous  la 
trouvons  chez  Platon , elle  n’est  qu’une  production  de  l’ima- 
gination de  cet  auteur.  Chez  lui  la  Vénus  Uranie  est  la  Vé- 
nus née  du  Ciel  (d’Uranus)  , la  Vénns  Pandémos  est  la  fille 
de  Jupiter  et  de  Dione.  La  Vénus  Uranie,  qui  est  la  plus 
ancienne  , ne  doit  son  existence  qu’à  un  seul  être  du  sexe 
masculin  ; elle  préside  à l’amour  des  mâles  , amour  qui, 
suivant  Platon , regarde  plutôt  lame  que  le  corps , et 


(I79)  P.  e.  Eur.  fr.  T.  IL  p.  458.  XVII.  Soph.  ed.  Bruuck. 

T.  III.  p.  468.  XXIlI.Æsch.  fr.  T.  V.  p.  39.  Schützya  ajouté 

ip.  40, 41)  plusieurs  autres  passages  de  ce  genre.  Cf.  Uymn.  Orph. 

(x8°)  P.  e.  Heracl.  Alleg.  llom.  p.  448.,  qui  explique  te  nom 
d’Aphrodite  absolument  comme  le  fait  Hécube  chez  Euripide 
(àççoaiyti).  Diomède  , aidé  par  la  prudence  (Minerve) , blesse  la 
démence  des  ennemis  (Vénus)  ib.  p.  450.  etc.  Veut-on  voir  la 
démence  des  allégoristes  portée  au  comble  , on  u’a  qu’a  jeter  un 
coup  d’oeil  dans  Lyd.  de  meus.  IV.  44.  (p.  212).  P.  e.  Kinq *ç,  - 

traça  rb  xi'***  7Zttqi%trv  , et  KvO-tqtiij , rruçà  x'o  prj  nôvov  dr- 
#çû>/To*ç  , dAAà  xa*  çiorq  i b *vtr  ÎTttâid  ova*> 

(X8X)  J’en  ai  déjà  dit  quelque  chose  T«  II.  p.  189. 
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qui  procède  avec  prudence  et  discernement.  Vénus 
Pandémos  est  celle  qui  inspire  de  l'amour  pour  les  femmes 
aussi  Lien  que  pour  les  jeunes  gens  , mais  un  amour  qui 
n’est  qu’une  passion  brutale  et  qui  ne  regarde  que  les 
qualités  extérieures,  sans  jamais  se  soucier  de  la  beaute 
de  ràme(I8a).  Cette  différence  a été  observée  plus  ou 
moins  par  d’autres  auteurs  (* 8 3)  : mais,  pour  ne  pas 
dire  que  plusieurs  aussi  la  négligent , elle  n’existoit  pas 
dans  les  idées  vulgaires.  S’il  y a une  distinction  à fai- 
re , il  ne  faut  pas  la  chercher  dans  la  différence  en- 
tre le  sexe  ni  dans  l’aspect  moral.  Suivant  les  idées 
du  peuple , Vénus  Uranie  étoit  si  peu  déesse  de  l’a- 
mour masculin , que  les  interprètes  de  songes  (gens 
qui  sans  doute  se  dirigeoient  dans  leur  art  d’après  les 
idées  du  vulgaire)  regardoient  l’apparitiou  de  Vénus 
Uranie  comme  favorable  pour  ceux  qui  alloient  se  ma- 
rier, aussi  bien  que  pour  les  agriculteurs  (à  cause  de 
la  fécondité  dont  elle  est  la  source)  ; tandis  que  Vénus 
Pandémos , qui , suivant  Platon , s’occupe  des  femmes 
aussi  bien  que  des  jeunes  gens , étoit  considérée  comme 
un  mauvais  présage  avant  le  mariage  (x  8 4). 

Il  y a des  témoignages , il  est  vrai  , qui  prouvent 
qu’on  a fait  quelque  différence  entre  Vénus  Uranie  et 
Vénus  Pandémos  dans  le  culte  public.  Xénopl\on  as- 
sure qu’Uranie  et  Pandémos  a voient  des  temples  , des 
statues  et  des  autels  séparés , et  que  les  sacrifices  offerts 
à la  première  éloient  plus  sacrés  que  ceux  qu’on  ofiroit 


(l8a)  Plat.  Conviv.  p.  318.  D.  sq. 

(i88)  p#  e.  Theocr.  Epigr.  XIII-  ed.  Valckeo.  p.  299. 
(l84j  Artem.  Oueir.  II.  37.  (p.217  fin.  218  in.),  cf.  ib.34.  (p. 
200 fin. 201):  lUàÂtata  dè  àyu&ij  (Uranie)  Tttçi  yâpovç  , x«*  xo»— 
*û»*aç,  xoi  i ceçl  i fH*ù)v  yorôç.  Arlémidore  est  trop  récent,  me  dira- 
t-on  peut  êire  , pour  pouvoir  être  opposé  à Platon  : mais  que  la 
distinction  qu’il  fait  ici  n’a  pas  été  inveotée  de  son  temps  , ceci 
sera  suffisamment  prouvé  par  les  autres  passages  que  nous  citerons. 
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à la  scoonde  (* 85).  Pausanias  dit  qu’il  a vu  à Tlièbcs 
trois  statues  très  anciennes  dont  l’une  représentait  Vénus 
Uranie , la  déesse  de  l’amour  de  l’àme  , l’autre  Vénus 
Pandémos  , celle  de  l’amour  sensuel , et  la  troisième  Vénus 
Apostrophia  , celle  qui  empêche  les  hommes  de  se  livrer 
à des  passions  honteuses  et  de  commettre  les  crimes  qui 
sont  ordinairement  les  suites  de  l’amour  ( * 8 0 ) : mais  d’abord , 
quoique  Platon  parle  de  Vénus  Uranie  et  de  Vénus  Pan- 
démos comme  de  deux  déesses  différentes  (* 8 r)  , cepen- 
dant il  est  assez  évident , par  la  manière  dont  s’exprime 
Pausanias  (x  8 8) , que  ce  ne  sont  que  des  épithètes  de  la 
même  déesse  , ce  qui  fait  que  tous  les  éloges  donnés 
à Vénus  Uranie  appartiennent  également  à la  déesse 
dont  nous  nous  occupons  ici.  Ceci  est  prouvé  même  par  les 
explications  des  allégoristes  : ils  prétendoient  que  les  noms 
d’Urania  , de  Pandémos  et  de  Panaitia,  signifient  le  pouvoir 
delà  même  déesse  dans  le  ciel , sur  la  terre  etdans  la  mcr(x  8 9). 
Le  temple  de  Vénus  Uranie  à Égires  étoit  si  respecté  que 
l’entrée  en  étoit  défendue  au  public  (x  9°)  ; de  même  le 
temple  de  Vénus  Acrée  sur  le  mont  Olympe  dans 
l’ile  de  Chypre  , étoit  fermé  , au  moins  aux  femmes  ; ce 
qui  n’cmpêchoit  pas  que  les  dames  chypricnnes  ne  fussent 

(i8Sj  Xenoph.  Conviv.  VIII.  9.  ' Ay+ôxfça*.  et  çrtdtovçyôxtQrt ». 
Nous  verrons  bientôt  eu  quoi  cela  consistoit.  Schneider  (ad  h.  1.) 
cite  le  sclioliaste  de  Sophocle  (Oed.  Col.  101) , qui  dit  que  les  sa- 
crifices a Vénus  Uranie  éloieut  (sans  vin). 

(I8a)  Paus.  IX.  16.  2. 

(,87)  Xénophon  (l.  l.)se  déclare  neutre  dans  cette  question. 

(*88)  Dans  le  passage  cité  et  VIII.  82.  1.  Eu  parlant  du  tem- 
ple de  Vénus  Uranie  a Cythère  (lll.  23.  1.),  il  dit  que  c’est  le 
temple  le  plus  ancien  que  Vénus  ait  en  Grèce.  Cette  Vénus  étoit 
armée,  ainsi  que  la  Vénus  adorée  àSparte  (ib  IIl.l5.8)et  à Corinthe 
(ib.  II.  4.  fin.).  Cf.  Autip.  Sidon.  Epigr.  XXXI V.  (Anthol. T. II. 
q.  15).  L’épigramrae  de  Léomdas  de  Tarente  ou  il  nie  que  Vénus 
étoit  armée  à Sparte  (Ep.  L.  Anth.  T.  I.  p.  167)  me  semble  un 
simple  jeu  d’esprit  du  poète.  Cf.  Jacobs,  T.  VII.  p.100.  fin. 107. 
(l89)  Corn.  N.  D.  24  (p.  198). 

(x9°)  Paus.  VII.  26.  3. 
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réputées  les  plus  faciles  de  la  Grèce  (f  91  ).  La  naïve  Mu- 

sarion  de  Lucien  dit  à sa  mère  que , si  elle  rencontroit  en- 
core une  fois  un  amant  aussi  aimable  que  Chéréas  , elle 
offriroit  une  jeune  chèvre  blanche  à Pandémos  , et  une 
vache  tant  à Uranie  qu’à  la  Vénus  des  Jardins  (x  9 a). 
On  voit  que  la  petite  Musarion  n’étoit  pas  de  l’avis  de  Pla- 
ton , et  qu’elle  ne  faisoit  aucune  différence  entre  Vénus 
Pandémos  et  Vénus  Uranie , sinon  quelle  croyoitque  celle- 
ci  méritoit  une  marque  de  reconnoissance  encore  plus  dis- 
tinguée que  l’autre.  On  peut  dire  la  même  chose  de  Par- 
menis , qui , dans  une  épigramme  de  Dioscoride , con- 
sacre à Vénus  Uranie  un  éventail  acheté  des  dîmes  de  l’ar- 
gent quelle  avoit  gagné  par  son  métier  (x 9 3). 

(*91)  Justin  (XVIII.  5.  4)  assure  même  que  la  prostitution  y 
éloit  sanctionnée  par  la  religion,  ce  qui  ne  sauroit  étonner  personne 
qui  se  rappelle  ce  qu’He'rodote  raconte  de  la  manière  dont  les  da- 
mes babyloniennes  s’acquittoient  de  leurs  dc'votions  euvers  la 
de'esse  à laquelle  la  Ve'nus  Uranie  a emprunté  sou  nom  , témoi- 
gnage confirmé  par  celui  de  l’Écriture  Sainte  au  sujet  d’Astaroth. 
Dans  un  autre  endroit  (XXI.  3),  Justin  parle  d’un  voeu  fait  par 
les  Locriens  à Vénus  , par  lequel  ils  lui  promettoient  de  prosti- 
tuer leurs  filles  le  jour  de  sa  leie  , si  elle  voulait  leur  assurer  la 
victoire  sur  Léophron  , tyran  de  Rhegium. 

(19a)  Lucian.  Dial,  meretr.  VII.  in.  (T.  III  p.  245  fin.).  Une 
courtisane  invoque  Vénus  Uranie,  ib.  V.  fin.  (p.  292).  Il  est  assez 
remarquable  que , chez  Nonnus  (Dion.  XLVI.  235),  Gadinus  , en 
reprochant  a Bacchus  ses  cruautés  , dit  : 

foq  vrtVTtt  xrii  Ov çuvirjq  ’Aff’QoâiTrjç»  . 

L’ioterprète  ajoute  : non  coeleslem  Venerein  , sed  Uraniarn  , b. 
e.  ex  Urani  caede  ortam  , crueutam  , voluit  poëta.  Je  voudrois 
qu’il  eût  ajouté  en  quoi  Vénus  Coelestis  dillère  de  Véuus  U- 

rania.  . , 

(l9s)  Diosc.  Epig.  XII.  (Anth.  T. T. p. 247).  Le  savant  Retske  , 

séduit  sans  doute  par  les  belles  paroles  de  Platon*,  et  ne  pouvant 
croire  que  Parmenis  fût  une  courtisane,  prend  la  liberté  de  changer 
les  mots  tvyîjç  en  et  y’taiçtj  en  vavzrjq.  Il  faut 

avouer  que  ces  hommes  à conjectures  sont  parfois  un  peu  imper- 
tinents. Passe  pour  les  cas  désespérés  , ou  lorsque  le  sens  n en 
souffre  pas,  mais  changer  un  passage  auquel  il  ne  manque  rien,  et 
qui  offre  un  sens  très  clair  et  très  raisonnable , seulement  pareeque 
cela  ne  s’accorde  pas  avec  nos  idées  ou  nos  connoissances  iudivi- 
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Observons  encore  nne  confusion  assez  étrange  qui  règne 
tant  dans  le  passage  de  Platon  , que  dans  ceux  d'autres 
auteurs  qui  ont  tâché  de  trouver  une  distinction  entre  Vénus 
Uranie  et  Vénus  Pandémos.  Suivant  Platon  , la  déesse 
de  l’amour  purifié  est  la  fille  d’Uranus,  et  celle  qui  pré- 
side à l’amour  sensuel  est  la  fille  de  Jupiter  et  de  Dione. 
Or , quoique  plusieurs  auteurs  s’en  tiennent  à la  fiction 
d’Homèrc(194)  , la  plupart,  d’après  Hésiode,  représentent 
Vénus  Pandémos  comme  la  fille  d’Uranus  (c’est  à dire 
comme  celle  qui  dût  soq  existence  au  sang  d’Uranus  tom- 
bé dans  la  mer)(195),  acception  qui  se  trouve  con- 
firmée par  les  symboles  qu’on  lui  consacra  dans  le 
culte  public  (‘ 9 6) , et  même  par  la  manière  dont  on  la 
représentoit  (‘ 97).  Ajoutons  qu’un  auteur  qui  fait  la 


a très  bien 
ix  passages 

XVII.  36. 

Dion.  Per.  509. 

(I9S)  Voyez,  p.  e.  Antbol.  Lvr.  ed.  Mehlhorn , p.  36.  vs:  II 
sq.  Leon.  Tarent.  Epigr.  XLl  (Anth.  T.  I.  p.  164)  //orroy#*é»a 
Oppia».  Cyneg.  I.  33.  Arch.  Epigr.  XIII.  (Aulh.  T.  II.  p.  83) 
Meleagr.  Epigr.  L,Ll  (ib.  T.  I.  p.  16)  Oulutriu  Alciphr. 
Epist.  I.  19.  Mus.  lier,  et  Leaud.  249.  0ry«Tij?p  &ukdxri]<; 
Aciiiil.  Tat.  V.  26.  Pinlostrat.  (Icou.  II.  1.  p.  811):  }A<fçoâi- 

tij -in  riyç  &aXâi  t tjç  tmfjçoi}  iov  ovQnyov.  L explication  allé- 

gorique se  trouve  chez  Aristote  (de  geuer.  amin.  II.  2 fin.  T.  I. 
p.  818.  F)  et  chez  Plutarque  (Syinp.  V.  10.  T.  VIII.  p.  733). 

(x9rt)  Le  pouipilus  p.  e. , qu’on  disoit  être  ne'  avec  elle  dans 
la  mer,  et  qu’ou  appeloit  d’ailleurs  £«wo>-  ^çwrtxô».  Allien.  VII. 
18.  Le  chrysophrys  (ib.  136),  l’aphyé  (ib.  126).  Cf.  Oppian. 
Hal.  I.  775. 

(l97)  Ve'nus  enfant  soutenue  par  la  Mer  (Paus.II.  1. 7)  est  une 
statue  trop  récente  pour  que  j’ose  la  citer  ici.  Mais  il  suffit  de  se 
rappeler  l’Anadyomèue  , et  Véuus  Uranie  tenant  le  pied  sur 
une  tortue  (ib.  VI.  25.  2).  Pausanias  ne  s’explique  pas  sur  la 
significatiou  de  ce  symbole.  Je  u’oserois  admettre  comme  vérita- 
ble celle  qu’ou  trouve  chez  Plutarque  (de  Is.  et  Osir.  2.  VII.  p. 
500). 


duelles , c’est  un  peu  trop  fort , ce  me  semble.  Jacobs 
réfuté  Reiskc  dans  sa  uote  , ou  il  allègue  aussi  les  dei 
de  Lucien  que  je  viens  de  citer. 

(X9*)  P.  e.  Eur.  Hd.  1104.  Tlieocr.  Id.  XV.  106. 
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même  distinction  entre  les  deux  déesses  que  Ton  trouve 
chez  Platon  , donne  le  nom  de  déesse  marine  (par  consé- 
quent Uranie)  à la  déesse  de  l’amour  vulgaire  et  sen- 
suel^’*). 

Je  crois  qu’il  est  assez  évident , par  les  réflexions  que 
nous  venons  de  faire  , que  la  manière  plus  convenable  et 
plus  morale  dont  on  a représenté  Vénus  dans  la  période 
actuelle  ne  tient  pas  à la  différence  entre  Vénus  Uranie 
et  Vénus  Pandémos.  Cette  différence  ne  dépend  pas 
de  deux  épithètes  : elle  tient  aux  changements  qui  eu- 
rent lieu  dans  la  manière  de  considérer  la  déesse  elle 
même.  Pour  le  prouver,  nous  allons  rentrer  dans  no- 
tre sujet. 


Vénu»  déesse  de  Déjà  le  poëtc  Théognis  prie  Vénus 
l'amour  légitime,  , „ , . . TT . 

(non  pas  Venus  Uranie , mais  Venus , 

sans  distinction)  de  le  délivrer  de  ses  peines  et  de  ses 
soucis,  et  de  le  mettre  en  état  d’obéir  aux  lois  de  la 
sagesse  (•").  Dans  les  Euménides  d'Eschyle  , le  meurtre 
d’Agamemnon  est  considéré  comme  un  crime  non  seu- 
lement contre  Jupiter  et  Junon  Teleia  , mais  aussi  con- 
tre Vénus.  Vénus  est  donc  ici  la  déesse  de  l’amour 
légitime  et  conjugal  (ao°).  Suivant  Euripide,  Vénus, 
tout  en  inspirant  les  passions  les  plus  effrénées , est 
aussi  la  source  de  l’amour  modéré  qui  fait  le  bon- 


(,pff)  Lucian.  Demosth.  encorn.  13  (T.  III.  p.  801).  La  de- 
esse  qui,  dans  l’épigramrae  d’Antipater  (XXI.  Antliol.  T. II.  p.  10), 
est  appelée  Uranie,  n’est  désignée  que  par  le  nom  de  yn^ooiôXoq , 
dans  une  épigramme  sur  le  même  sujet  d’Arcliias  (V.  ib.  p.80). 
L'auteur  des  hymnes  orphiques  distingue  d’abord  Uranie  et  Pan- 
démos ou  àq> çoyrktjq  (1. 11  et  41),  et,  dans  un  autre  endroit,  il 
appelle  Uranie  jrovtoy*»^  (LV.  in.). 

Theo:n.  1337  sq. 

Mixq’  ijfitjq  Tekfoarr*  tqyfxma  aoupqoovyfjq. 

(a°°)  Æsch.  Eum.  210  sq.  H paroît  que  c’est  dans  le  même 
sens  que  Vénus  étoit  appelée  tiqua  à Delphes.  Plut.  Amat.  T. 
IX.  p.  80. 


353 


heur  de  ceux  auxquels  elle  l’accorde  (* 01  ).  Chez  le 

même  auteur , Phèdre  , quoique  persuadée  que  c’est  Vé- 
nus qui  lui  inspire  une  passion  criminelle  pour  Hippo- 
lyte  , l’invoque  cependant  dans  le  moment  même  où  elle 
parle  avec  horreur  de  ces  femmes  qui  n’hésitent  pas  à 
se  déshonorer  elles- mêmes  et  leurs  époux  par  un  amour 
illégitime  (aoa).  Dans  une  épigramme  d'Antipater  de 
Sidon,  une  femme  qui  vient  de  consacrer  une  statue  à Vé- 
nus , lui  demande  en  récompense  de  lui  faire  conserver 
les  bonnes  grâces  de  son  époux  (ao  *).  Souvent  Venus  est 
représentée  comme  la  déesse  du  mariage  (ao*).  A Hermi- 
. onc  les  fiancées  lui  ofTroient  des  sacrifices  (ao5).  A JXau- 
pacle  les  veuves  lui  demandoient  un  autre  époux  (aotf).  A 
Sicyon  les  prêtresses  de  Vénus  dévoient  faire  voeu  de  chas- 
teté (ao  7).  Dans  le  roman  d’Héliodore , Théagène  jure  entre 
autres  par  Vénus  de  respecter  la  vertu  de  Chariclée  jus- 
qu’à ce  qu’il  soit  uni  à elle  par  le  lien  sacré  du  maria- 
ge (a  °8)  j ce  qui  s’accorde  très  bien  avec  les  sentiments 
exprimés  par  les  Danaîdcs  dans  Éschy le  : ces  jeunes  filles, 
craignant  la  violence  de  ceux  qui  les  poursuivent , témoi- 


(ao‘)  Eur.  Iph  A.  543.  sq.  C’est  encore  ici  nttà  oot^Qoaé- 
, pitxçiu  ’/âçtç  , 7ro#o*  00*0*.  cf.  Med.  842*  Ta  oo<p in  ;ruç- 

rdçot  tçwvfÇf  srarxoiaç  dçexâç  ^v-xtffyoi» 

(aôa)  Eur.  Hipp.  415  sq. 

(a03)  Àntip.  Sidon.  Epigr.  XXIV  (Anth.  T.  II.  p.  12). 
(ao4)  Antip.  Tiiess.  Bpigr.  XIX  (ib.  p.  100) 

— — o ài  o*  KvTtçiq 

EvyrtfAOv  — — 

(a°s)  paus.  H.  34.  Il,  Notez  bien  que  cette  Vénus  est  appe- 
lée ici  Tlovxia.  Cf.  Æschin.  Epist.10  (Oratt.  Att.  T. 111.  p.479.  1. 
6.).  Pausanias  soupçonne  que  les  chaînes  qui  entourent  la  Venus 
Morpho  à Sparte  ont  rapport  à la  fidélité  que  les  femmes  doi- 
vent à leurs  époux  (III.  15.  8). 

(a0*)  Paus.  X.  38.  6. 

(a°7)  Paus.  II.  10.  4. 

(aôB)  Heliod.  IV.  18  fin.  Déjà  Isée  parle  d’un  serment  prêté 
devant  l’autel  de  Vénus  (de  Menecl.  bæred.  Oratt.  Att.  T.  IIL 
p.  23. 1.  31). 

23 
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gnent  leur  confiance  dans  la  protection  de  Vénus  (a#p}. 

Développement  Si  les  idées  au  sujet  de  la  déesse  de  l’a- 
de  l’idée  qu’on  so  , , Al,  . . 

formoit  de  «on  mour  ont  gagne  du  coté  moral  , les  preu- 

pouvoir.  Vécus  ves  fa  pOOVoir  qu’on  lui  attribuoit  sont 
dée**e  maritime.  , r 1 

aussi  plus  frequentes  dans  les  temps  qui 
nous  occupent  ici , que  dans  les  siècles  héroïques. 

Il  ne  paroitra  certainement  pas  étonnant  que  la  déesse 
de  1’amour , la  dispensatrice  de  la  beauté , prit  aussi 
soin  de  la  santé  et  des  forces  de  la  jeunesse  (axo), 
ni  qu’on  la  plaçât  au  même  rang  avec  les  dées- 
ses qui  présidoient  à la  fécondité  do  la  terre(a,ï): 
mais , outre  ces  qualités , qui  semblent  plus  en  har- 
monie avec  ses  fonctions  ordinaires , on  attribuoit  à 
Venus  le  pouvoir  de  répandre  sur  scs  adorateurs  des 
bienfaits  qui  rendent  sa  puissance  égale  à celle  des  divini- 

(ao9)  Æscli.  Suppl.  1035  sq.  cf.  Schütz  ad  h.  I. 

. (3*°)  On  lui  donna  le  titré  de  kovçot (topos  » ainsi  qu’à  la 
Terre,  à Apollon  etc.  Athen.  XIII.  61.  Dans  le  récit  d’Élien 
(V.  H.  XII.  1 T.  II.  p.  105  in.)  elle  guérit  ia  tumeur  qu’As- 
pasie  avoit  a la  figure.  Le  rémède  est  tout-à-fait  en  harmonie 
avec  la  qualité  do  la  déesse.  C’c'toient  des  roses. 

(an)  Ztiâotçoç  et  tvxuçzoq,  Emped.  et  Soph.  ap.  Plut. 
Amat.T.  IX.  p.3l.  L 'enceinte  sacrée  du  temple  de  Vénus  à Guide 
étoit  remplie  d’une  foule  d’arbres  fruitiers.  Lucian.  Amor.  12. 
(T. II. p. 409, 410).  Parla  même  raison,  l’empire  de  Vénus  s’éteudoit 
aussi  sur  les  animaux.  Pour  ne  pas  parler  des  colombes  qui  la 
suivirent  d’Éryx  en  Afrique  (Athen.  IX.  51.  Ælian.  H. A.  IV.  2), 
on  n’a  qu’a  voir  le  récit  du  miracle  qui  se  renouvela  dans  le 
même  endroit  chaque  fois  que  quelqu’un  vouloit  sacrifier  quelque 
victime  è Vénus.  Ælian.  H.' A.  X.  50;  C’est  encore  en  ce  sens 
que  Vénus  a été  décorée  du  titre  de  la  plus  ancienne  des  Parques 
(Paus.  1.  19.  2).  La  déesse  qui  étoit  la  source  de  la  vie  , et , en 
Orient , de  la  fécondité  répandue  par  toute  1a  nature  , ne  pour- 
voit être  mieux  désignée  que  par  le  nom  d’une  déesse  dont 
on  croyoit  que  l’existence  de  l’homme  dépendoit  entièrement. 
Millier  veut  que  la  Vénus  qui  tient  un  flambeau  au-dessous 
d’uo  papillon  (Mon.  d.  Ant.  T.  II.  beft  2.  pl.  24.  fig.  267)  soit 
Vénus  als  Lebens-  und  Todes-Gôttin.  Je  dois  avouer  que  cette 
explication  , quoique  très  ingénieuse , me  semble  un  peu  hasar- 
dée. 


355 


té»  du  premier  ordre,  la  richesse  (axa),  l’immortali- 
té  (a  1 s)  , le  talent  de  la  poésie  et  de  la  musique  (a  1 4) , et 
jusqu’à  la  victoire  dans  les  combats  navals  (aI  5). 

Ce  dernier  trait  n’est  pas  à négliger.  Vénus  étoit  déesse 
marine  par  excellence.  Après  ce  que  nous  venons  de  dire 
sur  son  origine , ceci  ne  paroîtra  pas  étonnant.  Le  sage 
Solon,  prêt  à s’embarquer,  lui  adressa  ses  voeux  pour  obte- 
nir un  heureux  voyage  (aXtf).  A Cnide  on  l’adoroit  sous  le 
nom  d’Euploia  (al7)  ; à Hermione  sous  celui  de  Lime- 

(aia)  Leon.  Tarent.  Epigr.  XIII  (Authol*  T.  I.  p.  157).  Dans 
l’épigramme  V (ib.  p.154),  Porsou  rejete  la  conjecture  deToup, 
qui  , au  lieu  de  yrrjaiu  , veut  lire  xirjoia  , puisque  le  vers  ue  le 
souffre  pas.  Je  dois  avouer  que  cette  raison  me  semble  plus  con- 
vaincante que  celle  qu’il  ajoute  : probaudum  etiam  erat , Venerem 
hoc  titulo  usquain  ornari  ; quod  vix  ostendi  pusse  arbitror  (Jacobs 
Anim.ulv  T.  VII.  p.63).  Cependant Nicétas (Creuzer Meleteiu.T.  I. 
p.  25} et  Éiien  placent  Vénus  parmi  les  &rol  nrxiot,  et,  en  cette 
qualité,  Tbirondelle  lui  étoit  consacrée  (H.  A.  X.34)  ; or  on  sait  que 
le  titre  ne  diffère  pas  de  celui  de  *ri Voyez  les  sa- 

vantes réflexions  de  Spanhcim  ad  Juliau.  Episi.  p.  68  , cité  par 
Jacobs  ad  Æl.  I.  1. , et  le  passage  de  Déuys  d’Hahcarnasse  sur  les 
&*oi  ^ vxioi,  , qu’il  compare  aux  Pénates  des  Romains  , cité  par 
Crcuzer.  1.  1.  p.  26.  not. 

(*f3)  Elle  en  fait  don  à Bérénice,  suivant  Théocrite  (Id.  XV. 
106  sq.  XVII.  46  sq.). 

(al4)  Qymn.  Honi.  X.  cf.  VI  fin.  Chez  Euripide  (Hel.  1365) 
elle  s’amuse  à jouer  de  la  flûte.  Cependant  Véuus  , quoiqu’elle- 
mêine  déesse  de  la  beauté  , n’est  représentée  que  très  rarement 
comme  sensible  aux  attraits  qu’offrent  les  beaux  arts. 

(aIS)  A Coriuthe  ou  étoit  persuadé  qu’ou  dévoila  Véuus  la  vic- 
toire remportée  sur  les  Perses.  Voyez  Simooide  ap.  Plut,  de  inalign. 
Herod.  T.  IX.  p.  456,  Schol.  Piud.  01.  XIII.  32).  Cf.  Gaisf. 
poè't.  gr.  mi».  T.  II.  p.  370.  Suivant  Plutarque  (Lucull.  12),  elle 
apparut  en  songe  à Lucuilus  et  lui  promit  la  victoire.  Les  A- 
chéens  lui  érigèrent  une  statue  sous  le  nom  de  ovnnaxin  , à cause 
de  la  part  qu’ils  avoient  eue  à la  victoire  remportée  par  les  Ro- 
mains près  d’Actium.  Paus.  V III.  9.  3. 

(ai<f)  Solon,  fr.  ed.  Nie.  Bacb.  p.  101. 

(ai7)  Paus.  I.  1.  3 fin.  Voyez  les  images  de  Vénus  tvitlota 
chez  vou  Stackelberg , Graber  der  Griechen  , T.  III.  tab.  28. 
Muller , Mon.  de  l’Antiq.  T.  II.  heft  1.  pl.  6.  fig.  75.  cf.  p.  7. 
heft  2.  pl.  25.  fig.  274. 
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nia(a*8).  Les  prières  adressées  à une  petite  image  de 
Vénus  sauvèrent  Hérostrate  avec  tous  ses  compagnons  de 
voyage , dans  une  terrible  tempête  qui  avoit  assailli  leur 
vaisseau  (ai9).  Le  conseil  que  Vénus  donna  à Dexicréonde 
charger  son  navire  de  barils  remplis  d’eau , sauva  l’équipa* 
ge , lorsque  le  vaisseau  fut  retenu  par  des  vents  contraires 
au  milieu  de  sa  course , et  procura  à Dcxicréon  lui-même 
l’occasion  de  s’enrichir,  en  vendant  l’eau  à ses  compagnons 
de  voyage  (a  ao).  Les  matelots  célébraient  des  fêtes  en  l’hon- 
neur de  Vénus  (aax)  ; on  lui  bâtit  des  temples  sur  les 
promontoires  et  dans  les  ports  de  mer  ^aaa).  Cet  endroit, 
dit  Any  te , en  parlant  du  rivage , est  consacré  à Vénus,  par- 
$ ce  qu’elle  aime  à contempler  le  vaste  océan  , pour  procu- 
rer un  heureux  voyage  aux  matelots  , et  afin  que  la  mer 
contienne  sa  fureur  , à l’aspect  de  sa  brillante  statue  (aas). 
Anlipatcr  de  Sidon  l’appelle  la  maîtresse  du  rivage  (aa4). 

Si  la  nature  de  cet  ouvrage  le  comportoit,  il  ne  serait  pas 
difficile  d’amener  une  foule  de  preuves  pour  le  respect 

(a'8)  Paus.  II.  34.  11. 

( 11 9)  Polycharmus  ap.  Athen.  XV.  18. 

(aa°)  Plut.  Quæst.  gr.  T.  VU.  p.  209 , 210. 

(aax)  Plut.  jNon  posse  suav.  viv.  sec.  Épie.  T.  X.  p.  515  fio. 
Auviûr  dixrjv  àipQoâioHt  àytiv.  C’est  une  équivoque  assez  ma- 
ligne. 

(aaa)  Mnasalc.  Epigr.  VIII.  (Anth.  T.  I,  p.  125.  Posidipp. 
Epigr.  XXI.  (ib.  T.  H.  p.  52). 

'//  de  Tôt  tvnXoiijv  âiuon,  x ai  git/tar»  fiioott 
To  TtXaiv  kiooonftoiç  i itXiTraveZ  v rMayoç. 

(a2S.)  Anyt.  epigr.  Il  (Wolff.  VIII.  poëtr.  carm.  p.  92). 

ÉiltQkdoq  ovroç  6 xûyoç  } inh  qiXov  tnXtj o iijvtf  , 

Aiiv  àny  tf/ttiçuv  Xupntçtov  ôçû*  TriXuyoq  , 

"Oqça  qiXov  vuvtijo*  rfXij  nXbov  , àfiql  dt  n6*xoq 
/fftpaivri  t XnfirTtçby  dtçxôntvoq  |ôarov. 

(aa4)  AtaTiÔTtq  ^ioroç.  Il  attribue  à la  déesse  les  paroles  sui- 
vantes , qui  expriment  tiès  bieu  sa  double  qualité  de  déesse  des 
amours  et  de  déesse  marine  : 

'Er  ù di  oot  4j  iv 

Ovqhh;  , jj  xaçoTiâ > TCvevaoft a*  iv  TtfXàyt», 

Epigr.  LI1I  (Auth.  T.  H.  p.  21). 

Jtonix*  xai  &aXàpuv , Kinçt , xai  tjïbvoiv»  (ib.  pag.  151.) 
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qu’on  avoit  en  Grèce  pour  Vénus.  Les  détails  de  ton 
culte  à Corinthe  , à Cnide  , dans  les  lies  de  Chypre  et  de 
Cythèrc  , à Éryx  et  dans  plusieurs  autres  endroits  nous 
fourniroient  ici  une  ample  matière. 

Un  mot  »ur  le  Le  culte  d’Adonis  est  toujours  resté  plus 
ou  raoins  étranger  à la  Grèce  (aa5).  Ce- 
pendant Sappho  (aao)  , aussi  peu  queThéo- 
crite(aa7)  et  Bion  (aaa) , ne  dédaignèrent  pas  de  célébrer 
Adonis  dans  leurs  vers  ; on  célébroit  des  fêtes  en  son  honneur 
à Athènes  (aaj>)  et  à Argos  (aâo).  On  veut  même  que  la 
coutume  de  la  plupart  des  Grecs  de  n’offrir  jamais  des 
cochons  à Vénus  tient  à la  fable  d’Adonis  (asi).  On 
s’en  est  servi  dans  la  suite  pour  augmenter  la  confusion 
excitée  dans  la  mythologie  par  les  inventions  d’Onoma- 
crite  et  des  orphiques  (asa).  On  conçoit  que  ce  culte  fut 

t 

Musée  (Her.  et  Landr.  249)  rapporte  cette  qualité  de  Vénus  a 
son  origine  de  la  mer. 

* , Sri  Kvjiqh;  àx6o7roço<;  fort  &uXâaaij<; , 

Kul  xçuTftt  nôvToto  , xal  Tjurx ïqmv  èâvvàwv  ; 

(aa4)  Voyez  p.  e.  Plut.  Âmat.  T.  IX.  p.  30.  Dans  l’îlc  de 
Chypre  , Vénus  et  Adonis  avoient  un  temple  en  commun  qui 
datoit  des  temps  les  plus  anciens.  Paus.  IX.  41.  2. 

(*■*)  AP*.  Paus.  IX.  29.  3.  cf.  Sapph.  îr.  ed.  Neue,  p.  98. 
Welcker  attribue  ces  vers  h Alcman.  Alcm.  fr.  p.  82. 

(aar)  Id.  XXX.  (a”)  Id.  I. 

(aaP)  Plut.  Nie.  13  fin.  Alcib.  18. 

(a*°)  Paus.  IL  20.  5. 

(aal)  Schol.  Aristopb.  Acbarn.  793.  Voyez  encore  les  passages 
cités  par  Bcrnhardy  ad  Dion.  Perieg.  853  , auxquels  on  peut 
ajouter  Fab.  Æsop.  ed.  Schneid.  p.  95.  Au  contraire,  à Argos 
(Athen.  III.  49)  et  a Aspendus  on  offroit  des  cochons  b Vénus 
(Dion.  Her.  852),  et  bien,  suivant  quelques-uns  (Scbol.  ad  b. 
I.),  par  le  même  motif  qui  engagea  les  autres  Grecs  b défen- 
dre cette  coutume. 

(a8a)  En  prétendant  p.  e.  qu’Adonis  étoit  le  même  que  Bac- 
chus  , p.  e.  Plut.  Symp.  IV.  5 (T.  VIII.  p.  667) , ou  cet  auteur 
fait  remarquer  que  , suivant  d’autres , Bacchus  étoit  au  contraire 
l’amant  d* Adonis.  On  trouve  la  même  fiction  Platon,  ap.  Athen. 
X.  83. 
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bien  reçu  dans  la  capitale  des  Ptolémées  (* 3 s)  , Adonis 
n'étant  qu’une  imitation  d’Osiris.  L’allégorie  inventée 
au  sujet  de  ce  dieu  par  les  Alexandrins  sc  retrouve  jus- 
que  dans  les  vers  des  poètes  les  plus  célèbres  par  leur 
goûl  (*>♦). 

Vénus  , considérée  sous  le  point  de  vue  dont  nous  venons 
de  parler  en  premier  lieu , ne  pouvoit  avoir  de  fils  plus  digne 
d’elle  que  Priape  (*  3 5).  Il  y avoit  plusieurs  autres  divini- 
tés de  ce  genre  : Ortbanes , Conissalos , Tychon  etc.  Priape 
est  le  plus  connu  , quoique  d’origine  assez  récente  (a36)  : 
suivant  quelques  uns  , fruit  des  amours  de  Vénus  et 
d’Adonis  (a 3 7) , suivant  d’autres,  fils  de  Vénus  et  de 
Bacchus(a3  ®).  Comme  Pan , il  prenoit  soin  des  troupeaux. 


(a33)  Il  suffit  de  citer  les  Adoniazuses  de  Théocrite.  Cf.  Mus. 
lier,  et  Leaudr.  42  sq. 

(a8M  P.  e.  Theocr.  Id.  XV.  100  sq.  cf.  Schol.  ad  III.  48. 
(23s)  Les  courtisanes  le  respectoient  comme  sa  mère  (He- 
dyl.  Epigr.  VI.  Anthol.  T.  I.  p.  234.),  et  l’on  e'toit  persuade' 
qu’il  pouvoit  mitiger  l’ardeiy  intolérable  de  l’amour.  Theocr. 
Epigr.  IV.  13  sq  (p.  294.  ed.  Valck  ). 

(a3<T)  Nous  sommes  d’accord  avec  Selden  (de  Dis.  Syr.  p. 
160,  161  , 297 — 300),  qu’il  n’est  pas  probable  que  ce  dieu 
soit  le  Baàl-Phégor  ou  le  Miphletzeth  des  Syriens.  Strabon  (p. 
879.  A.  B)  ne  paroît  pas  éloigné  de  croire  que  son  culte  est 
originaire  de  l’Asie-Mineure  dans  le  voisinage  de  Larapsaque  ; 
il  y avoit  une  ville  qui  portoit  son  nom  , et  le  pays  étoit  abon- 
dant en  vignes.  Au  moins  cette  conjecture  me  paroît  plus  pro- 
bable que  celle  qui  suppose  que  Priape  fut  transporté  dans  ces 
lieux  d’Ornées  en  Péloponnèse  (ib.  cf.  p.  586.  B.).  Il  est  né- 
cessaire de  consulter,  au  sujet  de  Priape  , Voss,  Mythol.  Briefe, 
br.  37.  (*37)  Tzetz.  ad  Lyc.  831. 

(a88)  Diod.  Sie.  T.  I.  p.  251.  Suivant  l’histoire  édifiante  de 
la  naissance  de  Priape , qu’on  trouve  Schol.  Apoll.  Hhod.  I. . 
932,  il  seroit  assez  difficile  de  décider  lequel  des  deux , de  Bacchus 
ou  d’Adonis , fut  le  père  de  Priape  , difficulté  qui  s’explique  assez 
bien  par  la  manière  de  vivre  de  sa  mère.  cf.  Luciau.  D.  D. 
XXIII.  Toutefois,  on  sait  que  sur  ce  point  même  on  n’est  pas 
d’accord  : le  scholiastc  de  Théocrite  (Id.  I.  21)  substitue  a Vénus 
une  Nymphe,  cf.  Strab.  p.  879.  À. 
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des  abeilles  ( 41 9) , des  champs  et  des  jardins,  et  l’on 
croyoit  qu’il  punissoit  ceux  qui  par  des  incantations  fai- 
soient  quelque  dommage  aux  fruits  ou  aux  blés  (a4°).  Ce 
dieu  de  la  fécondité  (car  c’est  ainsi  qu’il  s’annonçoit  par 
son  symbole  principal  (a41)  ) protégeoit  aussi  le  produit 
de  la  fertilité  des  champs , raison  pourquoi  on  lui  donna 
en  mains  la  corne  d’Amalthéc,  et  qu’on  louoit  sa  bonté 
et  sa  bienveillance  (a4a).  Gomme  Pan,  il  étoit  le  protec- 
teur des  matelots  (a4s).  On  voyoit  sa  statue,  comme 
celle  de  Vénus  et  de  Pan,  sur  le  rivage  et  sur  les  promon- 
toires, et  l’on  étoit  persuadé  qu’il  procuroit  aux  vaisseaux 
un  vent  favorable  (a  4 4).  Les  pécheurs  lui  consacroient 
leurs  instruments^4*). 

(a*9)  Paus.  IX.  31.  2.  Chez  Théocrite  il  vient  consoler 
Daphuis.  Id.  I.  81. 

(a4o)  Diod.Sic.T.I.  p.252.  Nous  avons  déjà  vu  qu’il  fut  même 
confondu  avec  Pan.  Les  jardiniers  leur  offrent  à tous  les  deux  les 
prémices  de  leurs  récoltes.  Crinag.  Epigr.VI.  (Auth.T.ll.p.128.), 
cf.  Philipp.  Epigr.  XX.  (p.  200.). 

(a41)  Voyez  p.  e.  la  description  qu’en  donne  Érycius  de 
Cyzique  , son  compatriote  , Epigr.  VI.  (Anth.  T.  III.  p.  10). 

(a4a)  Corn.  N.  D.  27  (Opusc.  Myth.  p.  206).  àyu&às-âai- 
fitov  -■  ■ *al  oioiijy  %wv  olttiuv»  li  punissoit  les 

voleurs  , et  d’une  manière  analogue  à scs  propres  goûts. 
Voyez  p.  e.  Leon.  Tarent.  Epigr.  XXVI  (Anth.  T.  I.  p.  160). 
cf.  XXXVI  (p.  163)  et  Antist.  Epigr.  II  (T.  II.  p.  259). 

(a43)  Akutyivri^  Il  encourage  les  matelots  à entreprendre  le 
voyage  et  il  leur  promet  sa  protection.  Léonid.  Tarent.  Epigr. 
VII  (Anthol.  T.  I.  p.  168  fin.  169.)  cf.  Antip.  Sid.  Epigr. 
XXXVU  (ib.  T.  II.  p.  16). 

(a44)  Arch.  Epigr.  XVI  (Auth.  T.  II.  p.  83  fin.).  Ici  il  est 
question  d’une  statue  placée  sur  un  rocher  à coté  du  Bosphore  de 
Thrace.  Priape  y est  appelé  noço i»  ç>t'À«£  , et  il  se  vaute  de 
ce  que  sou  autel  est  toujours  bien  pourvu , par  les  offrandes  fré- 
quentes que  lui  apportent  ceux  qui  implorent  son  secours,  phcrc 
qu’il  ne  manque  jamais  d’exaucer. 

(a4s)  Arch.  Epigr.  X (Anth.  T.  II.  p.  82).  Dans  Tépigramme 
XVII  (p.  84)  , une  petite  statue  de  Priape  s’exprime  ainsi.  Je 
suis  laid  et  petit,  je  u’ai  qu’un  pied  (c’étoit  une  statue  en  forme 
de  Herme) , mais  aussitôt  qu’un  pêcheur  m’invoque  , je  suis  plus 
prompt  que  le  vent  : je  connois  les  profondeurs  de  la  mer  et  tout 
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Quelque*  êtres  Quant  aux  êtres  d’un  rang  inférieur , 

rieu^aïorésTOml  noU8  nous  en  ^enons  à.  la  règle  que  nous 
tue  divinités.  nous  sommes  prescrite , et  dont  nous  avons 

fait  mention  à la  fin  du  quinzième  chapitre  de 
la  première  partie  de  cet  ouvrage.  Toutefois  il  est  néces- 
saire d’avertir  que , dans  la  période  dont  nous  nous  occu- 
pons ici , nous  trouvons  quelques  exemples  de  cuite  attri- 
bué à des  êtres  qui , dans  les  siècles  héroïques , ne  parais- 
sent pas  encore  avoir  obtenu  cet  honneur , ou  même  dont 
nous  ne  trouvons  aucune  mention  faite  chez  les  auteurs. 

C’est  ainsi , par  exemple , qu’on  raconte  que  l’une 
des  Sirènes , Parthénope , qui  se  donna  la  mort  après 
avoir  échoué  dans  sa  tentative  de  séduire  Ulysse  , fut 
élevée  au  rang  des  dieux  (a4<r).  Hy menée  est  invoqué 
constamment  dans  les  noces  (*47).  Dione  , la  mère  de 
Vénus,,  prenoit  part  au  culte  public  (a48).  Les  Cyclo- 
pes  avoient  un  autel  sur  l’isthme  de  Corinthe (ft 4 *).  Éo- 
le , quoique  rarement  mentionné  par  les  auteurs , étoit 
cependant  si  estimé  sur  les  îles  Lipari  qu’une  partie  du 
trésor  public  étoit  mis  sous  sa  garde  , et  qu’on  attribuoit 
à sa  vengeance  la  tempête  qui  dispersa  la  flotte  d’Agatho- 


ce  qui  s’y  trouve  , il  ne  faut  pas  juger  les  dieux  d’après  leur  ap- 
parence , mais  d’après  leurs  oeuvres  : 

Ati'oao)  xai  to  O-iovru  xn&*  vânxoq'ij  yàç>  àit* 

Anifior/q  , ot  fiopqâq  yv&axb*  ryao*  xvtxov» 

(a4tf)  Schol.  ad  Dion.  Periegr.  358.  Les  Sirènes  furent  adorées 
dans  la  partie  de  l’Italie  ou  l’on  croyoit  qu’elles  avoieut  eu  leur  do- 
micile , Lycopbr.  720  sq.  cf.  Tzetz.  Aristot.  de  mirab.  auscult. 
(T.  I.  p.  881.  F.  G.).  Suivant  Tintée  (ap.  Tzetz.  ad  Lycophr. 
732),  Diotime  , général  des  Athéniens  , lors  de  l’expédition  en 
Sicile  , arrangea  , eu  l’honneur  de  Parthénope  , une  lampado- 
phortc  qui  dès  lors  fut  répétée  annuellement  par  les  Néapoiitains. 

(*♦-)  Theocr.  Id.  XVIII  fin.  cf.  Autbol.  T.  XIII.  p.  061. 
LXVI.  Chez  Alciphron  (Eqist.  I.  13)  il  est  appelé  fils  de  Terp- 
sichore.  Cf.  Tzetz.  Chil.  XI II.  599  sq. 

(a48)  Demosth.  de  fais,  légat.  (Oratt.  Att.  T.  IV.  p.  397) 
c.  Mid.  (ib.  p.  478).  Elle  donnoit  même  des  oracles  avec  Ju- 
piter , p.  e.  Demosth.  Epist.  4 (ib.  T.  V.  p.645). 

(a4*)  Paus.  II.  2.  2. 
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de , lorsque  celui-ci  a voit  contraint  les  Lipariens  de  lui 
livrer  leur  trésor  (a,°). 

Parmi  les  divinités  locales  l’on  trouve,  à Épidaure  et  dans 
l’iîe  d’Égine  , les  déesses  Daraia  et  Auxesia  , que  quel- 
ques-uns ont  pris  pour  les  Heures , d’autres  pour  Cérès 
et  Proserpine (* 5 '),  tandis  qu’àTrézène  on  les  considéroit 
comme  des  femmes  déifiées  (ft 5 a)  ; le  dieu  Adranus, 
adoré  daus  toute  la  Sicile  (a5s),  et  qui  protégea  Timo- 
léon(a54),  et  plusieurs  autres. 

Les  démont  ou  Enfin  il  y a des  êtres  divins  qu’on  dis- 
cernes. tingue  spécialement  sous  le  nom  de  dé- 

mons ou  génies.  Observons  d’abord  que  l’expression 
démon  (datpcop)  est  employée  souvent  pour  désigner  la 
divinité  en  général,  la  Providence  (a  5 5) , le  sort  ou  la  for- 
tune (a5tf).  Mais  ordinairement  les  auteurs  représentent 
les  démons  comme  des  divinités  subalternes  et  soumises 
aux  dieux  proprement  dits  (a,z).  Cependant,  lorsqu’on 

(aSÛ)  Diod.  Sic.  T.  IL  p.  479. 

(a5t)  Herod.  V.  82 , 83.  Paus.  II.  30.  5.  et  Siebelis  ad  h.  1. 
Il  est  à remarquer  que  le  scholiaste  d’Aristide  (T.  III.  p.  21 6 in.) 
appelle  Damia  Tamia  , et  qu’il  ajoute  : o»  tlo*  &tol  ïipoço*  xwr 

x ttptibiv  xai  % ijç  vovTOiv  àvÇijot o)ç. 

(a5a)  Paus.  IL  32.  2.  ^ (asa)  Plut.  Timol.  12. 

(aï4)  Ib.  cf.  16.  C’est  le  même , je  crois  , qui  est  appelé 
ieçoq  daim u*.  ib.  36.  Ou  voit  qu’il  n’est  pas  si  inconnu  que  pa- 
roît  le  croire  l’auteur  des  Épitres  dans  Diodore  (T.  II.  p.  665): 
Hadrani , nescio  quis , Hadrauitanum  numinis. 

(aS5)  P.  e.  Pind.  Pyth.  VIII.  108. 

Jaifioir  à t Traçioztk  , 

"AXXox*  aXXov  ÜTffç&t  fiâXXoïv  etc. 

Paus.  IV,  6.  1.  *Oxôaa  no Xe^ûatv  ixa Wço»ç  ô âaifi otv  na&eZr 

ij  âçânut  ituçtaHtinotv» 

(*se)  P.  e.  Pind.  Pyth.  V.  164. 

Aioq  xo*  vôoç  nfyaq  xvfitçvà 
Aaifioy’  àvâçâv  ipiXotv. 

Eur.  Ion  , 1374. 

Tà  toi  &«6v  pi*  xçrjoxà  , xov  âe  âaifioy oç  , 

Baçta.  ■ 

(a«7)  P.  e.  Soph.  fr.  T.  111.  ed.  Brunck.  p.  445.  IV. 

Ov  âttifl U)V  , «T t **<  •d’tûv. 

Eur.  Hec.  164. 
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parle  des  auteurs  » il  faut  distinguer  les  poètes  et  les 
philosophes.  Les  opinions  de  ces  derniers  ne  peuvent 
occuper  ici  que  la  seconde  place. 

Opinion*  rulgai-  Les  poètes  s’accoramodoient  ordinaire- 
rwà  leur  egard.  ment  aux  j(j^eg  (ju  vuigaire.  Suivant  cel- 
les-ci , les  génies  étoient  bons  ou  mauvais. 

Génies  bienfai-  Les  premiers  étoient  les  génies  qui  pre- 

sants,  génies  tu-  . . . j * . , 

télaires , esprit*  noient  un  sont  particulier  des  ailaires  hu- 

familter*.  maines  , soit  qu’ils  fussent  chargés  de  la 

protection  d’une  province,  d’une  famille, 
ou  d’un  seul  individu.  Quelquefois  il  est  difficile  de  distin- 
guer des  autres  dieux  les  dieux  protecteurs  d’un  pays  (*58) 
ou  d’une  famille  (a 5 9).  Les  génies  tutélaires  des  individus 
sont  mentionnés  quelquefois  par  les  poètes  plus  anciens,  par 


— — nov  T»Ç  &tûv  y 

*//  dut/iôt o>r  , i7ruço)yoç  f 

Le  scholiaste  ajoute  que  les  dieux  sout  aussi  élevés  au-dessus  des 
géoies  que  les  bcros  le  sont  au-dessus  des  hommes.  Oeol  xai  âaL- 
poinç  est  une  expression  très  usitée.  Plutarque  dit  que  les  Opun* 
tiens  avoient  un  prêtre  pour  les  dieux  , un  autre  pour  les  génies. 
Quæst.  gr.  T.  Vil.  p.  173. 

(a58)  Les  &toi  lyytvtZç  (Soph.  Aut.  199)  sont  simplement  les 
divinités  qu’on  adoroil  à Thèbcs.  De  même  les  &toi  nut çoyt*<zç 
(ib.  930).  'E. roytot  (Soph,  Phil.  1026). 

(aS9)  rtvim » &(qL.  Eur.  Ion.  1130.  Xuthus  leur  offre  des 
sacrifices,  après  avoir  retrouvé  son  fils.  Les  interprètes  pensent 
ici  à Bacchus  , à Jupiter,  à Junon  et  même  aux 
de  l’Attique  ; d’autres  aux  Tritopatores.  Vid.  Barn.  et  Musgr. 
ad  h.  1.  Chez.  Apollonius  (IV.  1549)  ils  sont  appelés  dainoveç 
iyyfviiay.  Tels  sont  aussi  les  &tol  îrarçwo*  dont  il  est  question 
Soph.  Philoct.  919.  Cf.  El.  404,  où  Électre  les  invoque  , en  ap- 
prenant que  sa  mère  Clylcmnestre  avoit  eu  uu  mauvais  songe. 
Ib.  1370,  ils  sont  décrits  d’uue  manière  qui  fait  penser  aux  Lares 

des  Romains  : n axçün  ïâij 

Otûv,  SaotTftQ  Tiçôrtvia  vuitsotv  râât. 

cf.  Æsch.  Choëph.  795  (O?  too>  et  Eur.  Herc.  fur. 

609  (x«tà  ot/yaç).  Je  crois  que  ce  sont  les  mêmes  qu’on  ap- 
peloit  o toi  ô/ioyvtot  (Soph.  Oed.  Col.  1397.  cf.  les  passages 
cités  par  Ruhnkenius  ad  Tim.  Lex.  in  v.)  et  ytvt&lio*.  Phintys 
dit  que  la  femme  infidèle  à son  mari  pèche  contre  les  &*ol  y - 
rt&Xlot.  Wolff.  Mul.  gr.  fr.  pros.  p.  198. 
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Pindare  par  exemplc(atf0)  et  par  Euripide (a 61  ):  cepen- 
dant on  ne  trouve  cette  idée  exprimée  avec  clarté  que 
chez  Ménandre  (atfa).  Il  est  inutile  de  citer  des  auteurs 
plus  récents  (a6a).  Je  me  contente  d’ajouter  qu’il  pa- 
roît  que  les  différentes  circonstances  mêmes  de  la  vie 
humaine  étoient  considérées  comine  placées  sous  la  di- 
rection de  quelque  génie.  Dans  Euripide , Iphigénie 
parie  du  génie  qui  avoit  présidé  aux  noces  do  sa  mè- 
re (2»64).  L’un  des  génies  bienfaisants  les  plus  célèbres 
c’est  Sosipolis  de  l’Élide.  On  voyoit  sa  statue  dans  le 
temple  de  Lucinc  à Olympie.  On  racontoit  que,  lors 
d’une  invasion  que  firent  les  Àrcadiens  dans  l’Élide  , une 
femme  sc  présenta  aux  chefs  des  Éléens  avec  un  enfant 
qu’elle  allaitait,  en  disant  que  cet  enfant  leur  porteront 
du  secours.  Les  Éléens  placèrent  l’enfant  devant  leurs 
soldats  , et  soudain  on  le  vit  prendre  la  forme  d’un  ser- 
pent. Les  Arcadiens  , effrayés  par  ce  prodige  , furent  ai- 
sément mis  en  fuite  par  les  Éléens  , qui  appelèrent  l’en- 
fant Sosipolis  , d’après  le  service  qu’il  leur  avoit  rendu. 
On  l’adora  dans  le  temple  de  Lucine,  pareeque  c’était  à 
elle  qu’on  était  redevable  de  l’existence  de  ce  dieu.  Je 
passe  ici  sous  silence  les  particularités  de  son  culte , 
mais  il  est  digne  de  remarque  que  le  serment  le  plus 

{36°)  01.  XIII.  148.  daifiu)-»  ye+iO-Xtoç.  Cf.  Schol.  ad  h.  1. 

*0  O’fbç  b xov  StvQ<p<âv*o<;  %'oy  ftiov  ano  y e> (Ofwç. 

(*«*)  Iph.  A.  1338. 

Tibryta  11717  , xni  poiç « , xai  dui/uor  y’ipbç* 

(a<fa)  "A.rnvTt  âaipwv  àv&Qt  avp7(n^iavuTm 
EvOvç  ytYOfifrot  pvox ayotybç  xov  fiiov. 

ap.  Plut,  de  auimi  tranq.  T.  VII.  p.  853.  cf.  Exc.  Grat.  p.  753. 

(a<î3)  Voyez  p.  e.  le  récit  de  Plutarque  , Consol.  ad  Apoll. 
T.  VI.  p.  416.  et  de  fort.  Rom.  T.  VII.  p.  269,  ou  quelqu’un 
dit  à Marc-Antoine  que  son  génie  craint  celui  d’Octavius 
(é  oôç  r îni/ioty  xbv  vovxov  ipofitZviu),  Voyez  encore  le  récit  de 
la  manière  dont  le  géuic  tutélaire  de  Lysis  communiqué  sa  mort 
à ses  amis  (ib.). 

(**♦)  Iph.  T.  204.  xâç  parçbç  Çû-raç» 
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*acré  que  pût  prononcer  un  Éléen  étoit  celui  qu’il  pré- 
toit devant  l’autel  de  Sosipolis  (a6*). 

Génie*  malfai-  Mais  les  génies  individuels  étoient 
aussi  souvent  des  divinités  malfaisantes , 
et  ordinairement  on  se  croyoit  au  pouvoir  de  deux 
démons , l’un  bienfaisant , l’autre  malin.  Il  est  inu- 
tile de  dire  que  l’on  faisoit  plus  fréquemment  mention 
de  ces  derniers  (a66).  Nous  trouvons  déjà  cette  distinc- 
tion chez  Phocylide  (%6r)  et  chez  Empédoclc  (a68). 
L’auteur  de  l’introduction  aux  lois  de  Charondas  fait 
mention  de  mauvais  démons  (*fi9).  On  les  trouve  aussi 
dans  celle  qui  précède  les  lois  de  Zaleucus  (a7°).  Plu- 
sieurs poètes  font  allusion  & cette  opinion  (a  7 1 ).  Hippocrate 

(afl5)  Paus.  VI.  20.  cf.  25.  4. 

(atf<î)  Pausanias  (I.  21.  3)  observe  en  l’honneur  des  Athéniens 
qn’ils  adoroient  un  géuie  des  honnêtes  gens  (onovâula)*  âaip «*). 
(a<J7)  aça  faifioytq  elotv  in'  drâçâatv  àkkort  akkot, 

Oi  ni*  t ineçxont*0*  *a*à*  àviçoq  i*kvoaofrat. 

Ap.  Clem.  Alex.  Strom.  V.  p.  726  in.  cf.  Euseb.  Præp.  Euang. 
XIII.  13  (p.  687)  et  Euciides  ap.  Censorin.  de  die  nat.  c.  III.  p. 
17.  Euciides  autem  Socraticus  duplicem  omnino  nobis  genium  dicit 
appositum. 

(a*8)  Dans  le  passage  cité  plus  haut  (de  animi  tranq.  T.  VII. 
p.  853),  Plutarque  se  déclare  contre  l’opiuion  deMéuandre,  qui 
n’admet  qu’un  génie,  et  bien  un  génie  bienveillant , qui  accompagne 
l’homme  , et  il  donne  la  préférence  à celle  d’Empédocle  , qui 
admet  deux  sortes  de  génies  , bons  et  mauvais.  11  ajoute  même  les 
noms  qu’Empédocle  leur  donna  (p.  854  in.). 

(affp)  Stob.  Serm.  XLII.  p.  303.  Il  est  assez  remarquable  que , 
dans  ce  passage,  la  crainte  de  la  colère  des  âni/Aonç  itowox al 
nal  i x&çottohU  est  alléguée  comme  un  motif  pour  la  femme  de 
rester  fidèle  à son  mari.  Phiutys  , dans  le  passage  cité  plus  haut , 
fait  mention  dans  le  même  but 'des  d-eol  ytve&kio*»  Ceci  prouve 
encore  qu’on  jugeoit  de  la  malignité  des  dieux  plutôt  par  les 
peiues  qu’ils  faisoient  endurer  aux  hommes , que  par  la  mauvaise 
volonté  qu’on  leur  attribuoit  à eux-mêmes.  Nous  en  avons  déjà 
trouvé  des  exemples  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage  t et 
nous  en  verrons  d’autres  dans  la  suite. 

(ft7°)  Stob.  Serm.  XLII.  p.  292. 

(ari)  Piodare  p.  e.  (Pyth.  III.  219. 

Jai/ita*  âi  tTfçoç 
’Eç  X«*ô*  X çitpftç)  , 
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so  plaint  de  la  superstition  des  hommes  qui,  obsédés  par  des 
terreurs  perpétuelles,  se  croyoient  entourés  jour  et  nuit  do 
mauvais  démons  (a 7 a).  L’auteur  supposé  de  l’une  des 
lettres  d’Àlciphron  attribue  sa  pauvreté  au  mauvais  génie 
auquel  il  est  échu  en  partage  (a73).  Aussi  les  génies  qui 
avoicnt  été  bienveillants  pour  ceux  qu’ils  protégeoient 
étoient-ils  quelquefois  méchants  pour  d’autres.  11  y a des 
traditions  qui  prouvent  qu’on  étoit  persuadé  que  le  génie 
tutélaire  vengeoit  quelquefois  la  mort  de  celui  qu’il  avoit 
accompagné.  Le  démon  du  compagnon  d’Ulysse  dont  par- 
le Pausanias  , en  offre  un  exemple  frappant.  Ce  démon  , 
pour  venger  celui  qu’il  avoit  protégé  pendant  sa  vie,  pour- 
suivoit  les  Témcssiens  et  ne  fut  content  que  lorsqu’on  lui 
eut  bâti  un  temple  dans  lequel  on  lui  sacrifioit  annuel- 
lement l’une  des  vierges  les  plus  belles  de  celte  ville , jusqu’à 
ce  qu’enûn  un  certain  Euthyme  vainquit  le  démon  et  le 
força  à se  jeter  dans  la  mer.  Pausanias  ajoute  qu’il  vit 
un  tableau  où  ce  génie  étoit  représenté.  11  avoit  une 
couleur  très  noire , des  formes  tout  à fait  hideuses  , et 
il  étoit  couvert  d’une  peau  de  loup(ft  74). 

et  Callimaque  (Hymn.  in  Cer.  32.  6 <?/£»<><;  âai> *»♦.).  Ces  ex- 
pressions et  doivent  faire  supposer  un  autre  géuie 

de  uature  opposée.  'O  âaif*tav  quitta  Érysichthon  , et 

aussitôt  la  yreiçwr  fiovXij  s’empara  de  lui. 

(27a)  Hjppocr.  de  virgiu.  p.  562.  1.  30.  daipovts 

(27S)  ’JI  âuZfiov  éç  ut  *t*Xÿç>(j)(Uih  xai  tïkijx«<;  » noiFtjçiç 

il,  xai  ÀvTrtïç  àtl  t rj  nt*ia  ovrdtuiv.  Absolument  de  la  même 
manière  Romulus  , chez  Dénys  d’Halicarnasse,  dit:  h*  ô XaXo>* , - 
Bit  iytnfâ(iTjr  , âttifttov  tîç  &tovq  àytrt u (Antiq.  Rom.  II.  p.  124. 

1.  30.) , et  déjà  avant  lui  Platon  rapporte  , comme  uue  opinion 
populaire:  ai;  âça  Ttktvx-tjaarta  txuazov  é txâovov  à ni  noir,  oantç 
Çov za  tlkrjxtk  » ovtoç  ayttv  iTttx**?**  ttç  âij  uva  z ôitot  etc. 

‘ (a74)  Paus.  VI.  6.  3 , 4.  Il  paroît  que  cette  histoire  a fait 
beaucoup  d’eclat.  Plusieurs  auteurs  s’en  sont  occupes.  Aussi  cet 
EuAyme  fut-il  lui-même  un  être  extraordinaire.  Au  moins  Pau- 
sanias et  Élicn  (V.  H.  VIII.  18)  rapportent  qu’il  ne  mourut 
pas , mais  qu’il  cessa  d’être  homme  d’une  manière  inconnue  , 
comme  s’exprime  Pausanias.  Élien  dit  qu’il  avoit  des  forces 
prodigieuses , et  qu’il  disparut  au  beu  de  mourir.  Suivant  le 
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Génies  conside-  On  yoit  qüe  |e8  génies  étaient  quelque- 

rés  comme  es-  , ° ^ 

prit»  de*  défunts,  fois  considérés  comme  les  esprits  ou  les 
«peciics.  mânes  des  personnes  qu’ils  avoient  proté- 

gées pendant  leur  vie(a7s)  ; par  là  ils  en- 
trèrent en  rapport  avec  l’empire  des  morts;  ils  finirent  par 
devenir  des  esprits  infernaux , des  spectres  , de  véritables 
démons. 

Il  n'y  avoit  certainement  aucune  raison  de  représenter 
toujours  les  mânes  comme  des  esprits  malins  , mais  les 
rapports  qu’ils  dévoient  avoir  avec  l’empire  des  morts 
les  faisoit  naturellement  considérer  comme  semblables 
à Piuton  et  à Hécaté  , qu’on  représentoit  rarement  sous 
des  formes  élégantes  ou  agréables.  Déjà  Éscbyle  appela 
Typhon  un  démon  infernal  (*70).  Dans  le  tableau  de  Po- 
lygnote,  dans  la  Lesché  de  Delphes,  l’on  voyoit  un  démon 

infernal  qui , d’après  la  forme  que  lui  avoit  donnée  l’artiste 

% / 4 

même  auteur  et  suivant  Strabon  (p.  392  fin.  393  in.)  , on  ne 
sacrifioit  point  de  filles  au  génie  , mais  on  lui  payoit  un  tribut. 
Strabon  ne  dit  rien  du  crime  qu’il  commit  suivant  Pausanias  : il 
se  contente  de  dire  qu’il  fut  tué  dans  une  embûche  que  lui  avoient 
tendue  les  habitauts  du  pays  (âoi.oifoi>rjd-fyxa  yf*fo&iu 
#«»)•  Eustathe  (ad  Od.  p.  3.  L 20  fia.  cf.  p.  45  in.)  paroît  avoir 
suivi  le  récit  de  Strabon  , Suidas  ( in  v.  Evd-vpoq)  celui  de  Pau- 
sanias Pline  (H.  N.  Vil  48)  raconte  que  les  statues  d’Eu- 
thyme  , l’une  à Locres  en  Italie  , l’autre  à Olyinpie  , furent  frap- 
pées toutes  les  deux  par  la  foudre  au  même  jour  , et  qu’on  leur 
ofiroit  des  sacrifices. 

(a7s)  Les  auteurs  grecs  de  la  période  romaine  emploient  l’ex- 
pression absolument  comme  les  Romains  celle  de  mânes, 

p.e.  Chant.  11.4.  IIffiv  dqiootiooaoQ-ni  xovq  xrjq  à&kiaq  âuiftotaq 
et  les  passages  cités  ad  b.  I par  d’Orville.  Absolument  comme 
cher  nous , l’on  demanderoil  à uu  enfant  qui  se  trouveroit  seul  dans 
l’obscurité  : K’as-tu  pas  peur  des  spectres  ? Ov  xà  âiufiôti a <f*- 
Lucian.  Luc.  s.  Asm.  24.  T.  II.  p.  592.  cf.  Philops.  17. 
T.  III.  p.  44,  55).  Cependant  l’on  trouve  déjà  quelque  chose 
de  semblable  chez  Euripide.  11  appelle  la  mort  tm?  <îrup%*o)* 
Moiçaroq.  Aie.  1143.  Daus  l’épilre  de  Phalans  à Nicoclcs  (Pliai. 
Epist.  XX.  p.  104)  l’on  trouve  <f  «*><»*  au  singulier , pour  les 
mânes  de  la  femme  de  Nicocles. 

(a7o)  x&ôvtoç.  JEsch.  Vil.  c.  Th.  508. 
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et  d'après  l'explication  des  exégètes , resscmbloit  parfaite- 
ment  à un  vampyre.  Il  étoit  de  couleur  foncéo  entre 
le  noir  et  le  bleu  , à peu  près  comme  les  mouches  , il 
avoit  la  bouche  entr’ouverte  de  manière  à montrer  une 
rangée  de  dents  pointues  , et  il  étoit  assis  sur  une  peau  de 
vautour.  Les  exégètes  ajoutaient  que  ce  démon  , appelé 
Eurynome  , se  nourrissoit  de  la  chair  des  cadavres  , qu’il 
rongeoit  jusqu'aux  os  (a77).  Pausanias  remarque  très  à 
propos  que  ce  démon  n etoit  pas  connu  aux  poètes  plus  an- 
ciens. Dans  les  temps  dont  nous  parlons  ici  , on  coir- 
noissoit  encore  plusieurs  autres  spectres,  Empusa(ft78), 
Lamia,  Mormo  ou  Mormolyce  (a79).  11  est  vrai  que 

ce  n’est  que  dans  la  période  romaine  que  nous  trou- 
vons des  exemples  de  véritables  démoniaques  (a  8 °)  : 

(377)  Paus.  X.  28.  4. 

(a78)  P.  e.  Aristoph.  Ran.  295  sq.  On  appeloit  ainsi  la 
mère  d’Éschine.  Vita  /Esc  h.  (Oralt.  Att.  T.  III.  p.  245). 
Demoslh.  pro  cornu.  (Oralt.  Alt.  T.  IV.  p.  241).  cf.  Lucian. 
de  Saltat.  19  (T.  II.  n.  279).  Schol.  ad  Icaromen.  in.  (ib.  p.  751). 
Philostr.  Vit.  Apôll.  il.  4. 

(879)  L’hisloire  de  ces  deux  femmes  se  trouve  chez  le  scho- 
liaste  d’Aristide,  T.  III.  p.  42.  Sur  Lamia,  voyez  Eur.  ap.  Diod. 
Sic.  T.  II.  p.  435.  cf.  Plut.  Deroetr.  27.  Tzetz.  Chil.  IX.  943 
sq.  Strab.  p.  36  ; 474  ; et,  sur  Mormolyce  , Sophron  ap.  Stob. 
Eclog.  Phys.  I.  52  (p.  1010.  ed.  Heeren)  et  Aristoph.  Eq.  690. 
cf.  Pax  , 473.  Ces  femmes  e'ioicnt  des  spectres  dont  on  meuaçoit 
les  petits  enfants.  Theocr.  ld.  XV.  40.  Telles  étoieut  encore 
Accu  et  Alphilo  (Plut,  de  Stoic.  repuga.  T.  X.  p.  303),  et 
Gcllo  , qu'on  croyoït  être  le  spectre  d’une  femme  morte  en 
couches,  qui  ravissoit  aux  mères  leurs  enfants  (Hesycb.  in  ed. 
et  auctt.  Jaudd.  iu  Sapph.  fr.  , Ncuen  p.  96.  u°.  122).  11  est 
remarquable  que  Lamia  , quoique  femelle  , soit  représentée  avec 
des  èçzfZç.  Arist.  Vesp.  1030. 

(a8°)  P-  e.  Lucian.  Philops.  16  (T.  111.  p.  44).  Il  est  ici 
question  d’un  Syrien  de  Palestine  qui  chassa  les  de'moos.  C’est 
probablement  une  allusion  aux  histoires  rapportées  dans  le  nou- 
veau testament.  L'interlocuteur  que  Lucien  met  ici  en  scène  assure 
qu’il  a vu  sortir  les  démons  de  la  persouue  obsédée , et  qu’ils 
e'toient  noirs  comme  U fumée.  Ou  en  trouve  encore  des  exem- 
ples remarquables  chez  Philostrate  , Vit.  Apoli.  Tyan.  111.  38» 
et  IV.  20.  Le  meme  auteur  rapporte  l’histoire  d’un  démon 
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mais  , d’après  la  manière  dont  Hippocrate  parle  de 
la  superstition  vulgaire  au  sujet  de  l’épilepsie , il 
paroit  que  ce  préjugé  date  de  plus  loin.  Les  appari- 
tions (a0‘)  étoient  alors  aussi  connues  que  dans 
la  suite.  On  sait  que  Pan  et  les  Nymphes  en  étoient 
regardés  comme  les  auteurs.  Et,  quoique  l’histoire  de 
cette  empuse  qui  faisoit  semblant  d’aimer  Ménippe , pour 
le  dévorer  (a  8 a) , soit  probablement  de  date  assez  récen- 
te , cependant  cette  empuse  resscmbloit  parfaitement  au 
démon  Eurynome.  En  voilà  assez  quant  aux  idées 
populaires.  Ajoutons  encore  un  mot  sur  la  démonologie 
des  philosophes.  • 

idées  des  philo-  Je  n’hésite  pas  à ranger  sous  cette  clas- 
sophes  à ce  sujet.  ge  jeg  dont  parle  Hésiode  et  qu’il 

prétend  être  les  mânes  des  hommes  qui 
ont  vécu  dans  le  siècle  d’or(*83),  celte  fiction  étant 
probablement  de  l’invention  du  poëte.  Diogène  Laërco 
assure  que  Pythagore  enseignoit  que  l’air  est  plein 
d’âmes  et  que  c’étoient  là  les  démons  ou  héros  (a84).  Au 

qui , sous  la  forme  d’un  vieillard  , répandit  la  peste  dans  Éphèse, 
et  qui  , étant  lapidé  par  les  Éphésiens , fut  retrouvé  sous  les 
pierres  dont  on  i'avoil  couvert , sous  la  forme  d’uu  grand  dogue, 
lb.  IV.  10.  (a8r)  &âonaxa. 

^ s a)  phüostr.  Vit.  Apoll.  IV.  25.  Cf.  VI.  27,  ou  i’oti  trouve 
l’histoire  d’un  Satyre  qui  faisoit  la  cour  aux  femmes  , par  le  même 
motif  qui  eugagcoit  Euipusa  à attirer  les  hommes. 

(asa)  Hesiod.  Op.  D.  122  sq.  cf.  252  sq.  Voyez  , à ce  sujet. 
Plut,  de  orac.  def.  T.  VII.  p.  634.  et  de  gemo  Socr.  T.  VIII. 
p.  344.  et  Max.  Tyr.  Diss.  XV.  6 (T.  I.  p.  280).  Butt- 
mann  (Myth.  T.  II.  p.  20  sq.)  . croit  que  c’est  une  fiction 
propre  au  poëte  , mais  il  est  d’avis  qu’il  l’a  empruntée  à l’Orient. 
Je  ne  vois  pas  trop  pourquoi.  Au  moins  est-il  certain  que  cet 
auteur  se  trompe  lorsqu’il  reud  ^dxoç^ç  (vs.  14l)  par 

unterirdûche  tterbliche  Seele.  Hésiode  ne  dit  autre  chose  si  non 
que  les  hommes  de  la  seconde  race  , bien  que  moins  parfaits  que 
ceux  de  l’âge  d’or  , reçurent  cependant  encore  le  titre  de  mortel* 
heureux,  Volcker  (Mythol.  des  Japet.  Gescbl.  p.  267.  uot.  18) 
croit  que  le  passage  d’Hésiode  est  d’origine  plus  récente. 

(aô4)  Dion.  Laërt.  p.  221.  E. 
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moins  est-il  certain  que  , hormis  les  dieux  , Pythagore 
admettoit  l’existence  de  génies , de  demi-dieux  (qu’il 
plaçoit  au-dessous  des  génies)  et  de  héros  (a  8 5).  Cette 
opinion  de  Pythagore  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celle 
d’Hésiode , ni  de  la  sentence  connue  dcThalès , dans  laquelle 
cependant  il  est  probable  qu’il  n’est  question  que  de 
dieux(a8tf).  Ocellus,  ou  quel  que  soit  l’auteur  du  traité 
qui  porte  le  nom  de  ce  philosophe , place  les  démons 
entre  les  dieux  et  les  hommes,  et  les  fait  résider  entre 
le  ciel  et  la  terre  (a  8 7).  Ce  fut  aussi  l’idée  de  Platon  , 
à ce  qu’il  paroit.  Diotime , ne  pouvant  ranger  l’amour 
parmi  les  dieux  , parccque  ses  qualités  ne  s’accor- 
doient  pas  avec  la  définition  qu’elle  avoit  donnée  de  la 
nature  divine , et  ne  voulant  pas  avouer  qu’il  fût  mor- 
tel , l’appelle  un  grand  démon  ; elle  ajoute  que  les  dé- 
mons tiennent  le  milieu  entre  les  dieux  et  les  hommes , 
qu’ils  sont , pour  ainsi  dire , les  médiateurs  entre  eux  , 
qu’ils  font  connoitrc  aux  hommes  la  volonté  divine , et 
qu’ils  offrent  aux  dieux  les  prières  des  mortels  , en  sorte 
que  la  divination  , les  incantations  et  le  culte  en  géné- 
ral sont  placés  sous  leur  sauvegarde  (a  8 8).  D’après  le 
même  auteur , chaque  dieu  a quelques  génies  qui  l’ac- 
compagnent en  qualité  de  ministres  (a  8 9 ).  Les  idées 
qu’on  trouve  dans  l’Épinomis  s’accordent  avec  celles 

» 

■ (aai)  Dicaearch.  ap.  Jambl.  Vit.  Pytb.  37. 

(a8tf)  Kôafioç  âatfiivoiv  ni.i Oiog.  Laè'rt.  p.  7.  A.  fiu, 
(287)  'E*  ru  neraçoir»  i 6/ko-  Ocell.  Luc.  de  uuiv.  Opusc. 
Myth.  etc.  529  fin. 

(aBS)  daifio»  (jkfyaq-  IJây  xo  âa*nôv 

&tov  xe  x ai  6-vtjtov.  Plat.  Conviv.  p.  327.  F.  Les  dieux, 
dit-elle , n’ont  aucun  rapport  avec  l’homtne  ; ils  emploient  les 
ge'nies  comme  leurs  interprètes. 

(a»9)  Legg.  VIII.  p.  650.  F.  01  ércô^ev oi-  #*ovç  dtu-fiôveç  , 
et  (V.  p.  605.  E.)  ô éxâojo>v  âaifioiv  xai  &(6ç  zâ  £ei  iq> 

cwe7r6/*eyot  Jti.  Dans  l'Apologie  (p.  363.  G.)  les  ge'nies  sont 
appele's  &iô>v  n 


‘24 


370 


i 


dont  nous  venons  de  parler.  Ici  les  phénomènes  de  la 
nature  , le  Soleil  et  les  Astres  occupent  le  premier  rang  , 
ce  sont  les  dieux  visibles ; viennent  ensuite  les  dieux 
invisibles  (Jupiter , Junon  etc.) , et  enfin  les  démons. 
Les  dieux  sont  de  nature  éthériennc , les  démons , ae- 
riens; les  demi-dieux  sont  formés  de  l’eau.  Ces  demi- 
dieux  apparoissent  de  temps  en  temps  aux  hommes  ; 
les  démons  ne  se  montrent  jamais.  Les  dieux  ne  res- 
sentent jamais  aucune  douleur  ; les  démons  au  contraire 
s’affligent  du  mal  que  font  les  hommes , ils  haïssent  les 
méchants  et  ils  aiment  les  hommes  de  bien(a9°). 

Influence  que  ccs  Tout  ceci  ne  s’écarte  pas  beaucoup  de 
idées  exercèrent  „ . . , . , j / /.  . 

sur  les  opinions  1 opinion  du  vulgaire , les  démons  étant 

religieuses.  toujours  distingués  des  dieux  du  culte  éta- 
bli ( * 9 1 ) : mais  voilà  l’allégorie  qui  vient  s’en 
mêler.  Pour  autant  que  je  sache  , Xénocrate  , disciple  de 
Platon  , fut  le  premier  à prétendre  que  les  dieux  adorés 
par  le  peuple , Jupiter , Junon  , etc.  étoient  des  génies. 
Les  génies  de  Xénocrate  habitent  la  région  sublunaire  ; 
ce  sont  des  êtres  beaucoup  plus  puissants  que  les  hom- 
mes , mais  sensibles , comme  eux  , au  plaisir  et  à la  dou- 
leur ; ils  ont  des  passions , et  sont  par  conséquent  tout 
aussi  capables  de  se  livrer  au  vice  que  d’exercer  la  ver- 
tu (as> 2 ).  Ces  démons , dit-il , sont  p.  e.  Junon  , habitant  . 

% 

(39°)  Pl-tt.  hpin.  J).  702.  yivoq  , t yov  i dçar  Tqixrjy 

xai  /Aioij-y,  rijq  içftijMiaq  uïztov,  ib.  C.  Plutarque  a exposé  ce 
système  de  Platon  dans  son  livre  de  El  ap.  Delph.  T.  Vif.  p. 
534  sq. 

(a9x)  Voyez,  à ce  sujet,  Euseb.  Praop.  Euang.  III.  5. 

(a9a)  C’éroil  déjà  l’opinion  d’Einpe'tlocle  , comme  nous  l’avons 
vu  plus  haut.  Ceci  prouve  que  Schoeli  (Gesch.  d.  Gr.  Litt  T.  I. 
p.  531  fin.)  va  trop  loin  , lorsqu’il  prétend  que  Xénocrate  est 
l’auteur  de  cette  opinion.  Plutarque  (de  Is.  et  0.>ir.  T.  VIT.  p. 
425 , 426.  cf.  de  orac.  def.  ib.  p.  649)  cite  Enipc'docle  et 
Platon,  aussi  bien  que  Xénocrate,  comme  ayant  enseigné  l’existen-' 
ce  de  mauvais  démons. 
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l’air,  Céres , résidant  sur  la  terre,  Neptune,  présidant  à 
la  mer  (a93). 

Les  conséquences  de  ce  système  sont  aussi  évidentes 
que  le  motif  qui  l’a  fait  inventer.  Aussitôt  que  les  dieux 
adorés  par  le  peuple  n’étoient  que  des  génies,  il  fallut  ad- 
mettre une  divinité  plus  élevée , et  il  n’en  coûta  rien  de 
la  représenter  comme  un  être  tout  puissant , sage  et 
exempt  de  toute  passion  comme  de  tout  vice.  De  cette 
manière  il  étoit  aussi  facile  de  concilier  la  pluralité  des 
dieux  vulgaires  avec  le  théisme , qu’il  l’étoit  d’excuser  les 
foiblesses  et  les  crimes  des  dieux  de  l'ancien  régime (294). 
Nous  ne  pouvons  qu’approuver  ce  pas  fait  vers  la  vérité , 
mais  il  faut  avouer  que  c’étoit  renverser  l’ancien  système 
de  la  religion  des  Grecs  : aussi  o’étoient  de  semblables 
impiétés  dont  on  accusoit  Anaxagore  et  Socrate  , celui-ci 
cependant  à tort , puisqu’il  en  étoit  aussi  éloigné  que  l’ Athé- 
nien le  plus  orthodoxe. 

Le  système  de  Xénocrate  a été  amplifié  par  les 
philosophes  qui  , comme  lui  , ont  marché  sur 
les  traces  du  divin  Platon  (a9î)  , par  Maxime  de 

(aP3j  Dt  van  je  Wijuperssü,  deXcnocrateChalced.  p.97 — 101, 
et  les  auteurs  qu’il  cite. 

(a94)  Suivant  Xe'uocrate  , les  rites  du  cuite  public  qui  ne  lui 
paroissoient  pas  s'accorder  avec  la  majesté  divine  étoieut  de»  céré- 
monies célébrées  en  l’honneur  des  méchants  déinous.  ap.  Plut,  de 
Is.  et  Osir.  T.  Vil.  p.  425.  Pour  expliquer  sou  système,  ce 
philosophe  faisoit  une  comparaison  assez  curieuse.  Il  comparoit 
les  dieux  aux  triangles  équilatéraux  , les  démous  aux  triangles 
qui  n’ont  que  deux  côtés  égaux , les  hommes  aux  triangles  tout- 
à-fait  inégaux.  Plut,  de  orac  def.  p.  639.  Sur  la  démouologie 
des  philosophes  grecs , voyez  Creuser  , Symb.  uud  Myth.  T. 
III.  p.  60—82. 

(aJ>5)  Ou  n’exigera  pas  sans  doute  que  , dans  ce  tableau  tracé 
rapidement  , je  recherche  scrupuleusement  si  Aristote  a admis 
des  génies.  Au  moins  est-il  certain  que  , dans  les  ouvrages  que 
nous  possédons  de  sa  ruaiu  , il  ne  s’est  nulle  part  arrêté  h ce 
sujet.  Voyez  , sur  cote  question  , la  note  de  Thomas  Gale  ad 
Opusc.  Myth.  etc.  p.  529.  Les  Stoïciens  partaient  des  génies  à 
peu-pres  comme  le  faisoit  Hésiode  (ç>ual  âi  riva*  touç  rfuiftorut; , 

24* 


372 


J 


Tyr  (•*«),  par  Plutarque  (• 9 7) , par  Porphyre  (a 9 8)  f 
par  Àppulée(a")  et  d’autres.  Les  idées  de  ces  phi- 
losophes tiennent  parfois  à la  métcmpsychosc  propre- 
ment dite;  car,  suivant  eux,  les  âmes  humaines 
pouvoient  se  changer  en  héros , et  les  héros  en  génies  ; 
parmi  les  génies , quelques-uns  s’élevoient  enfin  à la 
dignité  de  dieu  , tandis  que  d’autres  se  dégradoient  au 
point  de  rentrer  dans  des  corps  mortels  (so°).  C’est 
ainsi  qu’on  parvint  enfin  à débarrasser  la  mythologie 
de  toutes  les  absurdités  qui  depuis  si  longtemps  avoient 
scandalisé  les  philosophes , et  qui  donnoient  tant  de 
prise  aux  docteurs  de  la  nouvelle  religion  qui  du  fond 
de  la  Judée  commençoit  à envahir  le  territoire  occupé 
jusqu’alors  par  le  polythéisme.  Tout  ce  qui , dans  les 

à*&Qù>7eia+  ovftnà&fMtv  tyorraç  , inômaii  rûy  àv&çtorr/ io)r 

Ttçaynàttûv*  Diog.  Laërt.  p.  200.  D.).  Suivant  eux,  les  héros  é- 
toient  les  âmes  des  hommes  de  bien  (ib.).  Suivant  l’auteur  du  traite' 
de  plac.  philos.  (Plut.  T. IX.  p. 495,  496)  , Thaïes,  Pythagore , 
Platon  et  (es  Stoïciens  cousidéroient  les  génies  comme  des  oixuai 
yt >x»xui  , et  les  héros  comme  des  âmes  séparées  du  corps  , soit 
bonnes  soit  méchantes  (ipv  % ni  xfywçto/i/yat  iwv  oM^târw»). , 
Épicure  ne  se  soucioit  pas  davantage  des  démons  que  des  dieux. 

(29<î)  Son  système  est  absolument  celui  de  Platon.  Diss.  XIV. 
8 sq.  (T.  I.  p 265 — 269).  Voyez  la  classificatiou  Diss.  XV.  2. 
p.  272.  Dieu  est  xal  d&â»u toç  ; le  génie  est  à&âva- 

toç  , mais  inna&ÿç  ,*  l’homme  est  et  , l’animal 

aloyoç  et  a^o&tjrkxôç  , la  plante  ïpipvyoç  et  dnrcc&ÿç-  Cependant, 
tout  en  admettant  comme  génies  les  hommes  déifiés  (Diss.  XV. 
7.  (T.  I.  p.  281  sq.),  il  y ajoute  (p.  336)  ai  àoTff) o>v 

(a97)  De  Is.  et  Osir.  T.  VII.  p.  423  sq.  cf.  p.  427.  de 
orac.  def.  ib.  p.  641  sq.  Les  fables  d’Apollon  (ib.  p.  646  sq. 
cf.  659)  et  de  Bacclius  (ib  ) sont  expliquées  de  cette  manière. 

(as>8j  porph.  Abstiu.  il.  37  — 42.  cf.  Ep.  ad  Aneb.  et  de  Antr. 
Nymph.  11. 

(ap*>)  u répète  l’opinion  de  Platon  presque  dans  les  mêmes 
termes,  de  Deo  Socr.  p.  132  sq.  Il  rapporte  aux  génies 
tout  ce  que  les  Grecs  racontoient  des  dieux  , p.  1 47  sq.  Cette 
doctrine  est  accommodée  a la  mythologie  romaine  , p.  151  sq. 
Sur  les  esprits  familiers  , voyez  p.  155  sq. 

(80°)  Plut,  de  orac.  def.  "T.  VII.  p.  634 , 635.  cf.  Rora.  28 

fin. 
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opinions  des  anciens  Grecs  , s’accordoit  avec  la  nature 
divine , étoit  réservé  pour  les  dieux  : toutes  les  absur- 
dités , tous  les  crimes  étoicnt  rois  sur  le  compte  des  dé- 
mons ; on  rendoit  grâces  aux  dieux  de  tout  ce  qui 
paroissoit  contribuer  au  bien-être  du  genre  humain  en 
général , ainsi  qu’à  celui  des  individus , et  l’on  accu- 
soit  les  démons  de  toutes  les  calamités  tant  publiques 
que  privées  (so*).  C’est  ainsi  quon  s’accoutuma 

à regarder  les  démons  exclusivement  comme  des  êtres 
malfaisants  opposés  à la  bienfaisance  divine  (30a)  ; opi- 
nion qui  s’accordoit  parfaitement  avec  la  théologie 
de  Zoroastre , et  dont  les  pères  de  l’église  s’emparèrent 
ensuite,  pour  révendiquer  toutes  les  qualités  divines 
pour  le  seul  vrai  Dieu  qu’ils  adoroient , en  laissant  tous 
les  vices  et  toutes  les  absurdités  à Jupiter , qu’ils  com- 
paroient  à Beëhcbub  , et  aux  autres  divinités , qu’ils  pré- 
tendoient  être  les  ministres  de  ce  génie  malfaisant  (sos). 

(ao1)  Ib.  844.  cf.  Porphyr.  Abstin.il.  40,  oîi  les  crimes 
qu’on  commet  sont  imputés  aux  mauvais  génies  , absolument 
comme  les  Chrétiens  en  dounoient  la  faute  au  diable. 

(#°a)  Plutarque  fait  déjà  mention  de  cette  opinion  , de  Is.  et 
Osir.  T.  VU.  p.  456  fin.  Tôt  pèr  activant  &tàr,  x ov  df  i'xtçov 
âaifiova  xnXovotv:  mais  il  est  loin  de  l’approuver.  II  dit 
que  supposer  que  de  méchants  génies  puissent  faire  du  mal 
aux  hommes , ceci  ne  serviroit  en  aucune  manière  a disculper 
la  divinité  , puisque  ce  ne  seroit  autre  chose  que  l’accuser  soit 
de  foiblessc  soit  de  négligence  ; il  ajoute  que  ceux  qui  pensent 
ainsi  placent  Dieu  sur  le  même  rang  avec  les  rois  qui  ne  peu- 
vent ou  ne  veulent  réprimer  les  violences  commises  par  les 
gouverneurs  auxquels  ils  ont  confié  l’administration  des  provinces 
de  leur  empire  (ae  Stoic.  repugn.  T.  X.  p.  345).  Dans  un  autre 
endroit  (Dion.  2 fin.),  il  appelle  l'opinion  dont  nous  parlons  ici 
rûv  Trârv  rraXatûy  àioTtw i moi;  Xôy oç.  Porphyre  plaçoit  Sérapis 
et  Hécaté  à la  tête  des  démons  infernaux.  Porphyr.  ap.  Euseb.Præp. 
Euang.  IV.  23  et  ap.  Theodoret.  cur.  gr.  affect.  T.  IV.  p.  510. 
C.  517  in. 

(*°3)  P.  e.  Euseb.  Praep.  Euang.  V.  2.  Suivant  Justin  le 
Martyr(Apoi.  pro  Christ,  p.44) , les  dieux  grecs  sont  issus  d’anges 
et  de  femmes  mortelles.  Les  poètes , ne  sachant  pas  que  c’étoient 
des  démons , ont  parlé  de  leurs  méchancetés  comme  d’oeuvres  di- 
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Observons  toutefois  que  les  habitants  modernes  de  la 
Grèce , quoique  Chrétiens  et  croyant  par  conséquent 
au  diable,  n’en  admettent  pas  moins  des  génies  bons  et 
mauvais,  ainsi  que  le  faisoient  leurs  ancêtres.  M. 
Pouqucville  rapporte  qu’ils  croient  à l’existence  d’une 
espèce  de  mauvais  génies  appelés  Broucolacas,  qui 
se  font  voir  pendant  la  nuit(304),  et  qu’ils  sup- 
posent que  les  enfants  morts  sans  baptême  ont  des 
génies  à eux,  appelés  Telonia  (3°5).  Ceci  cependant 
paroitra  moins  étonnant , lorsqu’on  apprendra  que  ces 
memes  Grecs  modernes  ont  encore  des  Nymphes , les 
Anaruïdes , qui  ressemblent  parfaitement  aux  Naïades  qui 
s'emparèrent  de  Hylas(3°6),  et  que  leurs  saints  rem- 
plissent les  fonctions  attribuées  jadis  aux  dieux  de  leurs 
ancêtres.  S.  Nicolas , dont  l’image  orne  la  poupe  des 
vaisseaux  , calme  les  tempêtes  ; S.  George  protège  les  la- 
boureurs et  les  moissons  ; les  pasteurs  recommandent 
leurs  troupeaux  à S.  Démétrius  , le  Pan  de  la  Grèce  mo- 
derue(3°7). 


viues.  Il  prétend  que  les  noms  que  porloient  les  dieux  grecs  leur 
«voient  été  donnés  par  leurs  pères,  les  auges , et  que  ces  dieux  sont 
les  auteurs  de  tous  les  maux  qui  affligent  le  genre  humaiu  (p.  48 
in.  cf.  p.  55.  E.),  raison  pourquoi  ils  s’emportent  lorsque  les 
Chrétiens  tâchent  de  convertir  les  Païens  (p.  61). 

(3°4)  Pouqucville  , Voyage  en  Grèce  , T.  IV.  p.  216.  Voyez, 
sur  les  loups-garoux  ou  sabaziens  et  sur  les  pagauia  ou  onocen- 
taures  , ib.  p.  415  fin.  416.  Suivant  Chaodler  (Reize  d.  Kl.  Asie, 
p.  368)  , les  Turcs  croient  que  les  exhalaisons  délétères  qui  s’é- 
lèvent du  Plutonium  près  de  I liera  polis  dans  l’Asie-Mineure  sont 
l’oeuvre  d’un  génie  malfaisant. 

(so«j  Voyez  la  charmante  description  qu’en  fait  M#  Pouque- 
ville  , Voyage  T.  IV.  p.  413  fin.  414. 

(*oG)  lb.  p.  412. 

(3°7)  lb.  p.  406.  A Corfu  S.  Spiridiun  protège  les  marins. 
Il  sort  toutes  les  nuits  , quand  la  mer  est  orageuse  , afin  de  con- 
duire les  vaisseaux  au  port.  Comme  il  marche  alors  sur  les  flots  , 
on  trouve  des  algues  daus  scs  bottes  qui  sont  des  reliques  dont 
ou  fait  uu  commerce  assez  lucratif,  ainsi  que  de  ses  vêtements 
et  de  sa  chaussure  t qu’on  a soin  de  renouveler  souvent.  Ib. 
not.  3. 


CHAPITRE  XXXIV. 


Apothéose.  Bacchus  , le  premier  cultivateur  de  la  vigne , dis- 
pensateur des  liqueurs  qui  servent  h l'usage  de  l'homme  , génie 
de  la  fertilité.  — Rapports  entre  sou  culte  et  celui  de  Cérès , 
sous  le  point  de  vue  indiqué,  et  comme  divinité  de  l'empire 
des  morts.  — Bacchus  , auteur  de  la  rage  , divinité  malfai- 
sante et  cruelle.  Rapports  entre  son  culte  et  celui  de  Rhéa.  — 
Bacchus , auteur  de  l’enthousiasme  prophétique.  Rapports 
entre  son  culte  et  celui  d’Apollon.  — Bacchus,  cause  delà 
joie  sociale , l'ami  des  Muses , l'auteur  de  la  civilisation.  — 
Hercule.  Son  caractère  comme  divinité.  — Son  pouvoir.  — 
La  part  qu’il  avoit  à la  justice  divine.  — Esculape.  Origine  et 
propagation  de  sou  culte.  — Esculape,  médecin  et  devin , 
comme  Apollon  , son  père.  Rapports  entre  le  culte  de  ces 
divinités.  — Caractère  d’Esculape.  Sa  bienfaisance  et  sa 
familiarité  avec  les  hommes.  — Grand  respect  qu’on  lui 
portoit.  — La  part  qu’il  avoit  à la  justice  divine.  — Ses  fils 
et  ses  petits-fils. 


Apothéose.  Bac-  A . ^ . 

chus , le  premier  ■“■près  I excursion  que  nous  venons  de 

cultivateur  de  la  faire  dans  l’empire  des  génies  , il  ne  nous 
vigne , dispensa-  , . . 

teur  des  liqueurs  reste  qu  à passer  en  revue  les  divinités  qui , 

qui  servent  à l’u-  Sllivant  l’opinion  des  Grecs,  avoient  au- 
sage  de  rliom-  r 

me , génie  de  la  paravant  vécu  parmi  les  hommes  , mais 

f t * 1*  » * 

qui , pour  récompense  des  bienfaits  qu’ils 
avoient  accordés  au  genre  humain , avoient  été  élevés  au 
rang  des  dieux. 


Le  plus  célèbre  parmi  eux  est  Bacchus , le  fils  de 
Jupiter  et  de  Sémélé.  Les  poêles  qui  vécurent  après 
le  retour  des  Héraclides  ont  décrit  l’histoire  si  connue 


des  amours  de  Jupiter  et  de  Sémélé , la  mort  tragique 
de  celle-ci  et  la  naissance  du  jeune  héros  (*).  Les 


(*)  Ceci  n'erapcche  pas  que  chez  ces  poètes  l'apothéose  de 
Bacchus  ne  commence  , pour  ainsi  dire , dès  sa  uaissance. 
•Voyez  p.  e.  la  fiction  connue  de  Bacchus  , encore  enfaut , porté 
sur  l’CHympe  par  Mercure  (Apoll.  Rhod.  IV.  1137),  fiction 


376 


poètes  et  les  auteurs  du  siècle  qui  suivit  celui  d'Alexandre 
le  Grand  y ont  ajouté  les  récits  non  moins  connus  de  l’expé- 
dition de  Bacchus  dans  l’Inde  (a)  ; et,  après  qu’Onomacrite 
eut  donné  l’exemple  des  innovations  qui  enrichirent  l’his- 
toire de  ce  dieu  des  fables  dont  nous  avons  déjà  souvent 
eu  oocasion  de  parler  , le  dieu  des  vendanges , non  moins 
maltraité  par  les  allégoristes  que  par  les  Titans , subit  enfin 
le  sort  de  presque  toutes  les  divinités  de  la  Grèce  , ce- 
lui d’être  confondu  avec  d’autres  dieux,  ou  d’être  repré- 
senté d’une  manière  qui  le  privât  de  son  existence  et  qui 
dût  le  rendre  méconnoissable  aux  yeux  mêmes  de  ses 
adorateurs  les  plus  zélés. 

Nous  avons  déjà  vu  qu’il  est  probable  que  Bacchus 
fut  l’inventeur  de  la  culture  de  la  vigne  parmi  les  anciens 
habitants  de  la  Grèce  septentrionale.  Il  peut  paroitre 
inutile  de  prouver  que  , depuis  son  apothéose , il  fut  con- 
stamment adoré  comme  le  dieu  qui  préside  aux  ven- 
danges. La  vigne  miraculeuse  du  Parnasse  , qui  donne 
tous  les  jours  une  grappe  de  raisins  (3) , les  pots  qui , pla- 
cés par  les  prêtres  dans  le  temple  de  Bacchus  à Élis, 
se  remplissent  d’eux-mêmes  de  vin  (4) , la  source  de  vin 

perpétuée  par  les  monuments.  Paus.  III.  1 1.  8.  ib.  18.7.  ib. 

V.  17.  I. 

(a)  Voyez  , à ce  sujet  , Arrian.  Exp.  Alex.  V.  in. 

(s)  Eurip.  Pkoen.  236.  cf.  Schol.  ad  235  , qui  cite  un  pas- 
sape  de  Sophocle  oïi  ce  poëte  parle  d’uu  semblable  miracle  dans 
l'île  d’Euhée.  cf.  Soph.  ir.  ed.  Brutick  T.  III.  pi  414. 

(*)  Paus.  VI.  26.  1.  Les  prêtres  ayaut  fermé  la  porte  , dit 
Pausanias  , y mettent  leur  cachet , et  le  lendemain  les  pots , 
qui  avoient  été  introduits  vides  dans  le  sanctuaire , se  trouvent 
remplis  de  vin.  Les  habitants  ies  plus  illustres  d’Élis  lui  garan- 
tirent par  serment  la  vérité  de  ce  fait.  Pausanias  prend  cepen- 
dant la  liberté  d’ajouter  que,  s’il  faut  le  croire,  on  ne  sauroit  rai- 
sonnablement refuser  d’ajouter  foi  aux  miracles  que  les  Éthiopiens 
laconteut  de  la  table  du  Soleil.  Il  ajoute  que  les  Andriens  pré- 
tendent que  chaque  auuée  un  torrent  de  vin  se  précipite  hors  du 
temple  qu’ils  avoient  consacré  à Bacchus.  Cf.  Theop.  ap.  Athen. 
I.  61.  Aristot.  mirab.  auscult.  T.  1 p.  884.  B. 
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dans  l’ile  de  Naxos  (5)  , la  fontaine  Cissuse  près  de  Ha- 
liarte , dont  les  eaux  avoient  la  couleur  du  vin  et  une 
saveur  des  plus  agréables , pareeque , suivant  les  Thébains , 
Bacchus  y avoit  été  lavé  par  ses  nourrices  (6) , et  plusieurs 
autres  miracles  de  ce  genre , pourroient  au  besoin  prou- 
ver que  les  opinions  du  vulgaire  s’accordoient  sur  ce 
point  parfaitement  avec  les  fictions  des  poètes  (7)  , si  les 
noms  qu’on  donnoit  à Bacchus  (8)  et  les  particularités 
connues  de  son  culte  pouvoient  encore  laisser  quelque 
doute  à cet  égard. 

Remarquons  plutôt  que  cette  qualité  connue  de  Bac- 
ebus  fut  la  cause  qu’on  le  considéroit  comme  le  dis- 
pensateur de  tous  les  liqueurs  qui  servent  à l’usage  de 
l’homme.  Chez  Euripide  il  fait  jaillir  de  la  terre  non 
seulement  du  vin  , mais  du  lait , de  l’eau , du  miel  (9). 
Plutarque  assure  que  les  Grecs  regardoient  Bacchus 
comme  le  maître  et  le  dispensateur  de  toute  humidité  (IO). 
Non  seulement  la  vigne , mais  les  autres  arbres  fruitiers , 
et  en  général  toutes  les  plantes  étoient  placées  sous  la 
protection  de  Bacchus  (**).  Les  Nymphes  Oeno,  Sper- 
mo , Élaïs , qui  reçurent  de  Bacchus  la  faculté  de  pro- 


(5)  Ctes.  fr.  ed.  Baehr.  p.  249  fin.  cf.  not.  p.  290  , ou  l’on 
trouvera  les  autres  passages  qui  ont  rapport  au  miracle  de  l’île 
d’Aodros  mentionne'  ci-dessus. 

(5)  Plut.  Lys.  28 

(7)  Il  suffit  de  citer  le  VU®  hymne  homérique. 

(8)  nçoxçvyijç , axatpvlixrji;,  6nq>nxixr\^  Ælian.V.H. 

III.  41.  (9)  Eurip  Bacch.  703  sq. 

(IO)  JTdaTjç  vyçàç  q>i>0(ou;  xiç»o<;  x«i  dçyrjyéç,  Plut,  de  Is.  et 
Osir.  T.  VIL  p.  440.  cf.  Symp.  V.  3.  T.Vlil.  p.688.  Voyez  , 
sur  le  passage  de  Pindare  qu’il  cite  ici  , Piud.  fr.  T.  III.  p.  96. 
il  y avoit  des  sources  consacrées  à Bacchus , p.  e.  Paus.  VIII. 
32.2. 

(**)  De  la  les  épithètes  âx&toç,  17Ç,  âtvâçixrjç.  cf.  Sieb. 

ad  Paus.  I.  31.  2.  et  Aristid.  Panalh.  T.  I.  p.  301.  O t)  povor 

ànd  xrjç  dp 7tfkov  («C.  xuçTtoi)  , ccAAà  «ai  xü ♦ âkkojv  rjniçoiv. 

Voyez  d’ailleurs  les  passages  cités  déjà  T.  II.  p.  386. 
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.duirc  du  vin,  du  froment  et  de  l’huile,  le  font  même 
connoitrc  comme  une  divinité  qui  procuroit  aussi  aux 
hommes  une  nourriture  plus  solide  (Ia).  C’étoit  certai- 
nement en  cette  qualité  que , dans  la  période  romaine 
au  moins , Bacchus  Isodiaetes  présidoit  aux  banquets  , où 
il  remplissent  absolument  les  mêmes  fonctions  qu’Ho- 
mère  attribue  à Thémis  dans  les  repas  des  dieux  im- 
mortels (x  3). 

, Rapports  entre  On  voit  qu’il  n’y  a presque  point  de 

de  Cérès,  sous  le  divinité  qui  mente  si  bien  de  partager 
point  de  vue  in-  avec  Cérès , la  bienfaitrice  du  genre  hu- 

divinité  de  Tem-  main,  les  honneurs  du  culte  public  et  mys- 
pire  des  morts,  térieux.  Nous  avons  vu  que , dans  les  mys- 
tères , Bacchus  étoit  associé  à Cérès.  Les 
rapports  qu’avoit  Cérès  avec  l’empire  des  morts , principa- 
lement à cause  de  la  fable  de  l’enlèvement  de  Proser- 
piue  , et  une  fable  semblable  qui  fait  partie  de  l’histoire 
de  Bacchus  ont  contribué  à rapprocher  celui-ci  des  som- 
bres demeures  (I4) , d’ailleurs  si  peu  en  harmonie  avec 
la  gaieté  de  son  culte.  Ajoutons  que  la  ressemblance  qu’on 
croyoit  avoir  trouvée  entre  Bacchus  et  Osiris  fournit  aux 


(Ia)  Lycophr.  570  sq.  cf.  T/.ctz.  ad  h.  1.  Ces  Nymphes  étoient 
issues  de  Bacchus.  Voyez  leur  généalogie  Tzetz.  ad  580.  Ce  qui 
offense  Cércs  , offense  aussi  Bacchus  , dit  Callimaquc.  Hymn.  ia 
Cerer.  72.  Voilà  pourquoi  Érysichthon  ctoit  aussi  bien  tourmente' 
par  la  soif  que  par  la  faim.  Voyez  le  raisonnement  du  scholiaste 
d’Arate  ad  Pbaenom.  1068.  Plusieurs  , dit  Plutarque  (Quæst. 
gr.  T VII.  p.  196) , regardent  Bacchus  comme  l’iuventeur  de  la 
charrue  et  comme  l’auteur  de  l’agriculture. 

(I3)  Lucian.  Episl.  Saturu.  32  fin.  (T.  III.  p.  412).  Kai  6 

iaoâiaixrjq  (ou  iao&iaixijxijç)  vovxov  frf  Kit  ^yelxai  vyilr  rû* 
ovf*;cooio)v  t (oç  x 6 Voo>  àrcayteç  ïyoïfy.  Plutarque  (de  El  ap. 
Deïph.  T.  Vil.  p.  528)  place  ce  nom  parmi  les  épithètes  de  Bac- 
chus. La  glose  d’Harpocration  citée  par  Dusoul  ad  Lucian.  1.1. 
se  rapporte  à un  génie  bien  différent  de  Bacchus. 

(*4)  Cérès  avoit  délivré  Proserpine  de  l’empire  souterrain; 
Bacchus  avoit  rendu  à la  lumière  sa  mère  Sémélé.  Paus.  II.  35.  5. 
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allégoristes  une  belle  occasion  d'étayer  cette  fiction , puis- 
qu’en  Égypte  Osiris  étoit  en  effet  une  divinité  infer- 
nale. Ils  oublioient  que , dans  le  commencement , la 
seule  raison  qui  fit  mettre  Bacchus  à côté  de  Cérès  fut 
l’identité  des  fonctions  qu’on  leur  attribuoit  (* 5). 

Il  en  est  de  même  des  rapprochements  qu’on  a fait  entre  le 
culte  de  Bacchus  et  celui  de  Rhéa.  Bacchus  , l’inventeur 
du  breuvage  qui  si  souvent  fait  perdre  aux  hommes  l’usage 
de  la  raison  , devoit  être  considéré  comme  le  compagnon 
de  la  déesse  dont  le  culte  étoit  signalé  par  des  accès  d’en- 
thousiasme et  de  fureur  assez  semblables  à ceux  qu’occa- 
sionne l’usage  immodéré  du  vin  ; rapprochement  d’autant 
moins  étrange  que  le  culte  de  l’une  et  de  l’autre  divinité 
avoit  pris  naissance  dans  le  même  pays  (x  6).  Mais  il  n’étoit 
pas  besoin  pour  cela  de  représenter  ce  dieu  aimable  com* 


(ls)  Dans  un  bas-relief  qu’on  îrouvechczMontfaucon(Antiq.T.I. 
pl.  45.  n°.l.)et  chez  Millier  (Mon.  de  J’Ant.T. II.  hcft.l.pl.X.fig. 
1 17.),  Baccliusest  représente' avec  ses  attributs  ordinaires  s’appuyant 
Sur  l’épaule  de  Gères.  M.  de  la  Barre  (Mém.  de  l’Acad.  des  inscr. 
T.  XVI.  p.  20  sq.)  veut  que  les  orphiques  furent  les  auteurs  de 
ce  rapprochement  , et  M.  Fréret  (îb.  T.  XXIII.  p.  206)  croit 
qu’Éscbylc  emprunta  à cette  secte  l’idée  de  représenter  Diane 
comme  fille  de  Cérès  , ainsi  que  l’avis  que  donuc  Prométhée  à 
Jupiter  qu’il  sera  détrôné  un  jour  , ce  qui  en  effet  s’accorde  très 
bien  avec  Popiuiou  des  orphiques  que  Bacchus  régneroit  un  jour 
en  sa  place.  Cependant,  quoique  ces  conjectures  ne  paroissent 
pas  tout-à-fait  sans  fondement,  il  ne  faut  pas  oublier  que  c’étoieut 
les  mystères  d Eleusis  qui  représeutoieut  Cérès  et  Bacchus  comme 
divinités  de  l’empire  des  morts  , et  que  ces  mystères  n’avoient 
rien  de  commun  avec  ceux  des  orphiques.  Il  ne  faut  pas  charger 
ceux-ci  de  plus  de  crimes  contre  la  religion  grecque  qu’ils  n’en 
ont  commis.  M.  Stuhr  (Religionssyst.  p.  414)  croit  que  Bac- 
chus  est  > pareeque  le  vin  cause  le  sommeil  et  que  le 

Sommeil  et  la  Mort  sont  frères. 

(Iff)  Voyez  surtout  Strabon  , p.  719  sq.  Plut.  Amat.  T.  IX. 
p.  40.  Tà  yàç  n?]t(*ô>u  xui  TTtinxà  xotrwveï  xole;  [iax yixoZq  ôç- 
y»tto/io?ç.  Chez  Euripide  (Baccli.  59),  Bacchus  déclare  que  les 
tympanons  ont  été  inventés  par  lui  ainsi  que  par  Rhéa.  Les  Bac- 
chantes célèbrent  chacune  de  ces  divinités  dans  leurs  chauts , ib.79 
sq.  cf.  124  sq. 


) 
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me  un  autre  Osiris  mis  en  pièces  par  des  génies  mal- 
faisants  et  ressuscité  par  une  divinité  bienveillan- 
te^7)- 

Les  deux  rapprochements  dont  je  viens  de  parler  indi- 
quent la  différence  qu’on  remarque  entre  les  fictions  qui 
ont  rapport  à Bacchus.  Comme  compagnon  de  Rhéa , 
Bacchus  est  le  dieu  de  la  fureur , suite  naturelle  de 
l’intempérance  ; comme  compagnon  de  Cérès , il  est  le 
dieu  bienfaisant  qui  procure  aux  mortels  la  boisson 
qui,  en  égayant  leur  esprit,  ranime  leurs  forces  et  con- 
serve leur  santé.  Il  y a un  troisième  point  de  vue  qui 
tient  de  l’une  et  de  l’autre  des  qualités  dont  je  viens  do 
parler  ; c’est  la  fureur  divinatrice , qui , quoique  ter- 
rible en  apparence  , n’en  est  pas  moins  salutaire  dans 
ses  effets.  Cette  faculté  rapproche  Bacchus  de  sou 
frère  Apollon. 

Nous  allons  dire  un  mot  sur  chacun  de  ces  points  de 
vue.  Les  fictions  qui  représentent  Bacchus  sous  le  jour 
le  plus  défavorable  sont  en  général  d’origine  plus  an- 
cienne (18). 


f*7)  Voyez  les  passades  cites  dans  le  chapitre  des  mystères.  Il 
paroît  que  Callimaque  et  Euphorion  se  servirent  déjà  de  cette  fiction 
étrangère  pour  expliquer  la  relation  intime  qui  existoit  entre  Apol- 
lon et  Bacchus  à Delphes.  On  racontoit  qu’Apollon  ensévelit  les 
membres  mutilés  de  son  frère  (ap.  Tzetz.  ad  Lyc.  208.).  Les 
rapports  qui  existent  entre  les  fables  scandaleuses  et  ridicules  au 
sujet  de  Bacchus  et  les  fictions  au  sujet  d’Osiris  sont  indiqués  ib. 
ad  212.  Quant  aux  fictions  plus  récentes  au  sujet  de  Bacchus  , 
je  me  contente  de  citer  Hymn.  Orph.  VI,  XXX,  XLII , 
XLV — L,  LU,  LIIl,  LVI.  fr.  p.  455,  463  fin.  464,  469.  ed. 
Herm.  et  Aristid.  Or.  IV  (T.  I.  p.  49) , ou  il  est  question  de 
l'identification  de  Bacchus  avec  Jupiter.  Dion  Chrysostome  (Or. 
XXXI.  T.  I.  p.  570)  parle  de  celle  avec  Apollon  et  avec  le 
Soleil,  cf.  Macrob.  Saturn.  I.  18. 

(IB)  Voyez  plus  haut  T.  II.  p.  391. 


381 


Bacchus , auteur  C’est  Bromius  , Érihoas  (19),  Theoe- 

■ité  ma^fâUaute  nus(ao),  Baccbus  par  excellence  (aI),  Àcra- 

et  cruelle.  Rap-  topliore  (aa) , qui  est  la  cause  de  la  démence, 
ports  entre  son  , ' 1 

culte  et  celui  de  suite  ordinaire  de  l’usage  immodéré  de  la 
Rbea*  liqueur  dont  ce  dieu  avoit  fait  connoitre  ru- 

sage  aux  mortels (as).  Comparé  lui- même 
aux  animaux  les  plus  féroces  (ft4) , il  est  représenté  non 
seulement  comme  chasseur  (a5)  , mais  aussi  comme 
avide  de  sang  humain (a6).  Dans  cette  qualité,  on  lui 


(«’)  Pind.  fr.  T.  III.  p.  67. 

(fl°)  Æscli.  fr.  T.  V.  p.  233. 

(ax)  pour  /tavtxoç , p.  e.  Eur.  Hecub.  676,  685. 

et  àyapoL*x(it,’y'  Eur.  Or.  340.  Cependant  on  le  prend  aussi 
dans  le  sens  de  joie  et  de  contentement , p.  e.  à[Jâ*yt vxoq  &La- 
ooç  » nom  qu’on  donne  aux  Euménides.  Eur.  Or.  319.  . 

(aa)  Paus.  VIII.  39.  4.  Sur  sou  compagnon  Acratus , voyez 
ib.  I.  2.  4. 

(aa)  Eur.  Bacch.  302  sq.  Nonuus  (Dion.  XLIV.  280)  lui  at- 
tribue xçoriijv  Tfnyàç  ZfUia&Xijv»  " 

(a4)  Aux  panthères  et  aux  taureaux.  Athen.  II.  7.  Eur.  Baçch. 
1015 sq . Dans  la  description  assez  libre,  mais  déuuée  de  goût,  de 
l’entrevue  de  Jupiter  et  de  Sérnélc  chez  Nonnus  (Dion.  VII.  308 
sq.) , Jupiter  prend  les  formes  d’une  foule  d'animaux  pour  pro- 
longer son  plaisir.  C’est  un  présage  des  attributs  de  sou  fils. 
Suivant  la  fable  mentionnée  par  Oppien , les  panthères  de 
Baccbus  étoient  ses  nourrices  métamorphosées , qui  s’acquittèrent 
envers  lui  du  même  devoir  que  remplirent  les  Curètes  auprès  du 
berceau  de  Jupiter.  Pour  punir  Peuthée , elles  prient  ici  Bacchus 
de  le  changer  en  taureau,  et  elles  mêmes  en  panthères  , pour  le 
dévorer.  Bacchus  déchire  aussi  des  agneaux , et  un  moment 
après  il  rassemble  leurs  membres  épars  et  leur  rend  la  vie.  Voyez 
Oppian.  Cyneg.  IV.  230 — 319.  cf  III.  78  sq. 

(a*)  Etirip.  Bacch.  1018.  Orjçuyçitaç.  1187.  Km  rjyfiaç. 
Nonnus  (Dion.  IX.  167  sq.)  le  représente  comme  poursuivant 
les  bêtes  féroces  étant  encore  enfant. 

(flrf)  J’espère  que  l’histoire  racoute'e  par  Plutarque  d’après 
Pbanias  (Themist.  13.  cf.  Pelop.  21)  est  inexacte:  mais  l'épithète 
Omestes  ou  Omadius,  donnée  à Bacchus,  n’indique  rien  moins 
que  de  l’humanité.  Porphyre  (Abstin.  11.65)  assure  que,  dans 
les  îles  de  Chios  et  de  Ténédos,  on  lui  offïoit  des*  sacrifices 
humains.  Toutefois , quand  même  il  faudroit  admettre  ces 
rapports , il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’ici  l’humanité  prit  enco- 
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donna  les  épithètes  les  plus  scandaleuses  (*7)  ; et  la  ma- 
nière dont  on  le  représentoit  souvent  (a8)  , ainsi  que 
celle  dont  on  osoit  s’exprimer  à son  sujet  (a9),  s'accor- 
dent très  bien  avec  son  histoire  , remplie  des  atrocités 
les  plus  révoltantes  , célébrées  à Fenvi  par  les  poëtes 
qui  ont  chanté  ses  louanges  (so).  Est-il  étonnant  que, 
lorsque  Alexandre  eut  immolé  à sa  fureur  son  ami  Clitus  , 

re  le  dessus,  comme  dans  plusieurs  autres  cas.  Ceci  est  e'vident 

f)ar  la  tradition  rapportée  par  Pausanias  (IX.  8.  1)  , suivant 
aquclle  Bacchus  lui-même  substitua  une  chèvre  à la  victime 
humaine  qu’on  lui  ofFroit  a Potnies  en  Bcotie  , eu  expiation  du 
meurtre  de  l’un  de  ses  prêtres.  Le  même  auteur  rapporte  qu’a 
Ale'es  eu  Arcadie  ou  faisait  subir  à des  femmes  devant  l’autel  de 
Bacchus  le  même  supplice  qu’on  iufligeoit  è Sparte  aux  jeunes 

Sens  devant  l’autel  de  Diaue  Orthie.  Pans.  VIII.  23.  1.  Cette 
arbarie  devoit-elle  tenir  lieu  d’un  sacrifice  humaiu  , ainsi  qu’on 
le  prétend  de  la  coutume  inhumaine  des  Spartiates  ? 

(27)  Xot.()o\pâ).n>v  , ct.TO  tov  yAXktiv  ci]*  %oZqq*»  Æscll.  fr. 

T.  V.  p,  258.  n°.  418.  ’Avd'QÔy v*oq,  dç  xui  to  dfôçàç  7rotû*t 
ttal  tù  yvrntxu >v  nâQywv.  Süld.  iu  v.  Le  nom  yvxifXiaq  (PatlS. 
I.  40.  5)  n’implique  pas  nécessairement  une  signification  indé- 
cente : cependant  il  est  assez  connu  que  les  orgies  nocturnes  de 
Bacchus  uétoient  pas  toujours  des  écoles  de  vertu,  et  il  faut 
avouerqucPcnthée  a raisou  , lorsque,  dans  Euripide  (Bacch.  489), 
il  appelle  sophisme  la  manière  dont  Bacchus  tâche  d’excuser  la 
coutume  de  célébrer  ses  fêtes  pendant  la  nuit,  savoir  parce- 
qu’on  peut  aussi  bienfaire  des  choses  honteuses  pendant  la  journée. 

(a8)  Athénée  (X.  33)  dit  qu’ou  le  représentoit  souvent  pris  de 
vin. 

(a9)  P.  e.  on  disoit  que  Bacchus  et  l’Insolence  (Hybris)  étoieut 
nés  en  même  temps  (Athen.  II.  3),  et  le  panégyriste  de  Bacchus 
n’bc'site  pas  à lui  faire  dire  è l’Ivrognerie  (Méthé)que , saus  elle,  il 
ne  sauroit  célébrer  des  fêtes  (Nonn.  Dion.  XIX.  42  sq. , surtout 
55).  Oi'ôi  jlli&tjç  ànâvt  â vnjooftnt  fïXaxtvâÇfL** 

(3°)  Il  suffit  de  citer  les  Bacchantes  d’Euripide.  Je  sais  qu’il 
n’est  permis  de  citer  ici  Nonnus  , que  pour  comparer  avec  lui  les 
poètes  plus  anciens  , mais  je  ne  puis  me  défendre  de  faire  ob- 
server comment  ce  poè'le  s’amuse  , pour  ainsi  dire  , a célébrer 
les  lâches  cruautés  de  son  he'ros.  Voyez  p.  e.  les  justes 
reproches  que  lui  fait  Cadmus  (Dion.  XL VI.  253  sq.)  et  les 
plaintes  de  l’infortunée  Agauc  (ib.  283  sq.).  Les  histoires  de  Pen- 
thée  , d’Agaué , d’Icare  (XLVll) , des  femmes  argienues  qui 
inassacicrenl  elles-mêmes  leurs  enfants  (ib.  481  sq  ) , y sont  ra- 
contées avec  un  sang  froid  révoltant. 
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les  devins  lui  représentèrent , pour  le  consoler  , que  ce 
crime  n’étoit  autre  chose  qu’un  effet  de  la  colère  de  Bac- 
chus , parceque  le  roi  avoit  consacré  aux  Dioscures  la  fête 
qui  d’abord  avoit  été  établie  en  l’honneur  du  dieu(31)? 

Ajoutez  à cela  les  fureurs  des  Ménadcs  ou  Thyïa- 
des  (3  a) , les  processions  bachiques(3  3) , les  orgies  noctur- 
nes (3  4) , et  l’on  avouera  facilement  que  les  pères  de  l’église 
avoient  raison  de  regarder  le  culte  de  Bacclius  comme 
arrangé  par  un  être  dont  l’essence  est  l’immoralité  et 
.l’amour  du  mal.  Les  poètes  représentent  les  Bassarides 
couvertes  à peine  d’une  nébridc , la  tête  et  la  poitrine 
ceintes  de  serpents  , jouant  avec  des  lionceaux,  déchirant 
avec  fureur  les  animaux  quelles  trouvent  sur  leur  pas- 
sage , remplissant  l’air  du  son  de  leurs  tympanons  et  de 
leurs  crotales  , et  dansant  jusque  sur  les  proéminences 
de  rochers  escarpés,  la  chevelure  agitée  par  le  vent  et 
le  corps  défiguré  par  les  plus  horribles  contorsions  ( 3 s). 

Ce  tableau  est  exagéré , sans  doute  , aussi  s’en  faut-il 


(3I)  Arriiii.  Exp.  Alex.  IV.  p.  261.  cf.  256  fin.  257  in. 
cf.  Curt.  V 111.  2.  6.  Chez  Plu  laïque  (Alex.  13)  la  colcre  du  dieu 
est  attribue'e  à la  prise  de  Thèbes.  Ephippe  (ap.  Atben.  X.  44) 
dit  que  Bacchus  punit  Alexandre  d’unemort  causée par son  intempé- 
rance. L’auteur  des  Parallèles  attribues  à Plutarque  rapporte  une 
tradition  d’uu  meurtre  et  d’un  suicide  , l’uu  et  l’autre  effet  de 
la  colère  de  Bacchus  , parccqu’on  l’avoit  oublie  dans  une  fête. 
Plut.  Parai!.  T.  VII.  p.  233. 

(sa)  Mimallones  , Cadoucs  en  Tbrace  et  dans  la  Macédoine. 
Polyæn.  Strat.  IV.  1.  Plut.  Alex.  2 fin.  Voyez  la  descrip- 
tion des  danses  des  Ménades  Dion.  Pcricg.  839  sq.  et  INonn. 
Dion.  XIV.  203  sq.  Sur  les  Thyïades  et  Thyïa , la  pre- 
mière prêtresse  de  Bacclius , aimée  par  Neptune  , voyez  Paus,  X. 
4.  2.  ib.  6.  2.  ib.  29.  3. 

(33)  Eur.  Baccb.  surtout  73  sq.  Voyez  eu  une  description 
chez  Nonnus,  Dion.  XIV.  247. 

(34)  Voyez  la  belle  description  de  Nonnus,  Dion.  XVIII. 
93  sq. 

(35)  Voyez  p.  e.  Nouuus , Dion.  XIV.  340  sq.  XLV.  36  sq. 
et  surtout  ib.  273  sq.  Pour  ces  descriptions  il  faut  bien  avoir 
recours  a ce  poète  très  récent. 
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beaucoup  que  les  femmes  qui  célébraient  ces  fêtes  fus-  • 
sent  toutes  enragées.  Euripide  n’hésite  pas  à intro-  • 
duire  Antigone  avouant  elle-même  qu’elle  avoit  pris 
part  à ces  cérémonies  (36)  ; Plutarque  l’assure  d’Olym- 
pias  , la  mère  d’Alexandre  (3  7).  Les  femmes  des  Am- 
phissiens  défendirent  de  tout  outrage  les  Bacchantes 
qui , du  temps  de  la  guerre  sacrée , étoient  venues  dans  la 
ville  qu’elles  habitoient  ; et  non  seulement  elles  leur  don- 
nèrent tous  les  secours  dont  elles  pouvoient  avoir  be- 
soin , mais  elles  prièrent  même  leurs  maris  de  les  . 
reconduire  chez  elles  (3>).  Les  soldats  du  fier  Aris- 
totime , tyran  d’Élis , respectèrent  les  Bacchantes  qui  • 
venoient  demander  à ce  priuce  la  grâce  des  femmes 
éléennes , victimes  de  son  injustice  et  de  son  avidi- . 
té(39).  Cependant  on  conçoit  aisément  que  ces  céré- 
monies bruyantes  dévoient  donner  occasion  à des 
écarts  et  à des  dérèglements  qui  ne  s’accord oient  nul- 
lement avec  la  décence  à laquelle  d’ailleurs  on  alta- 
choit  tant  de  prix , surtout  dans  la  conduite  des  femmes. 
Aussi  la  sage  Phintys , ou  quel  que  soit  l’auteur  du  frag- 
ment qui  porte  son  nom,  n’approuvoit  pas  qu’une  fem- 
me bien  née  prit  part  à ces  fêtes  ; elle  ajoute  que  dans 
plusieurs  endroits  ceci  étoit  défendu  par  la  loi  (4o). 

La  manière  dont  on  représentoit  les  autres  personnages 
qui  composoient  le  cortège  de  Bacchus  étoit  encore  moins 
faite  pour  augmenter  le  respect  qu’on  doit  à la  majesté 
divine.  On  sait  que  les  Satyres  étoient  de  tout  temps  re- 
présentés comme  des  monstres , et  que  l’incontinence  et 

(8tf)  Eut.  Phocn.  1742  sq.  Les  Bacchantes  elles- mêmes 
(Bacch.73  sq.)  représentent  leurs  fêtes  comme  les  effets  de  la  piété' 
la  plus  fervente  et  comme  un  moyen  de  purifier  l’âme.  Mais  uous 
savons  déjà  à quoi  nous  en  tenir  à ce  sujet. 

(87)  Plut.  Alex.  2 fin. 

(38)  Plut,  de  virt.  roui.  T.  VII.  p.  24. 

(30)  lb.  p.  30  fin.  31. 

(4°)  F.  C.  Wolff,  Mul.  Graec.  fr.  pros.  p.  200. 
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Fivrognerie  étoient  les  traits  distinctifs  de  leur  carac- 
tère (4*). 

Le  personnage  de  Silène  semble  un  peu  plus  digne  de 
respect.  Suivant  quelques  auteurs , il  fut  l’instituteur  de 
Bacchus  , et  il  le  défendit  contre  les  géants  (4a).  D’après 
une  tradition  connue  , il  donna  à Midas  des  leçons  de 
cosmographie  et  de  physique  (4a).  Suivant  Euphorion  , 
il  fut  l’inventeur  de  la  syringe  (44).  Élicn  le  range  parmi 
les  génies  (45),  et  Artémidorc,  dans  son  interprétation  des 
songes  , dit  que  tous  les  autres  compagnons  de  Bacchus  , 
les  Satyres  , les  Pans , les  Bacchantes , sont  de  mauvais 
signes , Silène  seul  excepté  (46).  Mais  cela  n’empéche  pas 
qu’on  représentât  celui-ci  ordinairement  comme  un  gros 
bon  homme , à la  tête  chauve  , aux  grosses  lèvres  et  au  nez 


(4*)  Voyez  le  portrait  qu’en  font  Philostrate  (Icon.  I.  22. 
Vit  Apoll.  VI.  27  fin.  cf.  Schol.  Theocr.  IV.  62)  et  Nonnus 
(Dion.  XIV.  105  sq.).  Le  témoignage  que  leur  donne  ce  der- 
nier (vs.  123)  n’est  pas  flatteur  : 

NÔ0fpi>  fiô&oKt  Xfotxtç,  ivl  7f roA//*o«.ç  âi  Xaycooi. 

Plutarque  (Syli.  27)  raconte  qu’en  Épire  les  soldats  de  Sylla 
prirent  un  Satyre  qu’ils  avoient  trouve  endormi , et  qu’il  l’ame- 
nèrent h leur  général.  D’après  la  description  qu’il  en  donne,  on 
diroit  que  ce  fut  un  ouraug-outang.  Les  fables  d’Ésope  n’en 
donnent  pas  une  meilleure  idée  (Fab.  Æ>sop.  p.  14.  *«'.  p. 
161.  Tçtj'.).  Euripide  (Bacch.  130)  les  appelle  Voy- 

ez surtout,  h leur  sujet,  Perizonius  ad  Ælian.  V.  H.  III.  40. 
Ce  savant  cite  un  passage  de  Pline  le  naturaliste  , qui  donne 
le  nom  de  Satyres  à une  espèce  de  singes. 

(4a)  Eur.  Cycl.  in. 

(4»)  Theopomp.  ap.  Ælian.  V.  H.  III.  18.  cf.  Theopomp. 
fr.  ed.  Wichers,  p.  72.  fr.  73 , 76.  et  Virg.  Ecl.  VI. 

(*♦)  Ap.  Athen.  IV.  82.  Dans  la  note  de  Perizonius  ad  Ælian. 
1.  1.  l’on  trouve  une  gemme  représentant  Silène  sur  son  âne  avec 
le  noin  de  Xénocrate  , philosophe  et  grand  buveur  comme  Silène. 

(4S)  Ælian.  1.  I.  0fov  /*t*  âipavtattçoç  rijv  ç>éo*r  , àv&QÛnrov 
âX  xçtiixiov. 

(4tf)  Artera.  Oneir.  II.  37.  (p.  216).  Oixoç  âi  /«ôroç  àya&6ç 

a*  eïij  nâoh , *«*  T0*C  inl  x o nqixx*^  éçfiûftev o»ç  , xal 

vote  <po/?8(u/t<hç*  ib.  C.  12  (p.  155)  il  l’appelle  ÿâ*o roc  âaiftmx. 

25 


A I 


Digitized  by  Google 


386 

retroussé  , se  soutenant  à peine  sur  son  àne  dans  le  cor* 
tègc  de  son  maître  (47). 

Bacchus auteur  . Mais,  si  la  fureur  bachique  étoit  souvent 
de  l’enlliousias-  .,  , , â 

me  prophétique.  considérée  comme  un  etlctdc  1 intempérance. 

Rapports  entre  efc  sj  par»  conséquent  le  dieu  qui  en  étoit  re- 
d'Apollon gardé  comme  l’auteur  étoit  représenté  sous 
un  jour  très  défavorable,  cette  même  fu- 
reur étoit  aussi  célébrée  comme  la  cause  d’une  prévoyance 
sur-humaine , comme  elle  l’étoit  daus  la  Pythie  et  daus- 
les  prophètes  inspirés  par  Apollon  (4fl).  Et  voilà  , comme 
nous  venons  de  le  dire , Bacchus  en  rapport  avec  l’une 
des  divinités  les  plus  respectées. 

. Les  sommets  du  Parnasse  étoient  consacrés  l’un  à 
Apollon,  l’autre  à Bacchus  (4S>).  Dans  la  tragédie  d’É- 
schyle  , la  Pythie  les  célèbre  l’un  et  l’autre  (5°).  C’est 
surtout  sur  le  Parnasse  que  Bacchus  s’amusoit  à dan- 
ser et  . à -chanter  avec  les  Nymphes  (SI);  les  Thyï- 
> ' * * * .. 

(47)  Il  est  inutile  d’en  appeler  ici  aux  images  connues.  La 
meilleure  description  de  tout  le  cortège  de  Bacchus  , de  Silène, 
des  Satyres  et  des  Bacchantes  , se  trouve  chez  Lucien  , Bacch. 

1 — 5.  (T.  III.  p.  74sq.)  cf.  Deor.  Concil.  4.  (ib.  p.  529  fin.  530.). 
Sur  la  différence  qui  existe  entre  les  Satyres  et  les  Silènes  , voyez 
Mus.  Pio-Clem.  T.  I.  p.  248 , 249  , et,  sur  les  images  de  Silène  , 
ib.  p.  251.  cf.  Monum.  Borghes.  p.  50 , 51.  Au  reste  je  crois 
qu’il  faut  distinguer  le  génie  Silène  et  les  Silènes  au  pluriel.  Ce 
sont  ceux  dont  parle  Pausanias  , VI.  24.  6.  et  Xéuopbon,  Symp. 
V.  7.  Voyez,  à ce  sujet,  Perizonius  1.  I.,  qui  observe  très 
à propos  que  les  Silènes  ne  diffe'roient  des  Satyres  qu’en  ce  qu’ils 
avoient  des  pieds  d’homme. 

(48)  Eur.  Bacch.  298. 

Mâv rtq  d’ô  ârti/iovr  oâf’  x 6 yàç  ftax^tiot/Ao*  , 

Ktù  tô  /tavttôârç  /irtvrtxrjv  noXXijy 

(4P)  P.  c.  Eur.  Bacch.  306,  Ion,  1125.  Au  sujet  du  nvç 
fiaxxeïov  dont  il  est  ici  question  , voyez  Nonu.  Dion.  XX VII. 
255.  oio&a  xn i uviijt 

’ Ançoi Iqwv  oxoniktav  âtâvjuâova  /Avortât t n tvxrjr. 

cf.  vs.  262. 

(5°)  Æsch.  Eum.  24.  • 

(**)  Eur.  fr.  T.  II.  p.  449.  I.  Sur  le  Héiicon  , Soph.  Oed. 
T.  1096  sq. 
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ades  y célébraient  leurs  orgies  .aussi  bien  en  l’hon- 
neur d’Apollon  qu’en  celui  de  Bacchus  (5a).  On  disoit 
même  qu’avant  Apollon  le  fameux  trépied  avoit  été  sous 
la  garde  de  Bacchus(53).  D’ailleurs  Bacchus  avoit  lui 
même  un  oracle  en  Thrace  et  un  autre  à Amphiclée  (5  4 ). 
En  Thrace  une  prétresse  , et  à Amphiclée  un  prêtre  rco- 
doient,  comme  la  Pythie,  des  oracles,  inspirés  par  la 
divinité.  A Amphiclée  Bacchus  répondoit  aussi  par  des 
songes  à ceux  qui  le  consultoient  sur  leurs  maladies. 

Bacchus , cause  jcj  Bacchus  se  montre  déjà  sous  un 

de  la  joie  sociale,  . t . P 

l’ami  des  Muses , jour  beaucoup  plus  favorable  ; il  devient 

l’auteur  do  U ci-  un  dieu  bienfaisant  pour  ceux  qui  n’ont 
▼ilisalion.  . 

égard  qu’aux  effets  salutaires  d’un  usage 

modéré  de  la  liqueur  enivrante  dont  il  fut  l’inventeur, 
et  à l’hilarité  qu’on  éprouve  entachant  de  jouir  des  bien- 
faits du  jeune  dieu , sans  se  liver  aux  excès  qui  accom- 
pagnent si  souvent  ses  fêtes. 

• Bacchus  n’est  pas  seulement  l’auteur  de  la  rage  et  de 
l’enthousiasme  divinatoire  , il  est  aussi  l’ami  des  Muses 
et  des  beaux  arts(55).  On  célébroit  des  combats  de  ; 


(5a)  Paus.  X.  32.  5. 

(*8)  Schol.Pind.  Arg.  Pyth.  (T.  il.  p.  43'*  in.). 

(*4)  Ht*rod.  VII.  111.  cf.  Eur.  Del.  1267.  et  Schol,  ad  b.  1.  , 
L’auteur  du  livre  de  m:rab.  auscult.  attribue' h Aristote,  assure 
que,  lorsque  l’année  sera  fertile,  le  temple  de  Biccliusen  Thrace, 
pendant  la  nuit  de  sa  fête,  est  environne  d’u.i  éclat  de  luroère, 
et  que  l’absence  de  ce  signe  est  uu  présage  de  sécheresse  et  d’uue 
mauvaise  récolte.  Arisiot.  Opp.  T.  I.  p.  834  in. 

( 55 ) Soph.  Ant.  953.  Le  poète  Alexis  fait  dire  à l’un  de  ses 
persounages  : 

r 0 yÙQ  /Ji/iàrotf)  Bqouux;  o V yaiçti.  $vt ùr 
' Avd (jâat  xuv/jqoîç  , ottâ*  à:ttuô  t r i ot  f/io). 

H.  Grot.  Exc.  Trag.  et  Coin.  p.  597  in.  Dans  Euhnte  , Bacchus 
donne  des  leçons  de  tempérance  (ap.  Alhcn.  11.  3).  Sa  nourrice  lui 
enduit  les  lèvres  de  miel,  comme  les  abeilles  le  firent  à Soplioele 
etàPlatou.  Apoll.  Hhod.  IV.  1136.  Suivant  Plutarque,  les  fem- 
mes qui  céiébroient  les  Agrouia  , après  avoir  cherché  Bacchus , 
feignoieut  de  croire  qu’il  s’étoit  réfugié  auprès  des  Muses  ; après  le 

25  * 
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musique  en  son  honneur (5tf).  Dès  les  temps  les  plus 
anciens  , les  choeurs  qui  donnèrent  naissance  à la  poésie 
dramatique  avoient  servi  à orner  scs  fêtes.  Dans  les 
charmantes  traditions  alliques , Bacchus  protège  les 
poètes  qui  se  consacrèrent  à son  service  ; lui-même  il 
encourage  leurs  travaux  et  les  récompense  par  son  ap- 
probation. Bacchus  , dit-on  , apparut  en  songe  à Eschyle , 
lorsque  ce  poète  s’étoit  endormi  dans  la  vigne  com- 
mise à ses  soins  , et  il  lui  ordonna  d’écrire  des  tragédies. 
Éschyle  se  leva  , mit  la  main  à l’oeuvre . et , inspiré 
par  le  dieu  des  vendanges,  il  produisit  les  chefs-d’oeu- 
vre  que  nous  admirons  encore  aujourd’hui.  Lorsque 
les  Lacédémoniens  entrèrent  en  Àttique , Bacchus  enjoi- 
gnit à leur  général  d’honorer  les  mânes  de  la  nouvelle 
Sirène.  C’étoit  l’immortel  Sophocle  dont  il  défendit  ainsi 
les  cendres  de  tout  outrage (57).  A Olympie  le  même 
autel  étoit  destiné  à recevoir  les  offrandes  destinées  à 
Bacchus  et  celles  qu’on  consacroit  aux  Grâces  (5  8).  Le 
même  dieu  dont  en  plusieurs  endroits  on  ensanglantoit 
l’autel , étoit  respecté  comme  celui  qui  le  premier  avoit 
enseigné  aux  hommes  de  s’abstenir  de  viandes  crues  , 
qui  leur  avoit  fait  connoître  l’usage  de  la  charrue,  et 
v qui , en  leur  apprenant  à cultiver  ta  terre , les  avoit 
engagés  à abandonner  leur  vie  errante  et  vagabonde  et 
à goûter  les  douceurs  de  la  société  et  de  la  vie  domes- 
tique , douceurs  qu’il  sanctifia  , pour  ainsi  dire , en  leur 
faisant  connoître  les  devoirs  que  l’homme  a à remplir 
envers  la  divinité  (59).  Quel  dieu  plus  aimable  que  ce 


souper  elles  s’amusoient  à se  proposer  des  énigmes.  Plut.  Symp. 
VIH.  1.  (T.  Vllï.  p.  801). 

(stf)  Paus.  II.  35.  I.  On  l’appeloit  n<Xi rôntvoç,  ib.  I.  31  fin. 

(57)  Paus.  I.  21.  2 , 3.  (s®)  Paus.  V.  14  fin. 

(5P)  Nous  avons  déjà  allégué  plusieurs  de  ces  traditions  T.  II. 
p.  387.  Ajoutez  y Arrian.  Ind.  p.  522 , 523.  Chez  Nonnus 
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Bacchus,  célébré  à Fenvi  par  les  poêles  comme  Fau- 
teur de  la  vie  sociale  , comme  le  dispensateur  de  la  joie 
et  de  la  santé  , comme  le  père  des  fêtes  et  des  banquets  , 
comme  le  dieu  de  la  danse  et  de  la  musique  (*°).  Ajoutez 
à cela  les  descriptions  des  vendanges  et  des  fêtes  champêtres 
dans  lesquelles  les  Athéniens  invoquoient  ce  dieu  bienfaisant, 
en  dansant  et  en  chantant  en  son  honneur  et  en  s'amusant 
par  des  jeux  innocents , peudant  qu’ils  s’égay  oient  par  l’u- 
sage de  la  délicieuse  liqueur  dont  ils  lui  étoient  redeva- 
bles (<rx)«  Certes  , il  nous  est  presque  impossible  de  con- 
cevoir qu’il  s’agisse  d’une  fête  religieuse  , lorsqu’on  nous 
apprend  que , dans  la  fête  de  Bacchus  célébrée  par  les  Cy- 
nélhéens,  des  hommes  qui  avoient  le  corps  enduit  de  graisse 
porloient  un  taureau  daus  son  temple  (6a),  ou  que  les  Té- 
nédiens  prenoient  soin  de  la  vache  consacrée  a Bacchus 
comme  d’une  femme  en  couches,  et  qu’ils  chaussoient 


(Dion.  XXII  in.),  Bacchus  est  l’auteur  de  l'abondance,  de  la  paix 
et  d’un  bonheur  qui , d’après  la  description  qu'on  en  fait , ne  dif- 
fère pas  de  celui  du  siècle  de  Saturne. 

( 60 ) Voyez  les  fragments  des  charmantes  élégies  d’ion,  Ànthol. 
T.  I.  p.  9o  , 94.  Anthol.  lyr.  p.  37.  Aristoph.  Thesm.  996  sq. 
Dans  les  Autheste'ries  on  supplioit  Bacchus  de  rendre  l’usage  du 
vin  utile  a la  santé.  Plut.  Symp.  III.  7.  T.  VIII.  p.  601.  C’est 
dans  ce  seus  qu’on  lui  faisoit  quelquefois  des  libations  sans 
vin.  Plut,  de  sanct.  tuend.  T.  VI.  p.  502.  On  croyoit  que 
Bacchus , qui  étoit  la  cause  de  la  manie  , la  faisoit  aussi  cesser 
(xa&uç rtxôç  riÿç  /* ariaç.  Schol.  Pind.  Pylb.  111.  139.).  Bacchus, 
qu’on  appeloit  (ituv6n*><x; , portoit  aussi  le  nom  d’tvfiovltvç» 
Plut.  Symp.  VII.  9 fin.  T.  VI II.  p.  852. 

(rfij  Voyez  p.  é.  Athen.  XI.  13.  La  fête  des  Xonl  en  Attique 
(Corn.  N.  D.  29  Opusc.  Myth.  p.  218),  Celle  des  flambeaux  ^ 
Pellène  (Paus.  VII.  27.  1).  Plutarque  (de  cupid.  divit.  T.  VIII. 
p.  91)  compare  la  simplicité  des  Bacchanales,  telles  qu’on  les  célé- 
broit  anciennement,  et  les  fêtes  splendides  qu’on  donnoil  de  son 
temps.  On  pourra  s’en  faire  uue  idée,  eu  consultant  la  description 
des  processions  bachiques  qu’on  voyoit  a Alexandrie  sous  Ploiémée 
Philadelphe  , dans  Athénée  , V.  27 — 33. 

(«■)  Paus.  VIII.  19.  1. 
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de  cothurnes  le  veau  qu’elle  venoit  de  mettre  aujour(**)î 
mais  il 'est  bien  plus  difficile  encore  de  s’imaginer  que  le 
dieu  dont  les  fêtes  donnoient  lieu  à des  oérémonies  aussi 
comiques  fût  un  dieu  qui  dans  sa  fureur  demandoit  des 
victimes  humaines  , * et  dont  les  prêtresses  allaitoient  des 
lionceaux*  et  déchiroient  avec  leurs  dents  des  chèvres  tou- 
tes vivantes.'  ' ' • • » • 

'*  Cette  contradiction  devient  plus*  frappante1  encore, 
lorsqu’on  voit  ce  même  dieu  exercer  un  pouvoir  qui 
l’ëlèVe  au  rang  des  divinités  tutélaires  , lorsqu’on  l’en- 
tend invoquer  avec*  Jupiter  j Apollon' et1  Diane  , pour 
faire  cesser  des ; maladies  contagieuses  (**) , et  lorsqu’on 
voit  le  dieu1  auquel  on  donna  le  nom  d’Omestes  décoré 
des  épithètes  les  plus  honorables  , de  Défensour  de  la  li* 
berté  (65)  et  de  Sauveur  (0<r).  En  effet , on  racontoit  que 
Bacchus  rendit  la  liberté  à des  Thébaine  qui  avoient  été 
faits  prisonniers  par  une  bande  de  Thraccs  , et  qu’il  leur 
procura  l’occasion  de  se  venger  de  leurs  oppresseurs  (67). 
A Amphiclée  les  malades  venoient  lui  demander  des  rc- 

* 4 4 , ( 

mèdes  pour  le  rétablissement  de  leur  sanlé(68).  Bac- 
chus étoit  célébré  comme  le  dieu  le  plus  courageux  dans 
les  combats  et  le  plus  propre  à embellir  la  paix  par  des 

*•  * . 4 ► 

(*)  Ælian.  H.  A.  XII.  34  fiow  . 

• (tf4)  Soph.  Oed.  Tyr.  209  sq.  Les  poêles  lui  attribuent  le 
pouvoir  d5exoiter  des  tremblements  de  terre  , de  lancer  la  foudre. 
Eur.  Bacch.  585  sq.  Oppiau.  Cyueg.  IV.  302  sq. 

(fl5)  ’ EX*V&tÇt  VÇ,  Paus.  I.  20.  2. 

(6<s)  Paus.  II.  37.  2.  Je  crois  que  l’épithète 

noXiiifii  indique  aussi  sa  qualité'  de  divinité'  tutélaire’.  Paus.  VIH. 
26.2. 

-( 6 7)  Ce  bienfait  lui  avoit  fait  donner  le  nom  de  Xiomq.  Paus. 
IX.  16.  4.  11  e'toit  aussi  connu  sous  ce  nom  à Corinthe  (ib.  II.  2. 
6.)  (et  à Sicyone  , ib.  II.  7.  6.).  Et  cependant  les  mêmes  Corin- 
thiens rendoient  des  honneurs  divins  à l’arbre  sur  lequel  Bacchus 
monta  pour  voir  de'chirer  Penthe'e  par  les  Bacchantes,  ib.  On 
sait  comment  les  Orphiques  expliquoieut  ce  nom  Orph. 

«d.  H erw.  p»  509  fin. 

(«*)  Paiis.  X.  33.  5. 
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jouissances  de  tout  genre  (69)  £ d’après  là  tradition  rap* 
portée  par  Éliou , on  lui  attribua  aussi  quelquefois  le  soiü 
du  maintien  :de  la  justice  *et  celui  de  punir  les  forfaits 
commis  par  les  mortels (7°);r  ” ».  . -* 

Hercule.  Son  ça-  Si  Bacchus  dût  son  rang  élevé  aux  dé- 
divinité.*  couvertes  utiles  dontuiliavoit  fait  part  au 

trj  vit  - • i genre  humain  , Hercule  * en  fut  redevable 

à son  courage  et  & sa  vertu. . Jamais' aucun  dieu  n’a  été 
célébré  par  des  éloges  aussi  pompeux  que  ceux  dont  op  a 
comblé  le  fils  do  Jupiter  et  d’Alcmène  .i  w • . '•</. 

- Les  témoignages  que  nous  avons  rassemblés  dans  le; se- 
cond volume  de  cet  ouvrage (7a)  prouvent  que  \ quoique 
Hercule  ne  fût  honoré  d’abord  que  comme  héros  , et  quoi- 
que dans  la  suite  les  Éléens  au  moins  ne  lui  aient  jamais 


!>  •>»?• 


• 1 :: 


J.  ..  ïu  t 


(rf9)  Aristoph.  AcHarn.  246  sq.  Plut.  Dèraètr.  2.  Pltftarqne 
compare’ ici  les  qualités  de  Démétriûs 'Poliorcète  à celles  dè  Bac- 
chus : tüç  TrolffiM  T t yqijri&ui  â nvô  i ax  ou  , eiçt/tijy  z*  av&iç 

Xx  TZoXifuay  i (iiii'ft*  , xitt  : ttçôç  evqpoai'yfiy  xni  ydoty  rare*. 

cf.  Ànstld.  ôr.  IV.  Tl  b p.  49.  TtaXetAtxoq  t ‘e  âij  xni'  flQîjyuCoç 
âi>n<ffç6yrti)q  &tûy»  Il  portoit  aussi  le  nom  d’Ényàlius.  Macrob. 
Satura.  I.  19  in.  Je  ne  puis  me  dispenser  d’ajouter  à ces  passages 
l’éloge  remarquable  que  fait  de  l’influence  salutaire  du  vio  un 
auteur  qoi  ne  croyoit  nullement  à la  majèsté  divine  de  Bacchus  : 
Kaç.rôy  yàp  tôt/ ^mvey  àjxrciXtvov  in1  ctynùïo  xoy  &toy  à.y&pû- 
jro*ç  TtrtQftoytïy  , oç  niiiù  te  èxeiyrt)  o/r/»cffT«*,  x«l  Triant 
àv &pû.roiq  xni  qiXiny  o/JiTjqereA,  S attirât  fil  y ïy&Qttq,  Tàîtd&rj 
â * xni  ràç  Xvftttç  ' èÇniçoit  zuîq  rrpooq  e pop  *vo»ç  «tri»  , xnl  npôq 

rjâovijy  vTroqéçotv.  Si  l’on  ne  savoit  pas  que  c’est  Flave-Jos'ephe 
qui  parle  ainsi  (Antiq.  Jud.  II.  5.2).  ne  diroit-on  pas  que  le 
&ebq  dont  il  est  ici  question  fut  Bacchus  ? 

(7°)  C’est  l’histoire  tragique  de  Macarée,  Ælian.  V.  H.  Xflï.  2» 
(7I)  Voyez  p.  e.  Hymn.  Hom.  XV.  Eurip.  fr.  T.  II.  p.  474.1. 

Toïq  fièif  dir.aiotq  fyâ ixoç*  zbZq  d’av  xax°ïç 
Udvtoiv  pfyioroç  TfoXfutoç  xnzà  y&ôva • 

cf.  Max.  Tyr.  Diss.  XXI  (T.  1.  p.  409).  Oi roç  b &tjQln)t  xa- 

&nçt rjq  t orroç  o zvpdyyiov  atoqçoytOzÿq  , ô âovXeîn q XXeyi&e- 
qtoxi/ç,  6 ilev&eçinq  topo 6-ttrjq,  6 &uxnkoavvrjq  /J  e ruo)  i ij  q , 
tvqeti/q  ti/Atot  , dXijO-ertrjq  X6yo)v  , xazop&otrijq  tçy<ov.  Voyez 
la  fiction  de  Dion  Chrysostome , Or.  1 fT.  I.  p.  63 — 72| , qui 
ressemble  assez  à celle  de  Prodicus  chez  Xéuophou.  Cf.  Arisüd, 
Or.  V.  (7a)  P.  404. 
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accordé  les  honneurs'  du  culte  divin,  la  plupart  des 
Grecs  l’adoroient  cependant  comme  une  divinité  , et  sem- 
bloient  mémo  avoir  oublié  le  rang  inférieur  où  aupara- 
vant il  a voit  été  placé(73).  Aussi  le  bonheur  de  nul  autre 
héros:  déifié  n’a-t-il  été  ^décrit  avec  des  couleurs  aussi 
vives  que  celui  dont  jouissoit  Hercule  à côté  de  la  belle 
Hëbé  sur  l’Olympe  (74).  Nulle  .part  on  ne  loue  de  ce 
ton  le  bonheur  de  Bacchus  , d’Esculape  ou  des  Dioscures. 
11  partoit  qu’on  ait  voulu  faire  sentir  le  contraste  qui  exis- 
tait entre  la  vie  agitée  d’ Hercule  et  la  tranquillité 
dont  il  jouissoit  dans  le  ciel,  pour  récompense  de  ses 
travaux  (75)*  u . . 

* 1 . . . 

» l 

(7S)  Le  seboliaste  de  Pindare  (ad  Nem.  III.  38)  rapporte  ainsi 
l'oracle  sur  la  question  comment  il  falloit  honorer  Hercule:  Nvy 
ftiv  , ûq  ijçMn  , t jj  â t intovar],  wç&tôr*  Cet  oracle  a exprimé 
ce  qui  probablement  aura  eu  lieu.  Les  autres  auteurs , voyant 
Hercule  depuis  longtemps  en  possession  de  la  dignité  divine  , 
auront  cru  que  le  respect  qu'ils  lui  dévoient  ne  leur  permettoit 
pas  d’eu  revenir  sur  un  temps  ou  il  se  trouvoit  encore  placé  dans 
un  raug  inférieur.  C'est  ainsi  que  Sophocle  le  fait  incontinent 
montef  au  ciel  de  son  bûcher  sur  i’Oeta  (Phil.  717)  : 

■ IV  6 xàXxao/ctç  à*ijç  &êoïç 

UXâ&tt  TlàOiv,  7tv(ti  7tu/x<f>aijç  , 

O'itat  vntQ  ox&(ûv. 

Ajoutez  y Arrian.  Exp.  Alex.  IV.  p.  266.  Aristid.  Or.  V.  fT. 

I.  p.  58).  Tite-Live  (XXXVI.  30  in.)  dit  que  M’  Acdius  ourit 
un  sacrifice  a Hercule  sur  le  mont  Oeta  , et  il  ajoute  : quod  ibi 
mortale  corpus  ejus  Dei  dicitur  crematum.  Sur  le  trône  d’A- 
pollon Amycléen  on  voyoif  Minerve  introduisant  Hercule  dans  le 
ciel.  Paus.  III.  18.7.  Quinte  de  Smyrne  a imité  le  passage  de 
Sophocle  (V.  647) , et  un  autre  d’Homère  assez  connu  : 

■ - 11  o£  &vno<iy 

"jivÔQa  XtTTutv  àçiâtjXov  , tj  i fi  &(olotr 

jivxor,  inti  ol  où tfttt  TtoXi •xtijtqv  jfdcf*  yaïa* 

Tzetzès  (Chil.  il.  821)  aCiibue  l'institution  du  cuite  divin  d'Her- 
cule  h la  reconnoissance  d'Admète. 

(74)  P.  e.  Pmd.  Isthm.  IV.  100  sq.  Eur.  Heracl.  910  sq. 
f75)  P.  e.  Soph.  Philoct.  1396  sq.  Les  noces  d’Ucrcule  et 
d’Hc'bé  étaient  représentés  sur  les  monuments  publics  (p.  e.  Paus. 

II.  176).  Ces  divinités  avoient  des  autels  (p.  e.  Paus.  I.  19.  3) 
et  des  sanctuaires  en  commun  (p.  e.  Æliau.  H.  A.  XVli.  46.). 
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Remarquons  encore  que , quoique  Hercule  ne  se  géuàt 
nullement , lorsqu’il  vivoit  encore  parmi  les  hommes  , 
sa  conduite  a été  en  général  exemplaire  , dès  le  moment 
qu’il  se  trouva  revêtu  de  sa  hauto  dignité.  Junon  , en 
se  comparant  sous  ce  rapport  avec  Hébé  , avoit  de  quoi 
lui  envier1  son  sort(76).  Il  n’y  a qu’une  chose  qu’on 
puisse  lui  reprocher , c’cst  son  intempérance.  Les  poè- 
tes en  font  fréquemment  mention  (77)  , et,  lorsqu’on 
faisoit  des  libations  à Hercule,  on  avoit  la  coutume  de 
no  rien  laisser  dans  la  coupe,  parcequ’Hercule  vi- 
doit  toujours  son  verre  , habitude  à laquelle  les  artistes 
mêmes  faisoient  allusion , puisqu’ils  représentoient  sou- 
vent Hercule  occupé  à boirc(78).  Mais  ce  qui  doit 
paroître  plus  étrange  , c’est  que  les  bains  chauds , ainsi 
que  les  lits  commodes  , portoienl  le  nom  de  l’homme  le 
plus  fort  et  le  plus  robuste  qui  eût  jamais  vécu(7P). 

i t % 

(7tf)  Je  ne  connois  qu'une  exception  à ce  que  je  viens  de  dire. 
Pausanias  (VI.  11.  2)  parle  de  la  femme  d’un  prêtre  d’Hercule 
, appelé  Timosthène  , dans  l 'île  de  Tbasos  , qui  eut  des  liaisons  si 
intimes  avec  ce  dieu  (il  l’appelle  ici  ‘HçaxXiovç) , qu’on 

disoit  ouvertement  qu’il  e'toit  le  père  de  Tiiéagèue  , . qui  pas- 
soit  pour  fils  de  Timosthène. 

J77)  Voyez  les  Oiseaux  d’Aristophane  et  le  passage  comique  d’Eu- 
e,  ap.  Athen.  II.  64,  ou  Hercule  refuse  les  le'gumes  et  les  fruits  , 
et  déclaré  ne  vouloir  que  du  boeuf  et  du  jambon  , nourriture  solide 
et  substantielle  , telle  qu’elle  convient  au  vainqueur  de  Troye, 
Chez  Alexis  (ap.  Athen.  IV.  57) , Linus  donne  à Hercule  , son 
élève  , le  choix  des  livres  qu’il  veut  lire , Homère  , Hésiode  , 
Épicharme  etc.  : Hercule  choisit  un  traité  sur  l’art  culi- 

naire. Voyez  un  autre  passage  du  même  poêle  , ib.  XI.  41. 
Athénée  lui-même  dit  qu’on  a représente  le  Soleil  faisant  présent 
d’une  grande  coupe  à Hercule , a cause  du  goût  qn’avoit  celui-ci 
pour  le  vin.  (XI.  38).  Dans  Callimaquc  (H.  in.  Dian.  146  sq.), 
Hercule  attend  Diane  è la  porte  de  i’OIyuipe,  pour  voir  si  elle 
apportera  quelque  gibier.  Cf.  Leon.  Tareut.  Epigr.  XXIX. 
(Auth.  T.  I.  p.  161). 

(78)  Aristid.  Or.  V.  (T.  I.  p.  61).  Voyez  le  passage  de  Lucien 
cité  dans  la  note. 

(7P)  Athen.  XII.  6.  cf.  Aristid.  Or.  V.  (T.  I.  p.  62  in.). 
Pour  les  bains  , nous  en  donnerons  la  raison  tout-à-l’heure. 
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: Toutefois , il  faut  avouer  que  ce  sont  ici  plutôt  des  rémi- 
niscences de  la  vie  terrestre  d’Hcrcuje  que  des, indication» 
d’un  défaut  inhérent  à sa  nature  divine  et  en:  général  on 
peut  dire  que  ..  comme  les  Grecs  , tout  en  représentant 
leurs  dieux  souillés  d’adultère  et  coupables  dep  injustices 
les  plus  criantes,  n’en  estimoient  pas  -moins  dans  les 
hommes  la  continence  et  l’honnéteté,  rils  obser.v oient  aussi 
bien  mieux  la  dignité  de  la  nature  divine  .dans  les  dieux 
qui  avoient  auparavant  vécu  partni  les  mortels , que  dans 
ceux  qui  habitoient  l’Olympe  par  droit  de  naissance.  La 
raison  n’en  est  pas  difficile  à ■deviner.*  Nous  reviendrons 
là  dessus  dans  la  suite. 

Son  pouvoir.-  Le  pouvoir  qu’on  attribuoit  à Hercule 
: n’étoit  pas  moins  remarquable  que  le  bon- 
heur dont  il  jouissoit/  Hercule , qui  lui-même  avoit 
été . le  modèle  de  la  valeur  et  qui  avoit  surpassé  tous 
les  mortels  en  courage,  étoit  le  dispensateur  de  la 
victoire  (8°)  et  le  dieu  des  armées  (8I);  it  présidoit 
avec  Mercure  et  avec  les  Dioscurcs  aux  jeux  publics  (8a), 

* » • • 

(80)  Apres  In  victoire,  les  dix-mille  offrirent  des  sacrifices  à Ju- 
piter Sauveur  et  à Hercule.  Xenoph.  Anab.  IV.  8.  25.  Diod.  Sic. 
T.  I.  p.  6G5.  De  même  Alexandre  , Aman.  Exped.  Al.  I.  p.  11. 
VI.  p.  382.  cf.  Antip.  Thcss.  Epigr.  XlX(\uth.T.  11.  p.  100): 

Od-rj  àtixuiov  p}*  6 fi‘ovq>âyo<i’  à <Jt  or  Ki'n’çn; 

Evyu/i o»*  fi’firjuv  TlttXXàç'  âiQtotov  * AfJijz, 
cf.  Polem.  Laud.  ed.  Orell.  p.  142.  •,  ou  Hercule  est  représenté 
aidant  les  Athéniens  dans  la  bataille  de  Marathon,  cf.  Liban.  V 
T.  I.  p.  235).  Hercule  est  le  seul , suivant  Aristide  (Or.  V.  T.  I* 
p.  60)  , qui  porte  le  titre  de  *«AjU*txoç.  Pyrrhus  attend  la  victoire 
d’Hercule.  Plut.  Pyrrh.  22.  ' 

(8|)  'llymûiv.  Avant  de  tenter  une  entreprise  * on  consultoit 
Hercule,  en  examinant  les  entrailles  des  victimes  qu’on  lui  uffroit. 
Xenoph.  Anab.  V.  10.  15.  cf.  VI.  3.  24 , 25.  De  même  on  lùi 
rendoit  grâces  après  une  expédition  heureusement  termiuée. 
Arriau.  lud.  p.  578  iti. 

(8aj  Pind.  Nern.  X.  98  Sur  les  rapports  qu’avoit  Hercule  avec 
les  Dioscures,  voyez  Aristid.  Or.  V (T.  I.  p.  62 in  ).  line  seroit 
pas  étonnâut  qu’Hercuie  eut  aussi  protégé  les  chasseurs;  cependant 
ce  n’est  que  dans  des  auteurs  plus  récents  ou  l’on  trouve  des  allusi- 
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raison  pourquoi  ses  statues»  faisoient  rornemcnt  ; des  gym- 
nases (8S);  :la  fraîcheur  de- la -jeunesse  (84)  , ltf  santé 
et  les*  forces  du  corps-‘(85)  étoient  des  bienfaits  qu’on 
attendoit  de  sa  main  , et  l’on  étoit  persuadé  qu’il  étoit 
u«e  des'  divinités  bienfaisantes!  par  excellence  une  de 
celles  qui  éfcoignbient  les  dangers  et  délivraient  du  mal- 
heur* ■'  -V*  .*»  . • - i '«•  I-.  « <•  W • !»  *',•  \t 

i:-  Suivant  Pindare  , Hercule  > qui  durant  sa  vic  avôïlété 
le  bienfaiteur  du  genre  humain-,  prend  constamment  soin 
de-  son-  bonheur  (8Ô)^  On  lui  donna  même. le  titre  le 


]■ 


oos  à cette  qualité’.  Le  poëte  Philippe  ap  pelle  Te  sanglier  xâ.T^oç 
’lfçàxXtHx;  (Epigr.  LXX.-  Anth.fT.  II.  p.  215).  Jacobs  ajouté 
uliunde  vix  notum Y,oycz  eucore  Tac  Aun.  XII.  13  fia.  Un 
pêcheur  lui  consacre  ses  filets  , dans  une  épigrauime  d’Autipater 
de  Sidon  (Epigr.  XIII.  AutK.  T.  II.  p.  8).  Enfin  Hercule  avoit 
sa' place  parmi  les  divinités  des" montagnes  r on  y1  pbiçoit- sa 
statue,  à ; coté,  de  oelle  de  Rliéa.  Aristid.  Or.  V (T.  I.  p.  62  iq.); 

(83)  Non  seulement  les  Grecs,  mais  plusieurs  nations  barba- 

res', dit  Pausauias  , adorCot  Mercure  ,*  Hercule  et  Thésée  dans 
les  gymnases. ^ IV.  32.  1 1 cf.  Atheu.  XIII.  12.  Aristide  Or.  V* 
(T.  1.  p.  62  iu.)  * > *v  ( - (>  t *i.  J..»  . . « w . i ^ 

(84)  lolaus  prie  Jupiter  et  Hébé  de  lui  rendre  les  forces  de  la 


Hébé  et  Hercule  lui 


appa- 


jeunesse  : pour  exaucer  sa  pricre , 
roissent  sous  la  foi  me  d’éiodes;  Eur.  Heracl.  850  sq.  Les 
jeunes  gens  lui  offroient  des  libations.  Pamphilus  ap.  Atheu.* 
XI.  88.  cf.  Pp.dl  Nem.  VII.  144  sq. 

(8S)  Suivant  l’oracle  rapporte  par  Démosthcoe  (c.  Mid.  Ora^f. 
Att.  T.  IV.  p.  477  fin.) , on  devoit  offrir  des  sacrifices  à Jupi- 
ter , a Apollon  et  à Hercule  , pour  obtenir  et  conserver  la  santé, 
Aristide  (Or.  V.  T.  1.  p.  62)  appelle  Hercule  //«.à*  "HçuxXiji 
'ufo*Xrjitiô<i,  Le  même  auteur  assure  qu’a  Messène  en  Sicile 
Hêrcule  guérissoit  toutes  sortes  de  maladies  (ib.  p.  59).  Épi— 
oue  , la  fille  d'Herculc  , foisoît  partie  du  cortège  d’Esculape.  Hip- 
pocr.  Epi st.  P.  1274.  I.  10.  C’est  aussi  certainement  eu  ce  séni 
[ue  les  bains  chauds  étoiertt  consacrés Hercule.  Voyez,  b ce  sujet, 
Ii  ffter,  Gotterd.  auf  Rhodus,  hefrl.  p.  161  sq.  Lorsqu’on  avoit  à 
faire  une  chose  qui  scmbloit  au-dessus  des  forces  humaines  , on 
imploroit  Hercule  , voyez  p.  e.  Anton.  Lib.  XII.  p.  88.  e<I. 
Vcrheyk. 

(8fi)  Pind.  Ncra.  VIL  141.  â t-*a- 

o«*  âè  p’(io  lO'ètv  ^xàt> 

' dvdfiù.  iw»  ân fôfiev. 
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plus  précieux  dont  les  Grecs,  honorassent  la  divinité , 
et  qui  à nos  yeux  constitue  son  essence  : on  l’appe- 

loit  le  dieu  qui  délivre  du  mal  (8r).  Dans  Philos- 
trate  (qui  sur  co  point,  exprime  exactement  les 
idées  de  la  période  qui  nous  occupe  ici) , . Apollonius  , 
pour  prouver  à Domiticn  que  ce  n’est  pas  par  la  ma- 
gie qu’il  opère  scs  miracles , fait  observer  à cet  em- 
pereur que  c’est  Hercule  Àlexicacos  ou  Apotropaeus  qui 
lui  a prété  son  secours  pour  délivrer  de  la  peste  la  ville 
d’Éphèsc , et  il  ajoute  que  les  mages  n’oscroient  pas 
s’adresser  à cette  divinité , Hercule  n’étant  pas  un  dieu 
infernal , mais  une  divinité  pure  et  amie  du  genre  hu- 
main ( 8 8).  Ceci  s’accorde  parfaitement  avec  les  témoi- 
gnages des  auteurs  que  nous  venons  de  citer  , surtout  aveo 
celui  de  Pindare  qui  représente  Hercule  comme  intercé- 
dant auprès  de  Jupiter  et  de  Junon  en  faveur  des  mor- 
tels (89).  En  effet,  on  ne  pouvoit  s’attendre  à rien  de 
moins  de  la  part  du  dieu  dont  on  racontoit  que  , dans  sa 
vie  terrestre,  ilaimoit  à se  délasser  de  ses  travaux  en 
s’amusant  avec  des  enfants  (9°). 

Il  est  rare  de  voir  célébrer  Hercule  comme  le  dispensateur  des  ri- 
chesses par  les  poêles  de  notre  période  : cependant  voyez  Hymu. 
Hom.  XV.  12.  il  est  *o/**o<;  chez  Àntipater  de  Sidon  , Epigr. 
XXV 111.  (Anlh.  T.  II.  p.  13),  ainsi  que  chez  les  poètes  plus 
récents,  p.  e.  Eryc.  Cy/ic.  Epigr.  IV.  (Aoth.  T.  111.  p.  10). 
Suivant  Élien  (11.  A.  VI.  40)  , il  y avoit  même  une  île  dans  le 
Pont-Euxin  ou  Tou  voyoit  une  vigne  consacrée  à Hercule. 

(8  *)  ’AXftixuxoc;  , xrjçnfti’-prtjç»  Lyc.  Alex.  063.  et  Tzetz.  ib. 
On  l’adoroil  sous  ce  nom  a Athènes.  Apollod.  fr.  T.  IV.  p.  1055. 
ed.  Heyn.  cf.  Alciphr.  Epist.  III.  47  in.  Hercule 
est  mentionné  avec  Jupiter  Eleulhérius  et  Apollon.  Aristid.  Or. 
XXXVIII  (T.  I.  p.  730  fin.).  Dans  l’ilc  de  Gos  on  lui  donnoit 
le  titre  d’ Aristid.  Or.  V (T.  I.  p.  60  iu.). 

(®8)  Ka&açbç  yàç  nui  toïç  ârtf  çtà/TO»ç  tvtovq,  Phîlostr.  Vit. 
Apoll.  Tyan.  VIII.  7.  9.  cf.  IV.  10.  et  les  passages  cités  par 
Olearius  dans  sa  note  sur  le  premier  de  ces  endroits.  Ajoutez-y 
Eur.  Herc.  fur.  1252.  Exuçyftijç  fiçoroZot  xai  fiiyaç  fikoq, 
(*»)  Pmd.  ISem.  VII.  140  sq. 

(9o)  Élien  (V.  H.  XII.  15)  en  parle  comme  s'il  eut  connu 
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On  invoquoit  Hercule  avant  le  combat  : on  lui  faisoit 
des  libations  dans  les  banquets  (9 1 ) . Le  premier  jour  de  leur 
assemblée , les  Athéniens  avoieut  la  coutume  de  proclamer 
généraux  Jupiter,  Apollon  et  Hercule  (9a).  On  manquoit 
rarement  d’associer  le  nom  de  ce  dernier  à ceux  des  pre-  • 
mières  divinités  (93).  Non  seulement  la  ville  la  plus 
illustre  et  la  plus  pieuse  de  toute  la  Grèce,  celle  qui 
avoit  été  la  première  à décerner  à Hercule  les  hon-  • 
neurs  divins  (94) , l’adoroit  comme  l’une  des  divinités 
les  plus  puissantes (9 5) , mais  on  voyoit  ses  temples1 
et  ses  statues  dans  toutes  les  villes  de  la  Grèce.  À Tégée 
la  statue  d’ Hercule  occupoit  l’endroit  qu’on  regardoit 
comme  le  centre  et  le  point  de  ralliement  de  tous  les 
Ârcadiens  (9<s).  A Thèbcs  (97),  ainsi  qu’à  Bures  en 
Achaïe(98),  on  le  consultoit  comme  une  divinité  divina- 
trice. En  Béotie  on  lui  demandoit  des  remèdes  pour  les  - 
malades  ("). 


Hercule  en  personne  <fè  apa  6 Jtôq  ««1  ’Alxnyvijç 

fiezà  Tiatâitor  nàvv  oq>6âpu)  : mais  qu’il  en  parle  c’est  déjà  un 
fait  précieux.  Qu’ou  m’iudique  le  peuple  qui  raconte  de  pareilles 
fables.  (91)  P.  e.  Ion  ap.  Atben.  Al.  8. 

(9a)  Ominis  causa  , dit  Tite-Live  , auquel  nous  devons  cette 
particularité,  XXXII.  25  in. 

(9S)  Dans  plusieurs  passages  déjà  mentionnés,  et  encore  dans 
l’oracle  rapporté  par  Démosthèue  (c.  Macart.  T.  V.  p.  317  fin.), 
où  Hercule  est  placé  à côté  de  Jupiter,  de  Minerve  et  d’Apollon. 
Voyez  aussi  Dion.  Gbrysost.  Or.  XXXIX  (T.  II.  p.  158),  Or. 
XXXIII  (T.  II.  p.  22). 

(94)  Nous  avous  déjà  cité  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  384.  Ajou- 
tez-y  Aristid.  Or.  XI il  (T.  I.  p.  173  fin.  174  in.),  cf.  Scbol. 
T.  III.  p.  325.  1.  15.  Suivant  le  même  auteur,  on  lui  consacra 
plusieurs  temples  dédiés  auparavant  à Thésée.  Or.  V (T.  I.  p.  50 
in.).  (9a)  Eurip.  Ilerc.  fur.  1331  sq. 

(9<y)  On  appcloit  en  effet  cet  endroit  #0**17  *Ap»dâutr, 

Paus.  VIII.  53.  3. 

(97)  Plut,  de  Herod.  malign.  T.  IX.  p.  435  fin. 

(98)  Paus.  VII.  25.  6.  (")  Paus.  IX.  24.  3 fin. 


Digitized  b y Google 


. 398 


La  part  qu  il  a-  Ce  qui  relève  les  mentes  delà  si  signales 

voit  à 1a  justice  ..  . . , , , 

divine.  ' de  cette  divinité , c est  qu  on  ne  trouve  . 

point  dans  son  histoire  d’exemples  de  ce 
désir  de  vengeance  qu’on  remarque  si  souvent  dans  celle 
des  autres  dieux  de  la  Grèce  , même  des  plus  bienfaisants. 
On  ne  trouve  ici  aucun  trait  qui  puisse  se  rapporter  à une 
haine  particulière  , si  ce  n’est  l’aversion  qu’Hcrcule  étoit 
censé  avoir  pour  les  femmes , auxquelles  l’entrée  de  ses  ; 
temples  étoit  défendue (10°).  Lorsqu’il  est  question  de 
châtiments  infligés  par  Hercule  , on  les  représente  toujours 
comme  les.  effets  de  son  amour  pour  la  justice.  Il  par- 
tage avec  Mercure  le  soin  de  surveiller  les  limites  des 
champs  (lo1).  C’est  même  en  ce  sens  qu’on  peut  expli- 
quer la  tradition  du  baril  de  vin  changé  par  lui  en  pierre, 
pour  punir  un  Crotoniatc  à qui  il  avoit  demandé  à boire  , 
et  qui , pour  ne  pas  ouvrir  son  baril  pour  un  étranger  , 
ne  lui  donna  que  de  l’eau.  Il  est  évident  qu’ici  Hercule 
punissoit  plutôt  l’inhospitalité  que  l’injure  faite  à lui- 
même.  Ceux  mêmes  à qui  ce  châtiment  avoit  été  in- 
fligé le  eousidéroient  ainsi  : le  Crotoniate  avoit  commis 


(i°o)  p|ut  Pyih.  or.  T.  VII.  p.  589.  Son  prêtre  de.voit 
faire  voeu  de  chasteté  pour  une  aune'e  , mais  la  moralité'  n’y 
avoit  pas  grande  part  : on  avoit  ordinairement  soin  de  ne 

confier  cette  charge  qu’à  des  vieillards.  Dans  toutes  ..ces  ‘ 
cére'inouies  ou  institutions  symboliques,  c’est  la  fidélité'  de 
l’imitaliou  plutôt  que  la  moralité  ou  la  conveuance  qu’on  a 
eue  t*n  vue.  Plutarque  raconte  que  dans  l’île  de  Cos  le  prê- 
tre d’Hcrcule,  lorsqu’il  va  oflicier , prend  un  habit  de  fem- 
me; il  ajoute  que  l’origine  de  cette  cérémonie  est  qu’Hercu- 
le  , ayant  été  vaincu  dans  un  combat,  prit  un  habit  de  femme 
pour  se  soustraire  aux  poursuites  de  ses  ennemis.  Quæst.  gr. 
T.  VU.  p.  21*4  , 213.  Il  est  inutile  de  dire  que  ceci  a plus  l’air 
d’un  caprice  de  poêle  comique  que  d’une  tradition  fondée  sur 
l’idée  qu’oa  se  formoit  de  ce  dieu.  Il  n’y  a que  l’Hercule  égyp- 
tien qui  lût  effectivement  <nv«o/r*ç.  Voyez  Piuloslr.  Vit.  Apoll. 
II.  33.  cf.  III.  13 

(lot)  Leon.  Tarent.  Epigr.  XXIX  (Aotbol.  T.  I.  p.  161). 
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cette  faute  à l’instigation  de  sa  femme , par  conséquent 
toutes  les  femmes  de  ce  pays  s’abstenoieat  de  vin  (IO?). 

Il  est  vrai , un  dieu  qui  n’avoit  reçu  ce  rang  qu’après 
avoir  vécu  sur  la  terre  avec  les  autres  mortels  , nepouvoit 
aspirer  à prendre  une  part  bien  active  au  maintien  delà  jus* 
ticc  divine;  Des  expressions , CQmme  celle  de  Polybe,  qui 
dit  qu’Ecrcule  n’agrée  pas  les  sacrifices  des  lâches  (io3)  , 
méritent  aussi  peu  d’étre  citées , que  le  passage  de  Porphyre 
qui  dit  qu’Herculc  tirant  sur  les  animaux  dans  l'empire 
des  morts  signifie  qu’il  y punit  les  méchants  (*°4).  Mais 
il  n’en  est  pas  moins  certain  que  les  fictions  qui  concer- 
nent ce  dieu  avoient  toutes  un  côté  moral  bien  évideut. 
Le  dieu  qui  avoit  employé  toute  sa  vie  terrestre  à ex- 
terminer les  monstres  et  à punir  les  méchants  ne  pouvoit 
être  supposé  avoir  d’autres  intentions , après  qu’il  eut  été 
jugé  digne  de  siéger  parmi  les  habitants  de  l'Olympe. 
On  le  voit  par  la  manière  dont  en  parlent  les  interprètes 
de  songes.  Apercevoir  Hercule  en  songe , dit  Artémi- 
dore  , est  un  signe  favorable  pour  tous  ceux  qui  ont  de 
bonnes  intentions  , surtout  lorsqu’ils  ont  à se  plaindre 
de  quelque  injustice  ; car  ce  dieu  lui  même  , lorsqu’il 
étoit  encore  en  vie , a toujours  été  l’ennemi  du  vice. 
Par  la  même  raison  l’apparition  d’IIercule  étoit  un  signe 
funeste  pour  les  méchants  (xo5). 

Dans  un  temps  où  il  n’y  a presque  point  de  personnage 
historique  qu’on  ne  change  en  mythe  ou  en  symbole  (lo6) , 

(loa)  Alciraus  ap.  Alhen.  X.  56. 

(,ô3)  Polyb.  XXIX.  6.  dnXà  rtuqa  dttXâiv  Itnà  fir)  ôryo- 
liivot;.  cf.  Piul.  Ætuil.  Pauli.  19. 

(l°4)  Ap.  Stob.  Eclog.  Mor.  I.  52  (T.  I.  p.  1022  fin.  1023 
in.  ed.  Heeren). 

(*°5)  Artcm.  Oneir.  II.  37.  (p.  215.)  *Aei  yàç  6 0-«ôç,  xal 

or#  -rjv  iv  àv&ftw.Totç  t inijfivvf  to îç  àdtxov/i/rotç  x«i  tujxcjçfï. 
Il  n’est  pas  certain  si  la  peine  des  impies  dont  fait  mention  Dio- 
dore  (T.'  L p.  270)  est  infligée  pat  Hercule  ou  par  Iolaus. 

(165)  On  en  trouvera  une  uouvelle  preuve  assez  curieuse  dans  un 
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on  ne  s’étonnera  pas  sans  doute  d’apprendre  qu’une  di- 
vinité dont  la  personnalité  est  si  bien  prononcée  que 
lest  celle  d’Hcrculc  ait  été  identifiée  par  les  anciens 
eux-mêmes  avec  le  Soleil  (Ior),  ou  qu’on  en  ait  fait  un 
symbole  de  la  Raison  (io8).  Nous  avons  vu  que  l’ex- 
plication allégorique  de  plusieurs  autres  divinités  date 
d’assez  loin  ; nous  en  avons  trouvé  des  vestiges  jusque 
dans  les  auteurs  qui  doivent  ici  nous  servir  de  gui- 
des : quant  à Hercule  on  n’en  trouve  pas  la  moindre 
trace  (10,°).  Au  reste  nous  nous  arrêterons  aussi  peu  à 


mémoire  sur  Pénélope  dans  les  Neue  Jahrb.  f.  Philo!,  u.  Pædag. 
Supplemenlband  V.  h.  4.  p.  491  sq.  Ce  mémoire  commence  ainsi  : 
Zugestanden  , dass  Odysseus  in  der  Odyssee  nicht  als  historische 
Person,  sondern  vielmchr  als  die  Sonne  dargestellt  sei  , so  fragt 
es  sich  demuâchst , wie  erscheint  die  Penelope  in  der  Odyssee.  — 
Il  est  inutile  de  passer  outre. 

(It>7)  P.  e.  Macrob.  Saturn.  1.20.  Le  nom  seul  l’indique  , 
dit-il,  4jgrtq  xXfoç , la  gloire  de  Héré  (Junon)  : Junon  est 
l’air,  et  la  lumière  du  soleil  est  la  gloire  de  l’air!  Rien  de  plus 
concluant,  cf.  Eustath.  ad  Od.  p.  274-  1.  50.  Schot.  Hesiod. 

&.  136  in.  Cf.  166.  Orph.  Hymn.  Xll.  Nonn.  Dion. XL.  366  sq. 

icomachus  ap.  Lyd.  de  meus.  IV.  46.  Il  faut  que  Jamblique 
ait  pensé  a quelque  chose  de  semblable  , lorsqu’en  parlant  d’Her* 
cule , il  fait  mention  de  la  âvvaw  vijç  <pvatan Vit.  Pyth. 
155. 

(,os)  *o  <ptX6aoç>oç  iôyoç.  Eust.  ad  II.  p.  427.  1.  30.  L’Her- 
cule des  Gaulois  décrit  par  Lucien  (Herc.  T.  III.  p.  82  sq.) 
est  aussi  une  allégorie  de  la  Raison  ou  de  la  Persuasion. 

(loÇ)  Que  nos  allégoristes  modernes  s’amusent  des  couleurs 
variées  de  leur  lanterne  magique  , soit  : mais  la  chose  devient  un 
peu  plus  sérieuse  lorsqu’ils  entreprennent  de  changer  le  texte  des 
auteurs  d’après  leurs  caprices.  Dans  l’édition  de  Pausanias  de 
Siebelis  (V 111.  31.  4)  ou  lit  maintenant  : âè  "HXioç  i-roirv- 

fiiav  t x<fiv  cy o et  tira*  *«i  ° Ifonxltiq*  Heureusement  M. 
Siebelis  nous  avertit-il  que  c’est  lui-même,  et  non  Pausanias,  qui 
parle  ainsi.  On  lit  dans  le  manuscrit  : " HXioq  iirmwniav  , 
2Twr 7jQ  âï  tTvnt  xal  'HçaxXin*  U est  certain  qu’il  manque  quel- 
que chose  , car  l’infinitif  tira » ne  se  rapporte  à rien.  La  con- 
jecture de  M.  Siebelis  ne  résout  pas  cette  difficulté , mais  elle 
peut  faire  croire  au  lecteur  que  Pausanias  ait  dit  qu’ Hercule 
est  un  surnom  du  Soleil , ce  qui  est  impossible. 
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cos  balourdises  dans  cet  endroit  que  nous  l'avons  fait  au- 
paravant.  Pour  pouvoir  admettre  que  par  la  fable  d’Her- 
culc  on  ait  voulu  représenter  la  nature  du  soleil , ses  mou- 
vements et  ses  qualités , il  faudroit  absolument  supposer 
que  celte  fable  a été  inventée  à l’époque  où  l’allégorie 
avoit  déjà  envahi  le  domaine  de  la  mythologie , c’est 
à dire  dans  un  temps  où  cette  mythologie  n’existoit  déjà 
plus.  Or , il  est  certain  d’abord  qu’Hereule  est  bien  plus 
ancien  que  les  allégoristes  , et  ensuite  que , dans  les  siè- 
cles dont  nous  nous  occupons  ici , Hercule  étoit  bien  assuré- 
ment Hercule  , ainsi  que  le  soleil  est  le  soleil,  ce  dont  je 
conclus  que  la  fable  est  ancienne  et  que  l’allégorie  est  une 
innovation  très  récente. 

Esculape.  Ori-  En  suivant  l’ordre  chronologique  que 

liondewnc^e!  nous  trouvons  ch  ci  Àpollodorc  (x  Xo) , il 
faut  que  nous  parlions  ici  d’Esculape  et 
des  Dioscures  , hommes  déifiés  ainsi  que  Bacchus  et  Her- 
cule. Nous  parlons  ici  pour  la  première  fois  de  ces  per- 
sonnages , parccque  dans  les  siècles  héroïques  on  n’en  fait 
pas  encore  mention  comme,  divinités.  Suivant  Homère  , 
Esculape  étoit  un  très  habile  médecin , et  ses  fils  Podaliro 
et  .Machaon  se  trou  voient  à la  tête  de  leurs  compatriotes 
dans  l’armée  d’Agameranon  (x  1 x).  Pindare  le  représente 
aussi  comme  un  homme  ordinaire  (* 1 *) , et  dans  Sophocle 
Hercule  promet  à Philoctète  de  lui  envoyer  Esculape  pour 
le  guérir  (x  * 3). 

(,l°)  Voyez  plus  haut  T.  II.  p.  383.  not.  5. 

(txx)  Hom.  II.  B.  731.  A.  193  sq.  A>  518.  Pausanias  est 
d’un  avis  contraire.  Je  doute  cependant  que  la  preuve  qu’il  en 
apporte  paroisse  très  concluante  au  lecteur  impartial.  Homère 
dit:  Mu%âova~-(pii)zi  , ’AoxXij. r*ov  vlov  .*  cela  signifie,  suivant 
Pausauias  , &tov  nuïiïa  dy#çw/ro*.  II.  26  fia. 

(,Ta)  Voyez  la  description  de  ses  ope'ratious  , Pyth.  III.  83. 
Il  l’appelle  ib.  12. 

(*18)  Soph.  Phil.  1415  sq.  Il  n’y  a que  quelques  grands  ado- 
rateurs d’Esculape , comme  Pausanias  (H.  26.  4),'  qui  preteodeut 
que  dès  sa  naissance  il  a été  reconnu  comme  divinité. 

26 
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11  semble  résulter  des  traditions  sur  l'origine  et  la  vie 
d’EscuIapc  qu’il  vit  le  jour  dans  les  parties  septentriona- 
les de  la  Grèce.  Pausanias  s’efforce  à prouver  que  le 
culte  d’Esçulape  a pris  son  origine  à Épidaure  (l14). 
C’est  possible , mais  ceci  n’cmpèclie  pas  que  Phlégyas  , dont 
la  fille  Coronis  est  généralement  représentée  comme  la 
mère  d’EscuIapc , ne  fût  originaire  de  la  Thessalie.  Phérécy- 
de  assure  que  Coronis  demeuroit  habituellement  à Lacérie, 
près  de  la  source  de  la  rivière  Amy rus  (x  1 5).  L’auteur  de 
l’hymne  homérique  assure  que  Coronis  mit  au  monde  Escu- 
lape  à Botion , ville  de  la  Thessalie  ( 1 * a)  ; en  général , le» 
auteurs  les  plus  anciens  s’accordent  sur  ce  point  qu’Es- 
culape  est  d’origine  septentrionale.  Suivant  Homère , 
Machaon  et  Podalirc , ‘ fils  d’Esculape  , commandoient 
aux  habitants  de  Tricca  et  d’ithome , villes  de  la  Thes- 
salie (xxr).  Ajoutons  que  le  père  d’Esculape  Apollon, 
ainsi  que  son  précepteur  Chiron  , avoient  la  mémo 
origine. 

Avec  tout  cela  , la  tradition  dont  parle  Pausanias , 
suivant  laquelle  Phlégyas  vint  en  Argolide  avec  sa  fille 
Coronis , qui  y mit  au  monde  Esculape , semble  prou- 
ver , soit  que  le  culte  de  ce  dieu  fut  transporté  de  bonne 
heure  dans  la  Grèce  méridionale  , soit  que  la  mémoire  du 
médecin  de  la  Thessalie  a été  d’abord  honorée  par  des 

(II4)  Pans,  II.  26.  7. 

(II5)  Pherec.  ap.  Schol.  Pind.  Pyth.  III.  60.  cf.  Stürz  , 
Pherec.  fr.  p.  80  fin.  sq.  Muller , dans  sa  carte  de  la  Grèce  sep- 
tentrionale , place  Lacérie  à l'embouchure  de  la  rivière  Amyrus  , 

2ui  se  jette  ici  daus  le  lac  Boebeïs.  Dans  les  autres  cartes  de  la 
rrèce  , la  rivière  se  jette  dans  la  mer.  S’il  en  étoit  ainsi  , il 
seroit  plus  facile  k comprendre  comment , suivant  Pherecyde  , 
Coronis  habitoit  aux  sources  de  l’Amyrus  et  en  même  temps  aux 
bords  du  lac,  comme  ajoute  le  scholiasle.  Pindare  (Pyth.  III. 
59  sq.)  a suivi  la  tradition  qu’un  trouve  chez  Phérdcyde. 

(jkï)  Hymn.  Hom.  XVI.  3. 

(*17)  II.  B.  729  sq.  Quant  a Oecbalic  , voyez  Heyne  ad  730 
et  731. 
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honneurs  divins  dans  la  ville  dTÈpidaure.  Pausanias 
ajoute  que  Phlégyas  fut  un  chef  de  brigands  qui  vint 
en  Péloponnèse  pour  examiner  les  lieux  où  il  pourroit 
le  plus  facilement  faire  une  invasion.  Il  est  donc  question 
ici  de  l’une  de  ces  migrations  si  fréquentes  dans  les  premiers 
temps  de  la  Grèce  ; et  rien  ne  nous  empêche  de  croire 
qu’au  moyen  d’une  semblable  excursion  Esculape  lui- 
même  soit  venu  à Épidaure , ou  que  la  connoissance  de 
son  art  salutaire  y ait  été  transportée.  Au  reslc , Pausa- 
nias lui-même  se  déclare  contre  l’opinion  qui  assigne  à 
Esculape  une  autre  mère  , appelée  Arsinoë  , originaire  de 
la  Messénic(* 1 a)  j il  tâche  de  le  prouver  par  un  oracle 
rendu  par  le  père  d'Esculape  , qui  assure  que  son  fils  na- 
quit à Épidaure  (lip).  Cependant,  dans  un  autre  endroit , 
le  même  auteur  rapporte  une  tradition  qui  étoit  en  vogue  en 
Arcadie,  où  l’on  racontoitqu’Esculape,ayantété  exposé,  avoit 
été  trouvé  par  un  Arcadieu,  et  que  par  conséquent  on  avoit 
consacré  un  temple  à Esculape  enfant  aux  bords  du  La- 
don , à côté  du  tombeau  de  sa  nourrice  Trygon  (* ao). 

(Iïa)  Voyez  les  prétentions  des  Messéniens  à cet  egard,  Pam. 
IV.  3.  2.  Ils  faisoient  observer  que  Tricca  est  un  endroit  de  ia 
Messénie  et  non  de  la  Thessalie.  Ils  auroient  pu  y ajouter  Ithorne 
et  Oechalie  : mais  , s’ils  avoient  bien  lu  Homère  qu’ils  citent , iis 
auroient  vu  qu’ils  éloient  dans  l’erreur.  M.  Kcrkhoven  (de  Ma- 
chaone  et  Podalirio,  prirais  med.  rail.  p.  5 fin.  6 in.  cf.  8,  17  fin. 
sq.)  fait  remarquer  que  l’idontitc  de  ces  noms  a sa  source  dans 
la  migration  des  Doriens  du  nord  de  la  Grèce  en  Péloponnèse. 
Il  réfute  très  bien  l’argument  que  les  Messéniens  tiroient  d’Homère 
(p.  10,  11).  Apollodore  (III.  10.  3)  parle  aussi  d’ Arsinoë, 
mais  en  passant.  Chez  les  auteurs  cités  par  le  scholiasîe  de  Piudare 
(Pylh.  Il I.  14)  les  avis  sont  partagés.  La  question  seroit  bientôt 
décidée  s il  étoit  vrai  qu’Arsiuoè*  porloit  aussi  le  nom  de  Coronis , 
comme  le  prétend  Aristide  (ib.)  , ou  si  l’on  pou  voit  admettre 
plusieurs  Esculapes  , comme  le  lait  Lydus  (de  meus.  IV.  90).  Cet 
auteur  distingue  entre  autres  Esculape  fils  d’Ischy»  et  de  Coronis 
et  Esculape  fils  d’Arsippc  et  d’Arsiuoë.  Ce  dernier  fut  dentiste  , 
cf.  Cic.  N.  D.  III.  22. 

(XI9)  Paus.  IL  26.  4 sq. 

(iaoj  Paus.  VIII.  25.  o. 

26  * 
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Maisla  preuve  que  semble  Fournir  ce  temple  d’Esculape  enfant 
doit  paroilre  moins  concluante,  lorsqu’on  voit  qu’Esculapc 
étoit  représenté  de  la  meme  manière  dans  plusieurs  au- 
tres endroits (*  al).  D’ailleurs  on  connoit  les  prétentions 
des  Àrcadicns  au  sujet  de  presque  tous  les  autres  dieux. 

Mais  on  ne  dispuloit  pas  seulement  sur  le  nom  de  la  mère 
d’Esculape , on  étoit  aussi  d’une  opinion  différente  sur  les 
circonstances  qui  accompagnèrent  sa  naissance.  Suivant  la 
première  tradition  dont  fait  mention  Pausanias  , Esculape 
étoit  fils  d’Apollon  et  de  Coronis  , fille  dePhlégyas  , prince 
Thessalien  , et  il  naquit  à Épidaure  , où  il  fut  exposé  par  sa 
mère , qui  y avoit  été  amenée  par  sou  père  Phlégyas. 
Il  eut  alors  le  même  sort  que  Romulus  , Cyrus  , Sémi- 
ramis  et  tant  d’autres  personnages  illustres  : il  fut  allaité 
par  une  chèvre  (xaa).  Suivant  une  autre  tradition  rap- 
portée par  le  même  auteur  (Ias),  par  Apollodore  (x  ®4) 
et  par  Pindarc(xa5) , Coronis  devint  infidèle  à son  di- 
vin amant , et  s’oublia  dans  les  bras  d’un  jeune  Arca- 
dien  , appelé  Ischys.  Apollon  la  fit  tuer  par  sa  soeur 
Diane , mais  sur  le  bûcher  il  enleva  au  cadavre  le  fruit 
qu’il  portoit  dans  son  sein  et  le  confia  aux  soins  de 
Chiron. 

Au  sujet  de  la  mort  d’Esculape,  on  s’accorde  généralement 
à raconter  qu’il  fut  terrassé  par  la  foudre  de  Jupiter  , pour 
avoir  rappelé  à la  vie  plusieurs  personnages  illustres  ; événe- 
ment qui  donna  lieu  à une  dispute  assez  grave  entre  Apollon 

(XaM  A Gortyne.  Paus.  VIII.  28. 1.  A Mégaiopolis.  Paus.  VIII. 
32.  3 un.  A Sicyon.  Paus.  II.  10.  3.  A Phlius.  ib.  13.  3. 

(Iaa)  Paus.  11.6.4.  Lactance  prend  le  chien  qui  gardoit  le  trou- 
peau pour  la  chèvre.  Il  dit  : incertis  parentibus'uatus  , expositus , 
a venatoribus  iuventus  , caniuo  lacté  nutritus  , in  Arcadia  sepul- 
tus.  Iust.  Div.  I.  10. 

(i23j  paus>  U.  26.  5. 

(xa4)  Apollod.  III.  10.  3.  cf.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  315 , 390. 
Hygin  (fab.  CCII)  appelle  son  amant  Chylus.  Au  sujet  de  Chi- 
rou  , voyez  Pbilostr.  Heroïc.  IX  in. 

(Ias)  Pytb.  III.  cf.  Nem.  III.  94  sq. 
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et  le  souverain  de  l’Olympe  (*  26).  Pindare  , accoutumé  à 
considérer  les  fictions  de  la  mythologie  sous  le  jour  le  plus 
favorable,  pour  excuser  Jupiter  d’une  barbarie  aussi 
atroce  , représente  Esculape , dont  au  reste  il  fait  un 
éloge  magnifique , comme  séduit  par  l'appât  de  l’or  pour 
pousser  son  art  au  de  là  des  bornes  prescrites  aux  mor* 
tels(la7).  Au  reste,  Esculape  n’eut  pas  à se  plaindre. 
Ainsi  qu'Hcrcule  et  Bacchus , il  fut  associé  aux  habi- 
tants de  l’Olympe  (Iaa),  et  les  Grecs  accoururent  de  tou- 
tes parts  à scs  nombreux  sanctuaires  et  à ceux  de  ses  fils 
et  de  ses  petit-fils , pour  y trouver  des  remèdes  à leurs 
maux. 

Nous  avons  avoué  qu’il  est  possible  qu’Esculape  ait 
été  adoré  d’abord  à Épidaurc  : nous  répétons  que  rien 
n’empêche  que  lui  même  ne  soit  Thessalicn  d’origine  ; on 
connoit  le  proverbe  qui  dit  que  les  prophètes  ne  sont 
pas  honorés  dans  leur  patrie , et  il  ne  seroit  pas  élon- 
nant  qu’Esculape  , négligé  d’abord  par  ses  compatriotes , 
eût  été  le  premier  adoré  comme  une  divinité  par  les 
habitants  d’une  région  lointaine , au  milieu  desquels  il 


(taffj  Pherecyd.  ap.  Schol.  Eurip.  Alcest.2.  cf.  Stürz,  Pherec. 
fr.p.  82,83.  Eurip.  Aie. in.  Æschyl.Ag.  1020 sq.  Xenoph.  Venat. 
I.  6.  Le  scholiaste  d’Euripide  et  celui  de  Piudare  (Pylh.  111.96), 
Apollodore  (111.  10.  3)  et  Sextus  Empiricus  (c.  Math.  1.  261 , 
262.)  rapportent  les  noms  des  personnes  qui , suivant  differents 
auteurs  , furent  ressuscitées  par  Esculape.  Pausanias  dit  que  ce 
fut  Hippolyte.  II.  27.  3.  cf.  Hygin,  fab.  XLIX.  Plin.  H.  N. 
XXIX.  1.  et  Tzetz.  Ghil.  X.  710  sq.  Tzetzes  explique  ainsi 
le  nom  d’Esculape  : 

"Or»  ot)x  fïa  oxf'ÀÀto&ak , -vfxçovo&u*  tovç  àv&çûxovç, 

cf.  ad  Lycoph.  1054. 

(l27)  Pyth.  III.  96  sq. 

(,a8)  Voyez,  à ce  sujet,  Lucian.  Deor.  Dial.  XIII.  (T.  I. 
p.  236)  et  Quint.  Smyrn.  422  sq.  Chez  le  même  poète  (IX.  464 
sq.),  Podalire  prie  son  père  de  guérir  la  blessure  qu’il  venoit 
de  recevoir.  Ératosthène  (Catast.  6)  dit  qu’on  prenoit  l’Ophiu- 
chus  pour  Esculape  , Jupiter  l’ayant  placé  au  ciel  , pour  cousolcr 
Apollon. 
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auroit  exercé  son  art  salutaire.  Cependant  il  est  remar- 
quable que  dans  l'endroit  même  dont  fait  mention  Homère  , 
dans  la  ville  de  Tricca , il  y avoit  un  magnifique  temple 
d'Esculape  , temple  que  Strabon  dit  être  très  ancien  (* as>). 
Ce  qui  est  certain  c'est  que  dans  la  suite  le  temple 
d’Épidaure  fut  bien  plus  célèbre  que  celui  de  Tricca,  ce 
qui  peut  avoir  donné  lieu  à la  tradition  qui  représente 
cet  endroit  comme  le  lieu  de  naissance  du  dieu  de  la 
médecine , et  ce  qui  probablement  a engagé  Pausanias  à 
le  regarder  comme  le  centre  d’où  le  culte  d'Esculape  s’est 
répandu  dans  la  Grèce.  Les  Athéniens  , dit-il , ont 
donné  le  nom  d'Epidauria  à l'un  des  jours  de  la  fête 
célébrée  en  l'honneur  de  Cérès  éleusinienne , ce  jour 
étant  celui  où  ils  ont  commencé  à adorer  Esculape  comme 
divinité.  Suivant  le  même  auteur,  les  Cyrénéens  ont  reçu 
d'Épidaurc  le  culte  d’Esculape.  Le  temple  qu’on  voyoit  à Lé- 
bène  dans  l’île  de  Crète  a été  bâti  d’après  le  modèle  de 
celui  d’Épidaure.  Dans  la  suite,  un  certain  Archias,  étant 
guéri  à Épidaure  des  suites  d’une  chute  qu’il  avoit  faite  à 
la  chasse  , transporta  le  culte  d’Esculape  à Pergame  ; de 
Pergame  il  fut  transplanté  à Smyrne(l8°).  Dans  un  autre 
endroit,  Pausanias  dit  que  les  Sicyoniens  prétcndoientqu’Es- 
culapesc  transporta , sous  la  forme  d’un  serpent , d’Épidaurc 
dans  leur  ville  sur  un  char  traîné  par  des  mules  et  conduit 
par  une  femme  appelée  Nicagore.  Dans  le  temple  qu'ils 
avoient  consacré  à Esculape-,  on  voyoit  ce  dieu  sous  la 
forme  d’un  jeune  homme  imberbe,  tenant  un  sceptre 
d’une  main  et  une  pomme  de  pin  de  l’autre.  Deux  cha- 
pelles attenantes  au  sanctuaire  étoient  consacrées  l’une  à 


( 1 ")  Strab.  p.  668.  B. 

(ISÔ)  Paus.  II.  26.  7.  Le  temple  d’Esculape  à Épidaure  est 
décrit  dans  le  chapitre  suivant.  Cf.  Strab.  p.  575.  A.  Sur  le 
temple  d’Esculape  à Athènes,  voyez  Paus.  1.  21.  7.  Sur  celui  à 
Lébenc  dans  i’île  de  Crète  et  celui  à Pergame  , voyez  Philostr. 
Vit.  Apoli.  IV.  84. , et  surtout  Aristid.  Or.  XL11  (T.  I.  p.  772). 
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Apollon  Carnéen,  l'autre  au  Sommeil,  et  sous  le  portique 
du  temple  on  rcmarquoit  le  Songe  et  le  Sommeil  nommé 
Épidotc  , endormant  un  lion  (* 3X).  On  voit  ici , pour  le 
dire  en  passant , un  nouvel  exemple  de  la  symbolique 
des  anciens.  Elle  n’a  pas  besoin  d’interprétation  , je  sup- 
pose. On  ne  sauroit  en  dire  autant  de  la  symbolique  que 
leur  attribuent  plusieurs  auteurs  modernes.  On  dit  que  le 
temple  qu’avoit  Esculape  à Titaue , dans  la  même  province , 
lui  a été  consacré  par  son  petit-fils  Àlexanor  , fils  de  Ma- 
chaon (I3a),  et  celui  d’Àrgos  par  Sphyrus , frère  d’Alexa- 
nor(133).  Il  est  possible  que  le  temple  d’Esculape  à Cen- 
chrées , le  port  de  Corinthe , ait  eu  la  même  origine  (J  34). 
Ce  fut  encore  d’Épidaure  que  le  culte  d’Esculape  fut  trans- 
porté à Rome  (x3*).  On  pourroit  douter  qu’il  en  fût  de 
même  quant  à l’ile  de  Cos.  D’abord  le  temple  de  cette 
ile  ne  fut  pas  moins  célèbre  en  Grèce  que  celui  d’Épidaure , 
et  à notre  jugement  il  le  surpassa  de  beaucoup  , par  l’oc- 
casion qu’il  fournit  au  père  de  la  médecine  de  jeter  les 
premiers  fondements  de  cet  art  salutaire  (x  3 6)  ; mais  d’ail- 
leurs Pausanias  parle  d’une  ambassade  solennelle  envoyée 
d’Épidaure  à Esculape  dans  l’ile  de  Cos  (x  3 7).  Cette  mar- 
que de  déférence  , que  les  colonies  donnoient  si  souvent  à 
la  mère  patrie , ne  doit-elle  pas  faire  soupçonner  que  l’insti- 
tution d’Épidaure  étoit  elle-même  une  ramification  de  celle 
de  File  de  Cos  ? Si  nous  pouvions  admettre  cette  conjec- 
ture , il  y auroit  une  raison  de  plus  à conclure  en  faveur 
de  la  Thessalic,  pareeque  ce  n’est  qu’Épidaure  qui  lui 

(13f)  Paus.  II.  10.  2,3.  A Mantinée  on  voyoit  un  temple 
consacre'  en  partie  à Apollon  et  à Diane  , en  partie  à Esculape. 
Paus  VHI  Q 1 

’ (*3a)  Paus.  II.  11.  6.  (I33j  Paus.  II.  23.  4. 

(I34)  Paus.  II.  2.  3. 

(iss)  Liv.  Epit.  libr.  XI.  cf.  Auctt.  in  Supplem.  Freins- 
hem.  c.  12. 

(ta<y)  Yoyez  , à ce  sujet  , Strab.  p.  971  fin.  972.  A. 

(*37)  Paus.  III.  23.  4. 
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dispute  le  rang  (* 3 8).  Au  moins  on  ne  s’étonnera  pas  de 
trouver  dans  le  nord  de  la  Grèce  presque  autant  de  tem- 
pies  d’Esculape  que  dans  le  midi , à Tricca  , à Tilhorée  , 
dans  la  Phocidc  (I3P). 

EscuUpe  méde-  L’origine  et  la  propagation  du  culte  d’Es* 

dn  et  devin, com-  cu|ape  offrent  des  questions  plus  difficiles  à 
me  Apollon  son  1 * . r 

père.  Rapport*  résoudre  que  ne  le  fait  l’examen  de  sa  na* 

ces^Jiniiéîf  ^ ture  et  ses  (lua^l^s-  W n’y  a presque 
point  de  divinité  dont  le  cercle  d’activité 

soit  si  bien  déterminé.  Cette  activité  se  borne  presque 
exclusivement  à la  médecine  , quoiqu’il  soit  possible  que 
scs  adorateurs , pénétrés  de  reconnoissance  pour  les 
bienfaits  dont  ils  lui  furent  redevables , lui  aient  attri- 
bué un  pouvoir  plus  étendu.  Le  pieux  Aristide,  par  exem- 
ple , assure  avoir  parlé  à des  personnes  auxquelles  Escu- 
lape  avoit  apparu  au  milieu  d’une  tempête  , pour  les  sau- 
ver , à d’autres  auxquelles  il  avoit  donné  d’utiles  conseils 

» 

f*38)  A moins  qu’ou  ne  veuille  déclarer  les  oracles  de  Cos  , 
d’Épidaure  etc.  pour  autant  de  colonies  de  Phéniciens  , comme 
le  fait  Bottiger  (Kunstmyth.  p.  207).  Toutefois  , pour  apprécier 
à sa  juste  valeur  les  conjectures  de  ce  savant  , qu’il  ne  laisse  pas 
de  nous  offrir  à peu  près  comme  des  vérités , il  suffit  d’ajouter  que  , 
suivant  lui  , Esculape  est  le  Cabire  masculin  , la  Sauté  le  Cabire 
féminin  , et  Télesphore  un  troisième  Cabire  plus  petit  placé  entre 
deux.  On  diroit  qu’au  moins  iymia  devroit  être  recounue  pour  un 
mot  grec  , et  Homère  et  Strabon  pour  des  autorité*  qui  méritent 
notre  confiance  : l’on  voit  qu’il  n’en  est  rien.  Je  crois  qu’il 

sera  à peine  nécessaire  de  parler  des  Esculapes  prétendus  égyp- 
tiens ou  phéniciens,  Tosorthus  ou  Esmun  (Selden  de  Dis  Syr. 

{>.  261.  Jablonski , Pantb.  Ægypt.  V.  6.3,4.  cf.Hist.de 
’Acad.  d.  Inscr.  T.  XXI.  p.  33.).  Il  est  très  possible  que  ces  peu- 

Ï>les  aient  eu  un  dieu  de  la  médecine , et  il  est  très  probable  que 
es  Grecs  l’aient  appelé  Esculape.  Polybe  (X.  10.  D)  parle  d’un 
temple  d’Esculape  dans  la  nouvelle  Carthage.  Strabon  (p.  1097  B.) 
fait  mention  d’un  bois  sacré  d’Esculape  entre  Béryte  et  Sidon  : 
mais  tout  ceci  n’a  rien  de  commun  avec  le  fils  d’Apollon,  à moins 
qu’on  ne  veuille  croire  que  l’Esculape  de  la  Grèce  ait  été  trans- 
porté a Béryte  dans  des  temps  plus  récents  , comme  il  l’a  été  è 
Borne.  (,3p)  Pans.  X.  32.  8. 
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sur  leurs  affaires  ; il  ajoute  qu’Esculape  enseigna  à un 
athlète  comment  il  devoit  s’y  prendre  pour  terrasser 
son  adversaire , et  il  assure  que  le  dieu  lui  dicta  à lui  même 
des  vers  et  des  discours  (X4°).  Lorsqu’on  se  rappelle 
qu’Esculape  donnoit  ses  conseils  au  moyen  de  songes , ou 
conçoit  aisément  que  l’imagination  exaltée  des  malades  ait 
pu  s’écarter  de  l’objet  principal  de  leur  consultation.  D’ail- 
leurs, Esculape  étant  dieu  de  la  santé,  son  pouvoir  devoit 
aussi  s’étendre  sur  la  nature  qui  fournit  les  moyens  de  la 
conserver  et  de  la  rétablir.  C’est  pourquoi  on  lui  attribuoit 
le  pouvoir  de  faire  jaillir  du  sein  de  la  terre  des  sources 
d’eaux  salubres  (,41)  et  celui  de  faire  croître  des  plantes 
utiles  à l’économie  humaine  (I4a).  Mais  au  reste  les 
symboles  qu’on  attribuoit  à Esculape (' 4 s)  , les  tradi- 
tions sur  ses  oracles  (144)  , les  épithètes  qu’on  lui  don- 

(I4°)  Aristid.  Or.  VI  (T.  I.  p.  68).  La  prière  qu’il  lui  adresse 
(Or.  X.  p.  125)  prouve  qu’d  lui  attribuoit  le  pouvoir  le  plus 
étendu  sur  le  sort  de  l’homiLe.  Voyez  en  des  exemples  Or.  XXVI. 
(p.  525  fin.  526,  531—533.)  Or.  XXIV  (p.  473.  1.  20  fin.).  Il 

l’appelle  ici  fiuiQovô/Aoq  — ù)Ç  tàç  poiçaç  roïç  àr&QÛ/rotç  Oittvtf io>». 

(I4ï)  Aristid.  Or.  XVIII.  (T.  1.  p.  409). 

(I4a)  ÆJian.  H.  A.  IX.  33  fin.  Amobius  (c.  Geut.  VII.  32.) 
parle  de  la  Vindemia  Æsculapii.  Je  crois  que  c’est  d’un  rite  du 
culte  romain  qu'il  s’agit  ici.  Mais  l’origine  eu  est  certainement  la 
même. 

(x4s)  Voyez  la  description  de  sa  statue  chez  Paus.  II.  27.  Sur 
son  serpent,  le  symbole  habituel  des  divinités  salutaires , voyez 
üicandr.  Theriac.  438  sq.  ; sur  les  serpeuts  apprivoises  d’Épi- 
daure , Paus.  II.  28  iu.  Cf.  Ælian.  H.  A.  VIII.  12  , ou  Esculape 
est  appelé'  6 çtXut&Q<i)7ro  cût oç  Sur  le  coq  d’Esculape, 

voyez  Suidas  in  v.  ’^iUx Tçvora.  Élien  (V.  H.  V.  17)  parle  d’uu 
moineau.  Schefferus  veut  lui  substituer  un  coq.  Pcïizouius  u’ose 
décider  la  question.  Si  l’on  est  curieux  de  voir  quelques  explica- 
tions allégoriques  des  attributs  d’Esculape  , ou  pourra  satisfaire 
sa  curiosité  chez  Cornute  , N.  D.  33.  (Opusc.  Mytb.  p.  229)  et 
chez  Porphyre  ap.  Euseb.  Praep.  Euang.  111.  11.  (p.  112.  D.). 

( 1 44)  Il  suffiroit  de  citer  ici  le  Plutus  d’Aristophane  et  les  dis- 
* cours  sacrés  d’Aristide.  Voyez  en  d’autres  exemples  Æ.lian.  U.  A. 
IX.  33.  Paus.X.  38.  7.  Aristide  assure  que  le  dieu  lui  accorda  dix 
auuées  de  plus  , et  trois  de  la  part  de  Sérapis  , tandis  qu’il  lui 
faisoit  signe  qu’il  vouloil  dire  dix-sepL  Or.  XXIV  (T.  1.  p.  470). 
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noit(l45),  ainsi  que  les  noms  des  personnes  qui  compo- 
soient  sa  famille  ( 4<i) , tout  ceci  se  rapporte  uniquement 
à l’art  qu’il  avoit  professé  pendant  sa  vie. 

Il  est  inutile  de  faire  observer  le  rapport  intime 
qui  existait  entre  le  culte  d’Apollon  et  celui  d’Esculape. 
Gomme  dans  la  suite  les  médecins  illustres  empruntèrent 
leur  nom  à ce  dernier  (Àsclépiades) , il  est  naturel  qu’Es- 
culape  fut  considéré  comme  le  fils  et  le  favori  du  dieu 
qui  jusqu’alors  avoit  été  exclusivement  l’arbitre  de  la 
vie  et  de  la  mort.  De  même , on  croyoit  qu’il  partageoit 
avec  son  père  l’art  de  la  divination  , puisque  , comme 
nous  l’avons  vu  plus  haut,  cet  art  étoit  d’abord  si  inti- 
mement lié  à celui  de  la  médecine  qu’il  étoit  presque 
impossible  de  les  séparer.  Aussi , non  seulement  dans  les 
siècles  héroïques  , mais  longtemps  après  , l’interprétation 
des  songes  étoit  censée  faire  partie  du  pronostic  et  par 
conséquent  de  l’art  de  guérir.  Voilà  aussi  pourquoi  les 
temples  d’Esculape  et  ceux  de  ses  fils  avoient  des 
oracles  qu’on  consultoit  par  le  moyen  de  l’incubation  ; 
voilà  pourquoi  l’on  a représenté  quelquefois  Esculape 
comme  répondant  aussi  à des  questions  qui  n’étoient  pas 


(,4S)  t*oç.  Lycophr.  1054.  cf.  Tzetz.  ad  h.  1.  et  Chil.  VI. 
960.  Plut.  X.  Orat.  Vit.  T.  IX.  p.  360  fiu.  //«nyo**.  Nicandr. 
Ther.  686.  Hyinn.  Orph.  LXVII.  <P^X6Xaoq.  Paus.  111.  22.  7. 
Kvçoq.  Paus.  Vil.  27.  4.  et  Sieb.  ad  h.  1.  ’Aoxayéraq.  Paus.  X. 
32.  8. 

(146)  Épione  , suivant  quelques-uns,  sa  femme  (Paus.  II.  29. 
1.  cf.  ib.  27.  6.)  et  fille  d’ Hercule.  Hippocr.  Epist.  p.  1274. 

I.  10.  cf.  Crinag.  Epigr.  XIII.  XVI.  (Autbol.  T.  II.  p.  130  , 
131.)  Iaso  et  Panacée,  ses  filles,  Ianisque  et  Alexanor,  ses 
fils.  Aristopl».  Plut.  701.  cf.  Schol.  Suivant  Aristide  (Or.  VII. 
T.  I.  p.  79)  et  Pliue  (H.  N.  XXXV.  36.  31.),  la  Santé  étoit  aussi 
sa  fille  (Paus.  I.  23.  5) , qui  ailleurs  est  appelée  sa  femme. 
Nous  en  avous  déjà  parlé.  Suivant  Plutarque , le  dieu  Acésius  , 
adoré  dans  le  temple  d’Esculape  à Épidaure  , étoit  le  même  que 
Télesphore  , adoré  à Pergame  , et  qu’Euamérion  à Titane.  Paus. 

II.  11.  7.  cf.  Aristid.  Or.  XXV  (T.  1.  p.  494). 
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en  rapport  direct  avec  la  médecine  (X47).  A Épidaure  on 
observoit  la  même  coutume  qui  avoit  lieu  dans  l’IIe  de 
Délos , c’est  à dire  on  empêchoit  que  personne  ne  na- 
quît ni  ne  mourût  dans  l’enceinte  sacrée  (* 4 8).  Si  Es- 
culape  avoit  rapport  aux  oracles  , il  en  avoit  aussi  aux 
mystères , et  ceci  confirme  ce  que  nous  avons  dit  aupa- 
ravant au  sujet  de  ces  cérémonies.  Dans,  les  temples 
d’Esculape  on  vendoit , n’en  doutons  pas  , des  amulet- 
tes et  des  talismans  , aussi  bien  que  des  remèdes.  Pin- 
dare  assure  que  le  dieu  lui-méme  les  employoit.  Le 
principal  ministre  d’Esculapc , Télesphore,  qui  déjà  au- 
paravant lui  avoit  servi  sous  d’autres  noms  (Euamérion , 
Acésius)  , étoit  sans  doute  un  hiérophante , comme  le 
nom  même  l’indique  (,49).  Alexandre  Pseudomantis 
joignit  des  mystères  à son  oracle  d’Esculape.  On  est 
même  allé  jusqu’à  prétendre  qu’ Apollon  et  Esculape 
n’étoient  qu’un  seul  et  même  dieu(I5°). 


(l47)  Voyez  les  exemples  tirés  d’Aristide  , cités  ci-dessus. 
Dans  Lucien  , Alexandre  Pseudomantis  consacre  son  oracle  à 
Esculape.  Apollodore  prélendoit  qu’Esculape  étoit  le  dieu  de  la 
divination.  Ap.  Macrob.  Saturu.  1.  20.  Apollodorus  iu  libris  , 
qaibus  tilulus  est  itfQÏ  &fû)v  , scribit  quod  Æsculapius  divinati- 
onibus  et  auguriis  praesit.  cf.  Apollod.  fr.  T.  IV.  p.  1071. 

(»♦•)  Paus.  II.  27.  1. 

(l49)  Aristide  le  nomme  âatfovyoi;  x«i  pootaywyoç  x eltâtra- 
toç.  Chez  Suid.  Elym.  M,  il  est  appelé  t tXnoç  , fidvxtq  t èyyao- 
xçifiv&oç»  On  consultera  avec  interet  sur  Télesphore  Gesner  in 
Comra.  Gott,  T.  II.  p.  300  sq. 

(tsà)  Macrob.  1.  I.  Rien  n’est  si  plaisaut  que  le  récit  que  fait 
Pausamas  (VII.  23.  6 J d’un  entretien  qu’il  eut  avec  un  Phénicien 
dans  le  temple  d’Esculape  à Ægium  en  Achaïc.  Ce  Phéniciea 
prétendit  que  ses  compatriotes  étoieut  beaucoup  plus  forts  en  théolo- 
gie que  les  Grecs  , puisque  chez  eux  le  père  et  la  mère  d’Esculape 
étoient  des  divinités , tandis  que  chez  les  Grecs  la  mère  de  ce  dieu 
n’étoit  qu’une  mortelle.  Il  ajouta  qu’Esculape  est  l’air  , et  qu’on 
appelle  Apollon  sou  père  , parcequ’Àpollon  , qui  est  le  Soleil , 
reud  l’air  salubre  par  la  variété  des  saisons  , variété  qui  dépend 
de  la  manière  dont  cct  astre  dirige  sa  course.  Pausauias  , un 
peu  piqué  , à ce  qu’il  paroît , de  la  présomption  de  cet  étranger  , 
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Carcctere  d Es-  Mais  il  y a une  différence  très  essentielle 

cutapc.  Sa  bien-  . 

faisance  ci  sa  fa-  entre  Apollon  et  Esculape,  différence  quon 
miliarité  avec  les  peut  remarquer  en  général  entre  les  hom- 

mes  déifiés  et  les  divinités  proprement  di- 
tes. Apollon  étoit  le  dieu  non  seulement  de  la  vie,- 
mais  aussi  celui  de  la  mort  ; Apollon  ne  rendoit  pas  seu- 
lement la  santé  aux  malades , mais  il  répandoit  aussi  des 
maladies.  Esculape , au  contraire , s'en  tcuoit  exclu- 
sivement à la  partie  bienfaisante  des  fonctions  qui  lui 
avoient  été  transmises  par  son  père.  En  général,  il  est 
évident  que  plus  l'idée  qu’avoient  les  anciens  de  leurs 
divinités  étoit  haute  et  plus  facilement  ils  se  les  repré- 
sentent propres  à faire  du  mal  j observation  qui  cer- 
tes ne  prouve  pas  beaucoup  pour  ce  sentiment  religi- 
eux qu'on  prétend  être  inspiré  aux  mortels  par  la  na- 
ture, mais  qui  confirme  admirablement  bien  les  indica- 
tions que  nous  donne  l'histoire  du  genre  humain  sur  la 
véritable  origine  de  la  religion.  Nous  l’avons  fait  re- 
marquer plus  haut  : ce  ne  fut  pas  l'admiration  que  fait 
naître  la  contemplation  de  l’ordre  dans  l’univers , ce 
ne  fut  pas  la  conviction  de  la  bonté  et  de  la  sagesse 
d’un  être  infini , qui  porta  les  hommes  à bâtir  des  temples 
et  des  autels  : ce  fut  le  sentiment  de  sa  propre  foiblesse  qui 
inspira  à l'homme  l’idée  d'admettre  l’existence  d’êtres  doués 
d’un  pouvoir  sur-humain.  C’étoient  les  forces  invincibles  de 
la  nature , c'étoient  tous  les  accidents  qui  ne  dépendent 

lui  répondit  aussitôt  qu’il  avoit  raison  , mais  que  les  Grecs 
savoient  tout  cela  aussi  bien  que  les  Phéniciens , pareeque 
à Titane  la  même  statue  est  appelée  Hygiée  (faut-il  ajou- 
ter et  Eeculape  ?)  , et  que  d’ailleurs  les  enfants  même  savent 
que  le  soleil  rend  l’air  salubre.  Je  n’ai  pu  me  défendre  de  donner 
à mes  lecteurs  ce  petit  échantillon  de  la  critique  théologique 
des  Grecs.  J’ajoute  qu’il  me  paroît  manquer  quelque  chose  au 
passage  que  je  vieus  de  traduire.  Le  sens  semble  exiger 
le  supplément  que  j’y  ai  ajouté.  On  peut  consulter  ici  Siebelis 
ad  h.  I.  et  ad  II.  11.  6.;  mais  je  doute  que  son  explication 
satisfasse  tous  mes  lecteurs. 
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pas  de  sa  volonté  , c’étoicnt  ses  propres  passions  que  l’hom- 
me adoroit  d’abord  comme  des  divinités.  Ce  ne  sont  pas 
l’amour  et  la  bonté  , mais  la  force  et  le  pouvoir  de  nuire 
qui  ont  été  regardés  comme  les  qualités  essentielles  do 
la  divinité.  Les  dieux  sont  ordinairement  plus  imparfaits 
et  plus  cruels  , à mesure  que  les  peuples  qui  les  adorent 
sont  moins  cultivés  ; ils  sont  plus  propres  à faire  du  mal , 
à mesure  qu’on  les  croit  plus  puissants , et  , quoiqu’on 
dise  de  l’anthropomorphisme  des  Grecs,  il  est  certain  que 
leurs  dieux  sont  d’autant  plus  dignes  d'être  adorés  qu’ils  res- 
semblent plus  aux  hommes  qui  les  adoroient.  Le  sentiment 
moral  a de  tout  temps  servi  à épurer  la  religion.  Bac- 
chus , quoique  homme  déifié , est  bien  plus  féroce  et  plus 
vindicatif  que  ne  le  sont  Hercule  et  Esculape  , seulement 
pareequ’il  approche  plus  des  grandes  puissances  de  l’O- 
lympe. Hercule  est  plus  humain  et  plus  charitable  qu’au- 
cun d’eux.  Esculape  nous  fournit  une  nouvelle  preuve  de 
ce  que  nous  venons  d’avancer. 

Les  dieux  olympiques  éloient  trop  élevés  au  dessus 
des  humains  pour  qu’ils  daignassent  leur  apparoitre 
sous  leur  forme  naturelle  ; ce  genre  d’épiphanies  se  borne 
entièrement  aux  siècles  reculés , aux  temps  fabuleux. 
Apollon  rendoit  à ses  serviteurs  la  santé  et  les  forces , 
mais  il  le  faisoit  par  un  pouvoir  invisible , sans  encoura- 
ger par  sa  présence  les  objets  de  sa  bienveillance  : Escu- 
lape apparoissoit  aux  malades  , il  les  consoloit , il  leur 
prescrivoit  lui-même  les  remèdes  qu’il  leur  croyoit  le  plus 
utiles.  On  le  voit  dans  le  Plutus  d’Aristophane  ; la  bonté 
et  la  condescendance  du  dieu  se  font  jour , pour  ainsi 
dire,  à travers  les  fictions  comiques  du  poëte(15'), 
Elien  parle  d’un  malade  que  les  prêtres  avoient  tâché  do 
guérir,  dans  l’absence  d’Esculape  (*  s a)  , ce  qui  prouve 


(ISI)  Aristopb.  Plut.  641 — 770. 
(’5a)  Æliau.  V.  H.  IX.  33. 
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qu’ordinaircment  le  dieu  prenoit  lui-même  soin  des  ma- 
lades. Suivant  Plutarque  , Esculape  honora  d’une  visite 
le  poëte  Sophocle , et  il  ne  dédaigna  pas  de  s’asseoir  à 
sa  table  (x  5 3).  Combien  de  fois  le  rhéteur  Aristide  ne 
vit-il  pas  Esculape , et  non  seulement  en  songe  , mais  en 
plein  jour.  Maxime  de  Tyr  assure  qu’il  a vu  aussi  bien 
Esculape  qu’Horcule(' 5 4).  Philostrate  rapporte  qu’à  Æ- 
ges , dans  le  voisinage  de  Tarsus  , Esculape  apparoissoit 
souvent  à ses  patients;  il  en  parle  comme  d’une  chose 
assez  ordinaire.  Il  rapporte  même  qu’Esculape  avoit 
coutume  de  dire  à son  prêtre  qu’il  aimoit  beaucoup  à soi- 
gner ses  malades,  lorsque  Apollonius  yétoit(155).  Le 
même  auteur  rapporte  que  le  rhéteur  Antiochus  eut  sou- 
vent l’honneur  de  s’entretenir  avec  le  dieu  de  la  médecine, 
qui  , non  moins  aimable  que  bienfaisant , fit  un  joli  com- 
pliment au  rhéteur  en  disant  que  son  art  ne  sauroit  être 
employé  plus  dignement  qu’en  conservant  la  santé  à un 
homme  tel  que  Iui(,5<s).  Il  paroît  même  que  la  bonté 
que  ce  dieu  avoit  pour  scs  malades  lui  attira  quelquefois 
des  remarques  assez  libres  de  leur  part.  Le  rhéteur 
Polémon  au  moins  étant  venu  coucher  chez  Esculape  à 
Pergame  , pour  le  consulter  sur  la  goutte  dont  il  souffroit 
beaucoup  , et  le  dieu  lui  ayant  conseillé  de  s’abstenir  de 

(,5s)  Plut.  Num.  4. 

~ (,54)  Max.  Tyr.  Diss.  XV  fin.  (T.  I.  p.  283).  Il  rapporte 
ici  le  récit  d’uii  marin  qui , s’clant  endormi  dans  Pile  d’Achille  , 
fut  re'veille'  par  ce  he'ros , qui  le  conduisit  dans  sa  tente  , lui 
donna  à dîn»  r et  toucha  pour  lui  de  la  cithare  , tandis  que  Pa- 
trocle  s’empressa  de  le  de'saltc'rer.  D’autres  assuroient  avoir  sou- 
vent vu  ou  entendu  Achille.  Les  Troyens  préteudoient  avoir 
vu  Hector , couvert  d’uue  armure  brillante , parcourir  leurs 
champs.  — Il  ne  faut  pas  nous  dire  que  les  anciens  ne  croyoicnt 
pas  à leurs  dieux  ou  à leurs  oracles  , lorsqu’un  philosophe  tel 
que  Maxime  de  Tyr  nous  racoute  de  pareilles  billevesc'es  avec  la 
meilleure  bonue  foi  du  monde. 

(I55)  Pbilostr.  Vit.  A poil.  I.  7 (p.  8)  8 fin.  (p.  10). 

(ïsffj  Pbilostr.  Vit.  Soph.  11.  4*  !• 
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boire  froid,  Polémon  lui  répondit  : Que  feriez  vous  , mon 
cher  , si  vous  aviez  à guérir  un  boeuf  (I57)? 

Si  des  hommes  instruits  qui  vécurent  après  que  la  reli- 
gion chrétienne  avoit  déjà  commencé  à dissiper  les  ténè- 
bres du  paganisme , croyoient  encore  voir  et  entendre  les 
dieux  fruits  de  leur  imagination  , nous  n’avons  certainement 
aucune  raison  de  douter  qu’on  en  fît  autant  dans  la  période 
bien  plus  reculée  dont  nous  nous  occupons  ici.  En  effet , 
en  voyant  ces  preuves  éclatantes  de  la  foi  implicite  qu’a- 
voient  alors  encore  en  Esculape  des  hommes  illustres  par 
leurs  talents  et  par  leur  savoir  , je  dois  avouer  ne  pou- 
voir comprendre  ce  qui  a pu  engager  nos  auteurs  moder- 
nes à représenter  Socrate  et  Platon  comme  des  néologues 
en  matière  de  religion  , et  les  oracles  comme  de  vaines 
simagrées  , auxquelles  personne  n’ajoutoit  plus  foi.  Pour 
moi , à moins  de  vouloir  prétendre  que  les  rhéteurs  dont 
je  viens  de  parler  ait^nt  été  pris  de  vin  ou  privés  de  l’u- 
sage de  la  raison  , je  ne  vois  pas  moyen  d’expliquer  les 
rapports  qui  les  concernent  qu’en  supposant  que,  puisqu’ils 
étoient  venus  pour  voir  Esculape , quelque  prêtre  médecin , 
persuadé  que  la  confiance  qu’on  a dans  le  médecin  vaut 
mieux  que  toutes  les  médecines , leur  ait  fait  croire  qu’ils 
lo  voyoicnt  et  qu’ils  lui  parloicnt  (x  5 8). 


(I57)  Philostr.  Vit.  Sopli.  ï.  25.  4 fin.  (p.  535).  BfXxtaxe, 
tl'Tffy  , (2  ât  (Jovv  tO-fçânevtç.  Le  bon  Aristide  raconte  que  , lors- 
que le  dieu  lui  apparut , il  le  prit  par  la  tête  , pour  le  prier  de 
sauver  son  ami  Zosimus.  D'abord  le  dieu  secoua  la  tête.  Aristide 
répéta  trois  fois  sa  prière  , toujours  accompagnée  du  même  geste. 
Enfin  Esculape  lui  donna  quelque  espérance.  Zosimus  fut  sauvé. 
Mais  quelque  temps  après  , ce  malheureux  , n’ayant  pas  voulu 
obéir  à oo  ordre  qu’Esculape  lui  avoit  donné  par  l’intermédiaire 
d’Aristide,  succomba  à sa  maladie.  Anst.  Or.  XX11I.  (T.  I.  p. 
46.3  , 464). 

(,58)  J’avoue  que  quelques-uns  de  ces  rapports  peuvent  être 
inexacts  , mais  nous  avons  toujours  les  discours  d’Aristide  , qui 
n’admettent  aucun  doute. 
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Grand  reupecl 

qu’on  lui  portoit.  ...  . . . , 

r s étonnera  pas  , je  suppose  , de  voir  les  au- 
teurs anciens  célébrer  à tout  moment  le  grand  nombre  do 
serviteurs  et  de  malades  qui  logeoient  autour  des  temples 
d’Esculape?  Suivant  Pausanias , les  images  d’Esculape 
et  de  la  Santé  à Titane  étoient  si  couvertes  de  morceaux 
de  toile  et  de  cheveux  , qui  y avoient  été  suspendus  en 
signe  de  reconnoissance , qu’il  étoit  difficile  de  rcconnoitre 
la  matière  dont  elles  étoient  faites.  Les  alentours  du  temple 
sembloient  être  une  colonie  , tant  étoit  grand  le  nombre 
de  malades  qui  s’y  étoient  établis  dans  l’espérance  d’y  re- 
couvrer la  santé(159).  Il  n’en  étoit  pas  autrement  à Titho- 
rée  (1<î0).  L’Asie  entière,  dit  Philostrate  , se  voyoit,  pour 
ainsi  dire  , réunie  à Pcrgame  ; l’Afrique  autour  du  tem- 
ple d’Esculape  dans  I’île  de  Crète  ( 1 6 1 ).  Aristide  compare 
l’arrivée  d’Esculape  à Pcrgame  à la  fondation  d’une  nou-  * 
vellc  colonie  ; il  appelle  cette  ville  le  centre  de  son  culte 
pour  cette  partie  du  monde(I6a).  Ces  sanctuaires , que 
nous  n’envisageons  que  comme  des  monuments  de  la 
superstition  , étoient  les  écoles  où  les  médecins  de  la 
Grèce , et  parmi  eux  l’immortel  Hippocrate , s’instrui- 
sirent dans  l’art  salutaire  qu’ils  illustrèrent  ensuite  par 
leurs  écrits.  Les  colonnes  qui  entouroient  l’enceinte  sa- 
crée tant  à Épidaure  (l63)  que  dans  Me  de  Cos (,<S4) 
étoient  couvertes  d’inscriptions  contenant  la  relation 
des  maladies  de  ceux  qui  y étoient  venus  implorer 

(»“>)  Pans.  II.  11.  6. 

Paus.  X.  32.  8.  Il  ajoute  qu’il  y avoit  une  grande  quan- 
tité de  (TovXoi  du  dieu.  Les  âovXot  d’Esculape  éloient  apparem- 
ment des  médecins  et  des  gardes- malade  , comme  les  âovXo*  de 
Vénus  étoient  des  courtisanes. 

(I<SI)  Philostr.  Vit.  Apoll.  IV.  34. 

(Iffa)  'Eotitt  * AonXrjruû  'Aoiuq  ivxnvd-u  idçv&rj.  Arist. 

Or.  XL11(T.  I.  p.  772).  Daus  un  autre  endroit  (Or.  XLV.  T.  II. 
p.  22)  il  parle  des  iv  ’ AokXijtuov  %ûv  dfl  âMiTçt/JôviMv  âyiXttk • 
(ltf8)  Paus.  IL  27.  4.  (**♦)  Strab.  972  in. 


Après  ce  que  nous  venons  de  dire , on  ne 
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le  secours  d’Esculape  et  de  la  méthode  qu’on  avoit  suivie 
pour  les  guérir.  Certainement , Hippocrate  mérite  notre  esti  - 
me , pareequ’il  secouroit  l'humanité  souffrante  sans  entrete- 
nir sa  superstition , mais  les  prêtres  qui  lui  ont  frayé  le  che- 
min ne  méritent-ils  pas  au  moins  notre  indulgence  « pour 
avoir  trompé  d’une  manière  aussi  utile  à eux-méraes  ceux 
qui  les  en  sollicitoient  ? Loin  de  ne  penser  qu'au  profit 
qu’ils  pouvoient  retirer  de  leurs  cures , ces  prêtres  s’em- 
pressoient  d’en  conserver  la  mémoire  , enfin  d’être  encore 
plus  utiles  à la  postérité  qu’ils  no  l’avoient  déjà  été  à leurs 
contemporains 

La^part  qn’il  Ajoutons  enfin  que,  si  l’histoire  d’Hercule 
Sl^ne.  ,a^U*liCC  n'offre  presque  point  d’exemples  de  quelque 
vengeance  exercée  par  lui , celle  d'Esculape 
en  est  tout-à-fait  exempte.  Esculape  avoit  sa  part  au  maintien 
delà  justice  divine.  Les  médecins  juroient  par  lui , ainsi  que 
par  la  Santé  et  par  Panacée  (l  6 6 ).  Esculape  refusa  de  répon- 
dre à ceux  qui  par  leur  manière  de  vivre  entravoient  les 
effets  salutaires  de  ses  préceptes  ( t6  7)  , ainsi  qu’à  ceux 
qui  par  leurs  crimes  se  rendoient  indignes  de  ses  bien- 
faits (* 6 a):  mais  nulle  part  on  ne  trouve  le  moindre  ves- 
tige de  ces  caprices  ou  de  ces  actes  de  férocité  qui  dépa- 
rent l’histoire  de  tant  d’autres  divinités  : partout  Esculape 
est  l’ami  et  le  sauveur  du  genre  humain. 

Ses  (Us  et  se*  pe-  Je  ne  puis  terminer  cet  article  , sans  avoir 
!;  . . . dit  un  mot  des  fils  d’Esculape , qui,  comme 

lui , furent  jugés  dignes  des  honneurs  de  la  divinité  et  dont 
les  temples  n’étoient  souvent  pas  moins  fréquentés  que  ceux 

de  leur  père.  Les  honneurs  rendus  à la  famille  d’Esculape  sont 

, # 1 

« • • * 

* * * 

» » * • 

• 

î.  (.***)  Voyez  ici  les  passages  de  Jamblique  et  de  Pliilostrate 
cites  .plus  haut,  T.  VI.  p.  168.  not.  171. 

. : (lCff)  Hippocr.  Jusjur.  p.  1. 

(Irf7)  Philostrate  eu  offre  uu  exemple  , Vit.  Apoll.  1.  9. 

/ ( * 6B)  lb.  10.  - . r . 
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autant  de  preuves  du  respect  qu’on  avoit  pour  oe  dieu  (x  <f9|« 
Les  fils  les  plus  illu6tresd’£sculape,  sont  Podalire  et  Machaoa, 
non  moins  vaillants  capitaines  que  médecins  habiles  (,7°). 
On  disoit  que  Machaon  avoit  été  tué  par  Euripyle  fila 
de  Xélèphe , mais  que  Podalire  eut  le  bonheur  d’être  té- 
moin delà  prise  de  Troyc.,  et  que,  retournant  en  Grèce  « il 
s’établit  à Syrus , endroit  de  la  Carie  , où  il  avoit  abordé 
après  une  tempête  qui  l’avoit  fait  dévier  de  sa  route 
Machaon  avoit  un  temple  célèbre  à Gérénie  en  Messé- 
nie(l7a).  Podalire  en  avoit  un  en  Daunie , sur  la  côte 
orientale  de  l’Italie.  Les  oracles  s’y  rcndoicnt  aux  malades 
absolument  comme  dans  les  temples  d’Esculape  (*75)- 
• Nous  avons  déjà  vu  que  les  fils  de  Machaon , Alcxa- 
nor  et  Sphyrus , propagèrent  le  culte  de  leur  grand-père , 
l’un  à Sicyon(x74) , l’autre  à A rgos(17*).  Le  premier 

(tap)  jfon  seulement  ses  fils , ses  filles  et  son  épouse  , mais 
jusqu'à  sa  mère  Corotus  e'toit  adorée  , au  moins  à Titane.  Paus. 
II.  11.-  7,  Le  temple  d’Esculape  à Athènes  étoit  orné  non  seu- 
lement de  sa  statue  , mais  aussi  de  celles  de  ses  (ils.  Paus.  I.  21. 
7.*  Ou  ne  croyoit  pouvoir  mieux  honorer  la  mémoire  d’Arate 
qu’en  disant  qu’il  étoit  fils  d’Esculape.  Paus.  IL*  .10,  3. 

(I7°)  Arctinus  les  représenta  comme  issus  de  Neptune  (Miiller 
de  Cycl.  Ep.  p.  121  sq.) , mais  Homère  et  tous  les  autres  auteurs 
disent  qu’ils  turent  fils  d’Esculape.  Suivant  le  scholiaste  d’Ho- 
mère , Machaon  se  consacra  spécialement  à la  chirurgie , Podalire 
à la  diététique.  Scbol.  II.  -é.  515.  Xe'nophon  (Venat.  I.  14) 
les  appelle  xiyyaq  xal  lôyot'ç  xal  nolf fioi'q  àyn&oi* 

(l7,)‘Paus,  111.  26.  #.•  Suivant  Aristide  (Or.  Vil.  T.  I.  p. 
74,  75),  Machaon  et  Podalire  survécurent  Pua  et  l’autre  à la 
prise  de  Troye  ; ils  s’établirent  dans  l’île  de  Cos.  Quinte  de 
Smyrne  (VI.  390  sq.)  a suivi,  au  sujet  de  Machaon , la  tradition 
rapportée  par  Pausanias. 

(,7a)  Paus.  III.  28.  7.  Glaucus , roi  de  Messénie , fut  le 
premier  à lui  offrir  des  sacrifices  dans  cet  endroit.  Paus.  IV.  3. 6. 

(I7S)  Lycophr.  1050  sq.  Strabon  (p.  436  sq.)  se  contente  de 
dire  que  dans  le  voisinage  du  temple  de  Podalire  il  y «voit  une 
rivière  dont  les  eaux  étoient  très  salutaires  au  bétail.  Voyez 
l’histoire  de  la  manière  dont  Podalire  guérit  la  fille  du  roi  Data- 
mèthe , Steph.  Byz.  in  v. 

(»74)  Paus.  II.  11.  6.  (x7f)  Paus.  II.  23.  4. 
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fat  adoré  comme  héros  à Titane  (**  6 ).  Ajoutons  que 
Pausanias  fait  encore'  mention  de  trois  autres  fils  de 
Machaon , de  Polémocrate , qui  fut  adoré  à Eua  en  Argo- 
lide  , ou  il  prcnoit  soin  de  la  santé  des  habitants  (x  7 7) , 
de  Nicomaque  et  de  Gorgase , dont  la  mère , Anticlée , étoit 
fille  de  Diode , prince  messénien.  Ils  avoient  à Phares 
eu  Messénie  un  temple  orné  et  embelli  par  ceux  auxquels 
ils  avoient  rendu  la  santé  (* 78). 


['**)  Pau  s.  II.  11.  7.  (»”)  Paus.  II.  38.  6. 

(*78)  Paus,  IV.  30.  2.  ib.  3.  6.  cf.  2.  Il  est  évident  par  ces 
passages  que  M.  Kerkhoven  se  trompe  en  plaçant  le  temple  de 
Nicomaque  et  de  Gorgase  h Phères  en  Thessalie.  Pausanias  parle 
de  Phares  en  Messénie. 
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CHAPITRE  XXXV. 

, t # . 0 

i 4 >4  S.  il  I < » I 


Les  Dioscures.  Castor  ét  Pollux.  Rapports  sur  leur  vie  terres- 
Jre.  — r Origine  des  Dioscures.  Confondus  avec  les  Cabires  et 
avec  d’autres  divinités.  — Point  de  vue  moral  de  l’apothéose 
des  Dioscures.  « — Leur  caractère  et  leurs  fondions.  La  part 
qu’ils  avoieut  au  maintien  de  la  justice  divine.  — Leucothée. 
Palémon.  — Ariste'e.  — Autres  personnages  déifies.  — 
Dieux  inventes  par  les  poètes  , ou  mentionnc's  dans  les  tra- 
ditions. — Personnages  qui  obtinrent  l’immortalité , sans  la 
divinité.  — L’apothéose  souvent  une  suite  des  honneurs 
héroïques.  — Difficulté  à distinguer  l’apothéose  de  la  dignité 
de  héros.  — Les  Héros.  Différence  qui  existoit  entre  les  hom- 
mes déifiés,  les  géuies  et  les  héros,  quant  h leur  nature. — 
Différence  qui  existoit  entre  les  dieux  et  les  héros , quant  au 
culte.  — Origine  du  culte  des  héros.  — Motifs  qui  engagèrent 
les  Grecs  a décerner  les  honneurs  du  culte  héroïque.  — Res- 
pect pour  le  pouvoir  , sans  aucun  égard  pour  la  moralité.  — 
Pour  la  beauté  et  pour  les  forces  du  corps.  — Pour  la  vertu.  — 
Reconnoissance.  — - Surtout  pour  les  fondateurs  de  colonies.  — 
Et  pour  les  défenseurs  de  la  patrie.  — Respect  pour  les  ta- 
lents. — Pour  la  sagesse.  — Affection  et  compassiou.  — Sen- 
timent de  justice  ou  désir  d’apaiser  les  mânes  des  défunts.  — 
Sur  les  différentes  époques  de  l’apothéose  en  Grèce.  — Motifs 
pour  l’apothéose  dès  les  temps  d’Alexandre.  — Pouvoir  qu’on 
attribuoit  aux  héros.  — Leur  influence  salutaire  sur  les  affaires 
humaines.  — Châtiments  infligés  par  quelques  héros.  — Les 
héros  représentés  quelquefois  comme  des  êtres  malfaisants  , 
quelquefois  confondus  avec  les  spectres.  — Part  qu'avoient  les 
héros  au  maintien  de  la  justine  divine. 


Les  Dioscures.  Dans  1 Iliade , Castor  et  Pollux,  fils  de 
Castor  et  Pollux.  T . . , T , , 

Rapports  surleur  Jupiter  et  de  Lena,  ne  sont  pas  encore  rc- 
vic  terrestre.  présentés  comme  des  divinités.  Ici  Hélène , 

contemplant  du  haut  des  murs  de  Troye  l’ar- 
mée des  Grecs , s’étonne  de  ne  pas  trouver  ses  frères  parmi 
les  chefs  , et  le  poète  ajoute  qu’ils  u’existoient  déjà  plus  et 
qu’ils  étoient  ensevelis  dans  leür  patrie  , dans  la  Laco- 
nie (*).  On  lit  dans  l’Odyssée  qu’ils  obtinrent  des  honneurs 

(')  Hom.  II.  r.  236—244. 
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semblables  à ceux  qu’on  décerne  aux  dieux  , et  qu’ils  sé- 
journoient  alternativement  dans  l’empire  des  morts  et  dans 
le  monde  supérieur  (a)  j mais  toutes  les  particula rites i 
d’ailleurs  assez  connues  de  leur  histoire  ne  sont  rapportées 
que  par  des  auteurs  qui  appartiennent  à la  période  dont 
nous  nous  occupons  ici (3). 

Plusieurs  de  ces  auteurs  représentent  les  Dioscurcs  (4) 
comme  fils  de  Jupiter  et  de  Léda  , femme  de  Tyndare  , 
roi  de  Sparte.  Suivant  d’autres,  Pollux  étoit  fils  de  Jupi- 
ter , Castor  de  Tyndare.  D’autres  encore  prétendent  que 
l’oeuf  dont  il  est  si  souvent  question  dans  cette  histoire 
ne  fut  pas  le  fruit  d’une  entrevue  de  Jupiter  avec 
Léda , mais  d’une  intrigue  qu’avoit  eue  ce  dieu  avec 
Némésis , et  que  Léda  n’y  eut  d’autre  part  que  dq 
l’avoir  fait  éclore (5).  Quelques  écrivains , non  contents 
d’un  oeuf , en  font  pondre  deux  à Léda  , dont  l’un  conte- 
noit  Hélène  , l’autre  Castor  et  Pollux  (6).  Enfin  Néoclc  de 
Crotonea  imaginé  de  faire  tomber  cet  oeuf  si  renommé  de 
la  lune,  où  , suivant  lui , les  femmes  n’accouchent  jamais 
autrement  (7).  Je  me  garderois  bien  de  commémorer  ces 
fables  ridicules,  si  je  n’avois  cru  nécessaire  de  met- 


(2)  Hom.  Od.  J.  299  sq.  Que.ques  auteurs  doutent  de  l’au- 
thenticité de  cette  partie  de  l’Odyssée. 

(s)  Eustathe  (ad  Od.  p.  437.)  nomme  Ibycus  , Sappho  , Épi- 
charme  , Simonide  comme  les  poêles  qui  ont  célébré*  leur  naissance. 
Il  fait  remarquer  que  l’histoire  de  l’oeuf  de  Léda  es  plus  ré- 
cente que  la  poésie  d’Horacre. 

(4)  Je  crois  nécessaire  (et  l’on  verra  bientôt  pourquoi)  d’aver- 
tir d’avance  qu’en  employant  cette  dénomination  , je  ne  peuse  ici 
qu’à  Castor  et  Pollux  , et  nullement  à d’autres  dieux  qui  ont  pu 
avoir  le  même  nom. 

(5)  Apollod.  III.  10.  6.  Quelques  auteurs  prétendent  que 
Léda  et  Némésis  n’étoient  que  deux  noms  d’une  seule  et  même 
personne.  Vid.  Perizon,  ad  Ælian.  V.  H.  IV.  5.  14. 

(s)  Scbol.  Eur.  Or.  465. 

- (7)  AP*  Eustath.  ad  Od.  p.  437.  1.  40.  Sappho  semble  aussi 
avoir  voulu  disculper  Léda  , en  lui  faisant  trouver  l’oeuf,  ap. 
Etym.  M.  in  v.  Vi*o».  cf.  Sappb.  fr.  edit.  Neue.  p.  55.  XXX. 
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tre  sou»  les  jeux  de  mes  lecteur»  le  simple  récit  de»  tradi- 
tions , récit  auquel  presque  tous  les  auteurs  moder- 
nes substituent  leur»  propres  fantaisies ( 8 ).  Pour  moi,, 
je  suis  persuadé  que , si  Léda  a trouvé  moyen  d’ac- 
corder ses  faveurs  à Jupiter,,  lorsqu’il  se  présenta  à 
elle  sous  la  forme  d’un  cigne , il  n’est  pas  étonnant  que 
la  manière  dont  elle  accoucha  diÜeràt  de  celle  des  fem- 
mes ordinaires»  Au  reste,  ce  n’est  pas  le  seul  exemple 
de  ce  genre  que  l’on  trouve  dans  les  traditions.  Suivant 
Ibyeus , les  Molionides  eurent  une  origine  tout-à-fait 
semblable,  mais  ici  l’oeuf  étoit  d’argent (9)*  Quoiqu’il 
en  soit , les  Dioscures  virent  le  jour  en  Laconie , et 
bien  , ' suivant  les  Thalamates , dans  la  petite  Ile  de 
Pephnos  (*°). 

L’histoire  de  leur  vie  terrestre  les  fait  d’ailleurs  assez 
connoitre  comme  des  héros  Grecs.  Leurs  occupation» 
étoient  les  mêmes  que  celles  des  autres  hommes  illustres 

(*)  On  n’a  qu’a  voir  les  réflexions  que  fait  M.  Neue  sur  le  frag- 
ment de  Sappho  cilé  dans  la  note  précédente  , et  les  passages 
de  Creuzer  qu’il  cite.  Selon  lui,  cet  oeuf,  ainsi  que  celui  de 
Phanès , faisoit  partie  de  la  doctrine  des  mystères.  Nous  avons 
déjà  vu  ce  qu’il  faut  penser  de  cette  prétendue  doctrine  , et  d’ail- 
leurs nous  aimons  è croire  que  , s’il  en  étoit  ainsi  , Sappho  eût 
été  trop  discrète  pour  nous  révéler  des  secrets  aussi  importants. 

(9)  lbycus  ap.  Eustath.  ad  11.  p.  1442.  1.  30.  cf.  adOd.  p. 
437.  1. 40.  Toutefois  l’oeuf  des  Dioscures  doit  aussi  avoir  été  assez 
dur  , au  moins  s’il  est  vrai  , comme  le  prétend  Tzetzès  , que 
I’oot çnxot , dont  parle  Ljcophron  (500)  , et  dont  ils  avoient 
chacun  une  moitié  sur  la  tête  , étoit  la  coque  de  l’oeuf  dans  lequel 
ils  étoient  venus  au  monde.  Ils  s'en  servent  ici  de  la  même  ma- 
nière dont  Don  Quixote  sc  servoit  dé  sa  casserole  (çvttu  <po triov 
âoçôq).  Cf.  Lucian.  Deor.  Dial.  XXVI.  1.  (T.  I.  p»  281.  toi 

ojov  tà 

(,ô)  Paus.  III.  26. 2.  Les  Messéniens  prétendoient , il  est  vrai, 
que  les  Dioscures  naquirent  chez  eux  , mais  seulement  par  suite 
d’une  autre  prétention  , suivant  laquelle  111e  de  Pephnos  faisoit 
partie  de  leur  territoire  (ib.).  Pausanias  ajoute  qu’anciennement 
on  y voyoit  deux  petites  statues  des  Dioscures , et  que  , bien  que 
la  mer  inonde  souvent  l’endroit  ou  elles  se  trouveot , jamais  elles 
n'ont  encore  été  emportées  par  les  vagues. 
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de  ces  siècles.  Comme  presque  tous  les  princes  de  leur 
temps,  ils  furent  instruits  par  Chiron(zl).  lis  faisaient 
laguerre(1  *)  f ils  poursuivirent  Thésée,  qui  avoit  enlevé  leur 
soeur  Hélène,  et,  pour  s’en  venger,  ils  prirent  la  ville  d’A- 
thènes (*a)  ; eux- mêmes  , à leur  tour  , ils  enlevèrent  des 
femmes  et  des  troupeaux  (I4)  , ils  accompagnèrent  lason 
en  ColGhide^5) , Pélée  lors  de  son  expédition  en  loi- 


(,x)  Xenoph.  Venat.  1.  3,  13. 

(ra)  L’auteur  de  l’hymne  homérique  les  appelle  tous  les  deux 
iirtfiyzoçfç  ÏTvnvit.  On  connoissoit  meme  les  noms  de  leurs  écuy- 
ers , quoique  ces  noms  ne  soient  pas  partout  les  mêmes.  Voyez 
Strah.  p.  758.  B.  et  les  auteurs  cités  ad  h.  1.  Ajoutez  y Eustath. 
ad  Dion.  Per.  680 , 6S7 , Schol.  ad  687 , et  Beruhardy  ad 
688.  Homère  appelle  Castor  innodânoq  t Pollux  niÇ  àya&oq. 
Cf.  Apollbd.  III.  il1.  2.  Théocrite  (Id.  XXII)  a décrit  le  combat 
de  Pollux  avec  Amycus..  Id.  XXIV.  127  , Castor  est  frmalidaq* 

(xS)  Apollod.  111.  10.  7.  Plut.  Thés.  Alcman.  ap.  Paus.  I. 
41.  5.  et  ap.  Schol.  II.  /’•  242.  cf.  Welcker,  Alcman.  fr.  p.  19 
fin.  On  disoit  aussi  qu’ils  avoient  pris  la  ville  dé  Las  en  Laconie , 
dont  ils  reçurent  le  nom  de  Laperses.  Strab.  p.  560.  B.  Ly- 
cophr.  511. 

(r*)  Suivant  l’auteur  des  Cypria , Castor  et  Pollux  enlevèrent 
les  troupeaux  d’idas  et  de  Lyncée  , ce  qui  donna  occasion  au 
combat  qui  coûta  la  vie  a Castor.  Ap.  Tzetz.  ad  Lycophr.  511* 
cf.  Chil.  II.  711  sq.  et  Wiillner,  de  Cyci.  Ep.  p.  68  in.  Suivant 
Apollodore  (III.  11.  2.  cf.  ib.  10.  3)  , ils  enlevèrent  Phébé  et 
Bilaîre  , filles  de  Leucippe  , et  la  dispute  avec  Idas  et  Lyncée 
s’engagea  au  sujet  de  la  distribution  du  butin  qu’ils  avoient  fait 
ensemble.  Tzetzès  (ad  Lycophr.  511)  paroît  avoir  copié  Apollodore. 
Dans  un  autre  endroit  il  représente  Idas  et  Lyucéc  comme  les 
agresseurs , enlevant  les  fiancées  des  Dioscures  (ad  538)  ; mais  , 
suivant  Lvcophron  lui-même  , idas  et  Lyncée  ayant  repro- 
ché aux  Dioscures  de  n’avoir  rien  payé  pour  les  femmes  qu’illi 
venoient  d'obtenir  , ceux-ci , pour  les  satisfaire  , enlevèrent  les 
troupeaux  d’Apharée  , le  père  d’idas  et  de  Lyncée  (543k  cf. 
Tzetz.  ad  546)..  Pmdare  (Nem.  X.  112  sq.)  et  Théocrite  (Id. 
XXII)  ont  illustré  cette  histoire  parleurs  vers,  les  artistes  par 
leur  ciseau.  A Messène  on  voyoït  des  groupes  représentant  les 
Dioscures  enlevant  les  Leucippides.  Paus.  IV.  31.7.  Ces  prin- 
cesses avoient  même  un  temple  a Sparte  , dans  lequel  on  voyoit 
l’oeuf  de  Léda  suspendu  au  plafond,  ib.  III.  lo  in.  cf.  Hyg. 
fab.  LXXX. 

(xl)  Apollod.  I.  9 i 16^ 
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cos  (Itf) , Méléagre  à la  chasse  qu'il  donna  au  sanglier  de 
Calydon(17).  • 

Les  récits  dont  nous  venons  de  parler  et  Thistoire  des 
Dioscurcs  en  général  nous  engagent  à faire  deux  ré- 
flexions. 

Origine  de*  Dios-  La  première  c’est  que  les  Dioscurcs  étoient 

aïe?l?U£b?re!  ^cs  divinités  grecques , et  que  tout  ce  qu’on 
et  avec  d’autres  raconte  de  leur  identité  avec  des  dieux  bar- 

dlVlDltO*  i j »â  ••  * j / • j 

bares  ne  doit  son  origine  quau  désir  de 
chercher  des  rapprochements  entre  la  mythologie  de  l’Asie 
et  celle  de  la  Grèce,  rapprochements  qui  n’existent  en  effet 
que  dans  l’imagination  de  ceux  qui  les  ont  inventés.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  l’opinion  de  ceux  qui  croient  les  fils  de 
Jupiter  et  de  Léda  identiques  avec  les  Patèques  des  Phé- 
niciens et  avec  les  Cabires.  Ajoutons-  qu’il  est  très* 
probable  que  le  nom  de  Palèques  étoit  une  dénomina- 
tion générale  que  les  Phénicieus  donnoient  indistincte- 
ment à tous  les  dieux  dont  ils  plaçoient  les  images  dans 
leurs  vaisseaux , soit  comme  divinités  tutélaires , soit 
seulement  pour  distinguer  les  navires  entre  eux(,a). 
L'influence  sur  les  vents  et  sur  les  tempêtes , qu’on 
attribuoit  aux  Dioscurcs  ainsi  qu’aux  Cabires  , a engagé 
quelques  antiquaires  à les  croire  identiques  les  uns 
et  les  autres  avec  les  Patèques  phéniciens , mais  per- 
sonne , en  employant  ce  mot  générique , n'a  encore 
spécifié  les  divinités  qu’il  avoit  en  vue.  Hérodote  assure 
que  les  Dioscurcs  appartiennent  aux  divinités  qui  n’étoient 
pas  connues  en  Egypte , et  il  ajoute  qu’à  son  avis  ils  ont 
reçu  leurs  noms  des  Pélasges  (x9). 

• Le  nom  de  Grands  Dieux  que  leur  donnèrent  les  Cé- 

, ( m 2 

phaliens  en  Attique(a0)  et  les  Clitoricns  en  Arcadie(a ')  , 

% * » * 

(«<>)  Àpollod.  III.  13.  7.  (*7)  Apollod.  I.  8.  2. 

(18)  C’est  à peu-près  l’opinion  de  Selden  , de  Dis.  Syr.  p.  355 
sq.  (*9)  Hcrod.  II.  50.  cf.  43. 

(ao)  Paus.  I.  31;  1.  * (a>)  Paus.  VIII.  21.  2. 
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probablement  pareequ’ils  étoient  leurs  dieux  tutélaires , 
ne  prouve  pas  plus  pour  leur  identité  avec  les  Cabires 
que  ne  le  fait  le  nom  d’Anaotes  ou  Ànaces(aa).  On  sait 
que  c’est  un  titre  général  qu’on  donnoit  à tous  les 
dieux,  lorsqu’on  leur  adressoit  la  parole  (a3)„  Je. suis 
môme  si  éloigné  de  croire  que  ce  nom  ait  été  donné  aux 
Dioscures  pour  marquer  une  dignité  plus  élevée  que  celle 
des  autres  dieux  , que  je  dois  avouer  être  persuadé  qu’on 
ne  Ta  fait  que  pour  les  distinguer  des  hommes.  Il  est 
connu  que  Castor  et  Pollux  n’étoient  pas  les  seuls  qu’on 
appelât  Dioscures.  Les  fils  de  Jupiter  et  d’Àttliope  , Ara* 
phion  et  Zéthus,  portoient  le  même  nom  (ft4).  On  prétend 
môme  que  les  fils  de  Xénophon , Gryllus  et  Diodore , étoient 
décorés  de  ce  titre  (a5).  Je  crois  donc  que  , pour  distin- 
guer les  Dioscures  déifiés  des  autres  Dioscures , on  leur  aura 
donné  le  nom  d’Anactes  ou  Rois , nom  qu’on  donnoit  aux 
dieux  en  général.  On  le  voit  par  un  passage  de  Pau- 


(aa)  Paus.  II.  22.  6 , 7.  Les  explications  de  Plutarque  (Thés. 
33)  sont  aussi  ridicules  que  celles  de  nos  orientalistes  qui  voient 
dans  ce  mot  bien  décidément  grec  les  fils  d’Énac  du  vieux 
Testament.  Pour  se  convaincre  combien  ce  titre  de  yrands  dieux 
e'toit  général,  j’invite  mes  lecteurs  \ passer  en  revue  les  témoigna- 
ges rassemblés  par  Lobeck  , Aglaoph.  p.  1240  sq.  § 10.  Servius 
(cité  par  lui  p.  1242)  dit  très  à propos  : Unicuique  deus  ipse  , 
quem  colit,  magnus  est.  On  donnoit  encore  le  nom  d’ d*«xrôpoy 
aux  temples  , p.  e.  même  à celui  d’une  Nymphe.  Eur.  Androra. 
43. 

(a3)  Cependant  il  y en  a qui  le  portent  comme  un  titre  spécial, 
p.  e.  les  Tritopatores  a Athènes  , suivant  Cic.  N.  D.  III.  21.  Nous 
avons  vu  plus  haut  qu’on  confondit  ces  Tritopatores  avec  les 
Cabires.  Il  n’est  pas  étonnant  qu’on  les  confondît  aussi  avec  les 
Dioscures  ; mais  les  Tritapatores  étoient  si  loin  d’être  identiques 
avec  les  Dioscures,  que,  tandis  que  ceux-ci  calmoieut  les  vents  , 
les  Tritopatores  étoient  eux-mêmes  des  vents  , au  moins  suivant 
quelques-uns. 

(a4)  Schol.  Hom.  Od.  T.  518.  Chez  Euripide  (Phoeo.  609* 
et  Herc.  fur.  29.)  Amphion  et  Zéthus  sont  qualifiés  de  &eol  Xtv- 
MOTtwXot,  cf.  Barn.  ad  h.  1.  cf.  Stürz.  Pberec.  fr.  p.  130. 

(as)  Eustath.  ad  Od.  p.  438.  1.  1. 
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«amas , oà  cet  auteur  leur  donne  les  deux  noms  à la- 
fois  , Dioscures  Anactcs  , comme  s’il  eût  voulu  dire  qu’il- 
parloit  de  ees  Dioaeur es  et  point  d’autres  ( 2 6).  En  tout 
cas , quoique  les  Cabires  aient  été  appelés  les  Grands 
Dieux  y ou  mémo  Dioscures  r aucune  de  ces  dénominations 
ne  prouve  qu’ils  fussent  les  mêmes  que  Castor  et  Pol- 
lux , ou  que  ceux-ci  se  soient  emparés  de  la  place  qu’oc- 
oupoient  les  premiers.  Ceci  devient  plus  évident  encore 
lorsqu’on  remarque  qu’outre  Castor  et  Pollux  il  y avoit 
d’autres  dieux  qui  portoient  le  nom  de  Dioscures  * 
et  que  ces  dieux  étoienl  aussi  appelés  Ànactes(ar). 
M.  Fréreb  a fait  observer  qu’on  donna  réciproquement 
le  nom  de  Dioscures  aux  Cabires  , et  celui  de  Cabires 
aux  Dioscures , et  à tous  les  deux  le  nom  de  Grands 
Dieux  (a  8).  En  résumé  : il  est  certain  que  Castor  et  Pollux 
ont  été  confondus  avec  les  Cabires  il  est  possible  que 
L’on  ait  attribué  à Castor  et  à Pollux  les  mêmes  fonctions 
qu’aux  Cabires  : mais  il  n’est  pas  seulement  possible  , 
mais  tout-à-fait  hors  de  doute  , que  Castor  et  Pollux 
sont  aussr  peu  les  Cabires  que  Vulcain  n’est  Promélhée  ou 
qu’ Apollon  n’est  le  Soleil.  Pour  le  prouver , il  ne  faudroit 


(a<y)  Paus.  II..  38.  8.  ïtç ov—àvdxTo»**  Quant  aux 

"Avautti  Ttuzâiq  des  Am jihisôéci's  (X.  38 — 3) , Pausanias  lui- 
même  avoue  qu’on  ne  savoit  pas  si  c’ctoienl  les  Dioscures  r les 
Curèles  ou  les  Cabires  , comme  l’assuroiettl  ceux  qui  prétendoient 
en  savoir  plus  que  les  autres.  Ceci  prouve  de  nouveau  que  ce  nom 
étoit  propre  à d'autres  dieux  tout  aussi  bien  qu’aux  Dioscures,  et  que 
Pausanias  ne  croyoît  pas  davantage  a l’ideutité  des  Cabires  et  des 
fils  de  Léda  que  nous  avons  cru  devoir  le  faire.  On  fera  bien  de 
voir  ce  que  Lobeck  dit  de  ce  passage  et  en  ge'néral  de  l’origine 
de  la  coufusion  qui  règne  dans  tous  les  rapports  au  sujet  de  cette 
espèce  de  dieux.  Aglaoph.  p.  1233—1246. 

(a7)Fabretti  (de  column.Trajan^p. 74)  rapporte  une  inscription 
dans  laquelle  Se'rapis  , Isis  , Anubis  et  Harpocrate  sont  appelés 
Dioscures».  Lydus  (de  mens.  IV-  13)  parie  encore  de  deux  Dios- 
cures mâle  et  femelle. 

(a8)  Hist.  de  l'Acad.  roy.  d.  Inscr.  et  bell.  Lettr.  T.  XXVII. 
p.  1-4. 
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qu'une  seule  réflexion , savoir  que  les  Grecs  ont  constant* 
ment  regardé  les  Dioscures  comme  des  hommes  déifiés  (“  9) , 
et  qu’ils  adoroient  les  Cabires  comme  de  véritables  divi- 
nités (3°). 


(aS)  lis  ont  même  taché  de  fixer  l’époque  de  leur  apothéose. 
Voyez  p.  e.  Apolled.  fr.  T,  IV.  p.  1084.  Pans.  III.  13.  1. 

(So)  Hemsterhuis  , dans  sa  savante  note  sur  Lucien  (D.  D. 
XXVI) , a tâché  de  prouver  que  Castor  et  Pollux  ont  été 
substitués  aux  anciens  Dioscures  et  leur  ont  emprunté  leurs 
principales  fonctions.  C’étoit  aussi  l’opinion  des  savants  dont 

Karle  Sextus  Empiricus  (c.  Mathein.  IX.  37).  Il  est  certain  que 
:s  uns  ont  été  confondus  avec  les  autres  , mais  il  n’est  pas  moins 
certain  que  l’on  alioit  à Samothrace  chercher  des  talismans  contre 
les  tempêtes  h la  même  époque  ou  l’on  croyoit  que  les  Tyndarides 
apparoissoient  aux  marins  sous  la  forme  de  petites  flammes.  Le 
culte  des  divinités  plus  jeunes  n’a-  pas  succédé  h celui  des  dieux 
plus  anciens:  l’un  et  l’autre  existoient  simultanément.  Ceci  a été 
parfaitement  bien  indiqué  par  Diodore  (T.  I.  p.  287).  Cet  auteur 
raconte  qu’Orphée  ayant  imploré  le  secours  des  dieux  de  Samo- 
thrace , lorsqu’il  se  trouva  assailli  par  une  tempête  avec  ses 
compagnons  de  voyage  , des  étoiles  se  montrèrent  sur  la  tête  de 
Castor  et  de  Pollux  , qui  se  trouvoient  a bord  parmi  les  autres, 
et  que  depuis  ce  temps  on  invoquoit  les  dieux  de  Samothrace  dans  la 
tempête  , et  l’on  se  tenoit  persuadé  de  la  présence  des  Dioscures 
lorsqu’on  apercevoit  ces  étoiles.  Les  voila  ensemble  les  Cabires 
et  les  Dioscures  dans  la  même  fonction , mais  bien  distingués , 
quant  a leur  personnalité.  Lobeck  (Agloph.  p.  1230)  dit  très 
h propos  : Veteres  illi  Cabiri  Dioscurorum  dissimilli  suât  na- 
talibus  , patria,  numéro  et  affiuitate.  M.  Veegens  , dans  son 
mémoire  d’ailleurs  plein  d’érudition  (de  Diosc.  Symb.  Litt.  T.  II. 
p.  38  fin.  39  in.) , assure  que  personne  parmi  les  poètes  plus 
anciens  ne  fait  mention  de  Castor  et  ae  Pollux  comme  dçMyovavta 
mais  si , parmi  ces  poètes  plus  anciens  , il  place  l’auteur  des  Ar- 
gonautica  Orphica,  il  n’hésitera  pas , sans  doute,  è y ranger  aussi 
Euripide.  Or  Euripide  parle  bien  décidément  des  Tyndarides  dans 
cette  qualité,  Eur.  Eel.  1551  sq.  El.  992.  1240 , 1350.  Obser- 
vons encore  que  c’est  justement  l’identité  du  titre  Dioscuret , 
que  l’on  dounoit  aux  uns  comme  aux  autres  , qui  est  la  source 
de  la  divergence  des  opinions  à leur  égard.  C’est  cette  identité 
qui  fait  que  , lorsqu’il  est  question  de  Dioscures  , les  uns  entendent 
par  la  les  Cabires , les  autres  Castor  et  Pollux.  M.  Veegeos  , 
eu  révendiquaut  pour  ses  anciens  Dioscures  les  mêpaes  passages 

rj’ai  cité  en  parlant  de  mes  jeunes  Tyndarides  (voyez  p*  e. 
p.  43) , va  plus  loin  encore  , puisqu’il  étend  sa  conclusion 
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Point  de  toc  mo-  La  seconde  réflexion  que  nous  avions  à 

rai  de  l’apoihéo-  e . . 

te  des  Dioscurei.  faire  est  celle-ci.  L histoire  d Hercule  et  celle 
d’Esculape  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  motif 
de  l’apothéose  de  ces  personnages.  La  bienveillance  avec  la- 
quelle le  premier  employoil  ses  forces  et  l’autre  scs  talents 
pour  secourir  ses  semblables  leur  ont  valu  les  honneurs 
de  la  divinité.  Les  actions  de  Castor  et  de  Pollux  ne  nous 
offrent  rien  de  semblable.  Il  y a , il  est  vrai , des  auteurs 
qui  parlent  en  termes  généraux  de  leur  courage  et  de  leur 
justice , mais  l’histoire  de  leur  vie  n’en  dit  rien.  Xéno- 
phon  ne  dit  autre  chose  sinon  qu’ils  furent  rangés  parmi 
les  dieux  , pareequ’ils  prouvèrent  par  leur  conduite  qu’ils 
étoient  dignes  disciples  de  Chiron  (31).  La  manière  dont 
Diodore  en  parle  a tout  l’air  d’une  explication  de  sa  façon , 
telle  qu’on  l’a  trouve  dans  son  ouvrage  sur  Osiris , sur 
Bacchus  , et  sur  plusieurs,  autres  divinités.  Castor  et 
Pollux,  dit-il,  ont  mérité  le  nom  de  fils  de  Jupiter  et  l’apo- 
théose à cause  de  la  protection  qu’ils  ont  accordée  aux  foi- 
bles , à cause  de  leur  justice  et  de  leur  piété  ( 3 a).  Diodore 
devoit  savoir  qu’un  grand  nombre  de  princes  qui  certai- 
nement n’étoient  pas  très  recommandables  par  leur  justice 
ou  par  leur  piété  étoient  décorés  du  même  titre  ; au 
moins  eût  il  fallu  nous  nommer  quelques-uns  de  ces 
foiblcs  que  les  Dioscures  auroient  secourus.  Le  témoignage 
de  Plutarque  mérite  encore  moins  d’attention.  Cet  au- 
teur raconte  que  les  Athéniens  déférèrent  l’apothéose 
aux  Dioscures , et  qu’ils  les  appelèrent  Ànaccs  , pour 


jusqu’aux  noms  individuels  Castor  et  Pollux.  Nous  serions  par- 
faitement d’accord  , s’il  vouloit  se  contenter  du  titre  général  de 
Cabires  pour  les  anciens  dieux  , et  me  laisser  celui  de  Tyndarides 
ou  Castor  et  Pollux  pour  les  divinités  plus  jeunes.  Nous  partage- 
rons également  celui  de  Dioscures,  étant  commun  k tous  les  deux.. 

(sx)  Xenoph.  Venat.  I.  13. 

(8a)  Diod.  Sic.  T.  11.  p.  545.  Apollodore  (III.  11.  2)  se 
contente  de  dire  qu’ils  furent  appelés  Dioscures  k cause  de  leur 
valeur.  f ■ * 
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lés  récompenser  de  l'humanité  avec  laquelle  .' ils  les 
avoient  traités  après  la.  prise  d’Apludnes  : « mais  il  est 
évident  que  cette  supposition  ne  répose  que  sur  l’étymolo- 
gie assurément  fausse  du  mot  aval , dont  il  fait  mention 
dans  le  même  endroit  (s  3 ).  Apollonius  de  Rhodes  , en 
assurant  qu’on  offrit  des  sacrifices  aux  Dioscures , pareequo 
par  leur  prières  ils  avoient  sauvé  du  naufrage  leurs  com- 
pagnons de  voyage  (34) , attribue  aux  Dioscures  vivants  par- 
mi les  hommes  ce  qui  n’appartieut  qu’aux  Dioscures  déifiés. 
Suivant  Élien,  ce  ne  furent  pas  les  Athéniens  qui  leur 
accordèrent  les  honneurs  de  la  divinité,  maisMénesthée, 
pareequ’il  leur  étoit  redevable  de  la  dignité  royale  (3S). 

• Il  sufliroit  peut-être  de  dire  que,  si  Ménélas  a pu  avoir 
été  transporté  dans  l’ile  des  bienheureux , seulement 
pareequ’il  étoit  gendre  de  Jupiter,  les  Dioscures 
pouvoient  bien  obtenir  une  place  dans  le  ciel,  sabfc 
qu’on  sache  par  quoi  ils  aient  mérité  cette  distinotion  :■ 
cependant  il  y a une  fiction  assez  généralement  acceptée 
qui  doftne  une  raison  plausible  de  l’apothéose  des  deux 
frères , et  qui  fournit  en  même  temps  une  nouvelle  preuve  * 
de  l’humanité  de  leurs  adorateurs  (3 6 ). 

' Suivant  la  tradition  la  plus  généralement  reçue , la  cause 
principale  de  la  promotion  des  Dioscures  ne  fut  pas  l’a- 
mour  qu’ils  portoient  au  genre  humain , mais  celui  qu’ils 

I ‘V.  • ’ i ' . 

. •’  i . ; • _ # \ 

(ss)  Plut . Tbes.  33.»  D’ailleurs  Plutarque  lui-même  hésité 

entre  deux  acceptions  du  mot  ( ij  âtà  i àç  yevo/xivut;  droyàç  , ijr 
tftà  ttjv  yàç  ryem  tprtfif  v jovç  iîr^tko^iyoxtq 

etc.)  , ce  qui  prouve  assez  qu’il  n’étoit  pas  sûr  de  sou  fait ' 

• (34)  Apollod.  Rbod.  IV,  650  sq.  cf.  588  sq,; 

(35)  Æliam  V.  H.  IV.  5. 

(s6)  11  faudroit  pourtant  en  excepter  les  Argiens  au  moins  si 
Plutarque  dit  vrai  lorsqu’il  raconte*  qu’ils  disoient  que  Castor 
étoit  enseveli  chez  eux , mais  que  Pollux  étoit  un  des  dieux  olym- 
piques, auquel  ils  offroient  des  sacrifices.'  Quæst.  gr,  T.  VII, 
p.  188.  Pausanias  parle  aussi  d’un  ftvijua  de  Castor  en  Laconie 
(III.  13.  1),  mais  la  distinction  faite  par  les  Argiens  entre  les 
frères  n’y  étoit  pas  connue  , pour  autant  que  je  sache. 
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w témoignèrent  mutuellement , et  surtout  la  bonté 
qu’eut  Pollux  ' envers  son  frère.  On  racontoit  qu’après 
la  mort  de  Castor , Pollux  pria  Jupiter  de  lui  permet- 
tre de  partager  avec  lui  l’immortalité  qui  lui  avoit  été 
accordée  à lui  seul  , et  que  Jupiter , pour  satisfaire  à 
cette  prière  magnanime  , ordonna  que  Pollux  et  Castor 
vivroient  alternativement  sur  l’Olympe  et  dans  l’empire 
des  morts  , en  sorte  que  le  jour  où  Pollux  scroit  chez 
Jupiter  , Castor  se  trouveroit  chez  Pluton  * et  ainsi  réci- 
proquement (*7).  Aussi  l’amitié  des  frères  jumeaux  avoit 
presque  passé  en  proverbe.  Plutarque  raconte  que 
Pollux  tua  d’un  coup  de  poing  quelqu’un  qui  avoit 
oalomnié  son  frère(38).  Le  même  auteur  commence 
son  traité  sur  l’amour  fraternel , en  faisant  observer  la 
manièro  dont  les  Lacédémoniens  représentoient  les  deux 
frères , manière  qui  indiquoit  l’étroite  amitié  par.  la- 
quelle ils  a voient  été  liés  (* 9)  , et  Érastosthène  assure 
* 

: (*7)  C’est  ainsi  que  l’histoire  est  racontée  par  l’auteur  des  Cy- 
pria(Wullner,  de  Cycl.  Ep.  p.  68  in.),  par  Pindare  (Nem.X.  104 
sq.  cf.  Pyth.  XI  fin.)  , par  Apollodore  (III.  11.  2)  et  par  le 
scholiaste  d’Euripide  (ad  O.  465.  cf.  Lycophr.  564  sq.  Hyg.fab. 
LXXX.).  Suivant  le  scholiaste  d’Homère  (ad  Od.-é*  302) , Castor 
fut  tué  par  Méléagre  ou  par  Polynice.  Suivant  Théocrite  , Castor 
fut  sauvé  par  Jupiter  (ld.  XXII.  210  sq.).  Il  est  h peine  néces- 
saire de  parier  du  récit  qu’on  trouve  chez  Darès  de  Phrygia 
(p.  134).  Suivant  cet  auteur,  Castor  et  Pollux,  étant  allés  a la  re- 
cherche de  leur  soeur , furent  assaillis  par  une  tempête  , et , 
comme  personne  ne  sa  voit  ce  qu’ils  étoient  devenus  , on  leur 
assigna  une  place  dans  le  cieL  Isocrate  raconte  qu’Hélène  , ayant 
reçu  l’immortalité  pour  l’amour  de  ses  beaux  yeux , et  voulant 
donner  une  preuve  de  son  pouvoir , accorda  le  meme  don  h ses 
frères  et  h Ménélas,  avec  lequel  elle  vécut  depuis  ce  moment  en 
bonne  harmonie  dans  le  ciel , quoique  6ur  la  terre  sa  présence 
lui  eût  paru  intolérable.  Helen.  Encom.  (Oratt.  Att.  T.  II.  p.244 
fin.  245  in.) 

(**)  Plut,  de  frat.  am.  T.,  VIL  p.  886  fin.  Je  crois  que  ce  récit 
a été  emprunté  h Phérécyde.*  Voyez  Slürz,  Pherec.  £r.  p.  202. 

(,p)  Plut,  de  frat.  am.  T*  VII.  p.  867.  Ils  les  représentoient 
h peu-près  comme  les  astronomes  indiquent  le  signe  de  Gemini 
(âôxava,  X)«  • 
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que  Jupiter,  voulant  récompenser  l’amour  qn’ils  s'étoieoi 
constamment  porté , les  appela  les  Jumeaux:  et  leur  as- 
signa une  plaoe  parmi  les  astres  (4°)  ; fiction  qui  toute- 
fois ne  s’accorde  pas  trop  bien  avec  celle  dent  nous 
venons  de  parler.  On  prétend  , à U vérité  * que  l’ap- 
parition alternative  du  Phosphore  et  de  l’Heapère , qu’on 
eroyoit  être  deux  étoiles  différentes  , est  elle-même  la 
source  de  la  fable  de  la  vie  et  de  la  mort  alternatives 
des  deux  frères  (4J  ) :.  mais  cette  explication  appartient 
entièrement  au  domaine  de  l’allégorie  , aussi  bien  que 
eeilequi  fait  des  Diosoures  les  deux  hémisphères,  explication 
qu’on  a employée  absolument  dans  le  môme  bût  (4a).  11 
vaudroit  mieux  dire  que , quand  même  Jupiter  auroit 
accordé  aux  deux  frères  une  place  dans  le  ciel , rien  n’eût 
pu  f empêcher  d’attacher  à cette  ooncessieu  la  même 
condition  qu’il  attacha  à celle  que  nous  trouvons  chex 
Pindare.  Toujours  est-il  vrai  que  Jupiter , s’il  a élevé  au 
ciel  les  deux  frères  ensemble.,  les  a certainement  récompensé 
d’une  manière  plus  raisonnable  que  s’il  les  eût  fait  relever 
perpétuellement  l’un  l’autre  comme  des  sentinelles  (43)> 
Ce  qui  est  certain  c’est  que  la  métamorphose  des  Diosoures 
en  astres  n’est  pas  moins  connue  que  la  fiction  dont 

nous  venons  de  parler , et  qu’elle  existe  encore  sur 
, ♦ » m 
nos  planisphères.  >.  Elle  date  de  plus  loin  que  plusieurs 

autres  fictions  de  ce  genre.  Euripide  en  fait  déjà  meo- 

1 - i 

(4°)  Eratosth.  Catast.  10.  cf.  Tzetz.  ad  Lycophr.  508,  510- 

(4X)  Voyez  p,  e.  Schaubach  ad  Eratosth.  Catast.  p.  123.  et 
Heyn.  ib.  '■  ■ 

- (Ât)  Sext.  Emp.  c.  Math.  IX-  37..  D’après  M.  Bottiger 
(Kunstmyth.  p.  398),  cette  interprétation  allégorique  d’un  auteur 
aussi  réceut  que  l’est  Sextus  est  le  passage  classique  qui  peut 
servira  expliquer  Pindare  et  Euripide.  Cf.  Éustath.  ad  11.  p.  311 
iu.  ad  Od.  p.  437. 1.  30,  ou  l’on  trouve  encore  que  les  Dioscures 
signifient  les  tropiques. 

(4â)  Dans  Lucien  (D.  D.  XXVL  2.  T.  I.  p.  286),  Apollon 
remarque  très  h propos  que  ce  n’est  pas  récompenser  l’amour 
fraternel  que  d’empêcher  les  frères  de  se  trouver  jamais  ensemble. 


432 


tion  (44).-'  Au  reste,  comme  il  est  toujours  difficile  de  se 
retrouver  dans  le  labyrinthe  de  ces  fictions  populaires  , 
il  y en  u peu  qui  soient  si  embrouillées  que  celles  des 
Dioscures  , surtout  quant  à ces  étoiles  qui  jouent  un  si 
grand  rôle  dans  leur  histoire.  Les  Dioscures  ont  été 
métamorphosés  en  étoiles  ; et , les  étoiles  ou  les  flammes 
étant  le  signe  de  leur  présence,  on  à représenté  les 
Dioscures  avec  des  bonnets  surmontés  d’une  étoile.  La- 
quelle de  ces  fictions  est  la  plus  ancienne?.  Je  me  dé- 
clarerois  volontiers  en  faveur  de  la  dernière  (4S) , mais 
je  n’ose  décider  la  question  ; aussi  y a-t-il  une  foule  de 
personnes  métamorphosées  en  étoiles  qui  n’ont  jamais 
eu  des  flammes  ou  des  étoiles  en  tête.  Nous  revien- 
drons là  dessus  dans  la  suite.  La  fiction  que  l’on  trouve 
chez  Tzeteès(46),  si  elle  éloit  ancienne,  pourroit  lever 
bien  des  difficultés.  Ici  Jupiter  rend  visite  à Léda  sous 
la  • forme  . d’une  étoile.;  Après  cela  il  ne  seroit  certaine- 
ment pas  étonnant  que  ses  fils  eussent  des  étoiles  sur 
le  . bonnet  ou  qu’ils  fussent  eux-mêmes  devenus  * des 
étoiles  (47)é  • ... 

Leur  caractère  et  Mais  si  nous  ne  sommes  pas  à même 

La  part  qu’ils  de  dissiper  « tous  les  doutes  qui  s’élèvent 

«voient  au  main-  au  sujc£  de  ‘ l’apothéose  des  frères  iu- 
tien  de  la  justice  J r , 

divine.  meaux , aü  moins  n’y  a-t-il  aucune  diffi- 

culté à connoitre  le  caractère  et  les  fonctions  que  leur 
assignoient  les  Grecs , après  leur  élévation  au  rang 
de  dieux. 

» ' * • i , • 

Il  est  à peine  nécessaire  de  dire  que  les  Dioscures , 

guerriers  célèbres  et.  renommés  par  leur  habileté  dans 

* • / * * • • • 

• t ‘ - < • 

• • » * 

* '(44)  Hel.  139.  * Aotqoh ; otp*  SnoHO&fvtt  (pao*  tiva*  Cf. 
Électr.  991  : O*  âè  (fXoyeçàv  aifHç1  tv  a<lTQOi>t;  'yaiovoi*  • ■ 

(4S)  Comme  le  fait  M.  Veegens  1.  1.  p.  35  not. 

(4rf)  Ad  Lycophr.  88  et  511. 

* (47)  Cf.  Clem.  Homil.  Y.  13.  ap.  Eeiüsterh.  ad  Lucian.  T.  I. 

p.  282.  * * 
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tous  les  exercices  du  corps,  étoienl,  comme  Hercule, 
principalement  adores  dans  les  gymnases  et  dans  la 
palestre.  Suivant  la  fiction  de  Pindare , Hercule , 
en  montant  au  ciel , confia  le  soin  de  présider  aux 
jeux  olympiques  à Castor  et  à Pollux , emploi  que  • 
depuis  ce  temps  ils  partageoient  avec  lui  et  avec  Mer- 
cure (48).  Les  deux  frères  sont  souvent  représentés 
exerçant  les  mêmes  fonctions  (49)  : cependant  Cas- 

tor est  spécialement  invoqué  lorsqu’il  s’agit  des  jou- 
tes équestres ( 5 °)  , Pollux,  lorsqu’on  fait  mention  de  la 
fuite  (5 1 ) . On  conçoit  facilement  que  ces  dieux  guerriers 
pouvoient  décider  le  sort  des  batailles.  On  racontoit 
que  les  Spartiates , lorsque  les  Locricns  d’Italie  vinrent' 
implorer  leur  secours  contre  les  Crotoniàtes , léur  con- 
seillèrent de  s’adresser  aux  Dioscures,  et  que  ceux-ci, 
exauçant  les  prières  des  Locriens , se  mêlèrent  aux 


(*•)  Pind.  01.  III.  64 — 74.  Nem.  X.  97. 

■ ■ d/àtriar 

Mo’qay  , * Eçfià  x«l  iivv  ' /T- 
(jnr./.tZ  , tt*/7Toyr*  &âXrntv, 

A l’entrée  de  l’hippodrome  b Sparte  on  voyoit  les  statues  des  Di- 
oscures {'A'ptxijQH»).  Paus.  III.  14.  7. 

(49)  lous  les  deux  sont  appelés  XevnojrwXo*  (Piud.  Pyth.  I. 
1.  127.),  tous  les  deux  litnrjëq  et  àt&Xijx^Qëç  (Theocr.Id.XXIIv 
24.). 

(5°)  Pind.  Pyth.  V.  10.  Le  scholiaste  (ad  vs.  6)  remarque 
que  Bellérophon  inventa  l’art  de  monter  h cheval , et  que  Castor 
employa  le  premier  le  char  à deux  chevaux  (ouïojçk).  Voilà  atissi 
sans  doute  pourquoi  Piudare  donna  le  uom  de  *aovôçe*ov  pêl U>ç 
à une  ode  composée  en  l’honneur  d’une  victoire  daus  les  jeux 
équestres  ; nom  que  d’ailleurs  on  donnoit  au  chaut  qu’entonnoient 
les  Spartiates  avant  la  bataille.  Voyez  Pind.  Pyth.  II.  127.  et 
la  note  de  Heyne  sur  les  premiers  vers  de  cette  ode.  Cf.  Orph. 
Argon.  586  sq. 

(*x)  P.  e.  Theocr.  Id.  IV.  9.  Dion  Chrysostome  (or.  XXXVII. 
T.  If.  p.  107)  représente  Castor  remportant  la  victoire  dans  le 
stade  , Pollux  dans  la  lutte.  Cf.  Diog.  Laért.  p.  18.  E.  Oppien 
attribue  à Castor  l’invention  de  la  chasse  au  lévrier.  Oppian.  Cy- 
neg.  II.  14  sq. 
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combattants  et  leur  firent  remporter  la  victoire  (5  *). 
Lorsque  Lysandre  se  préparoit  à combattre  la  flotte  des 
Athéniens  à Égos  -Potamos , on  aperçut , dit-on , les 
Dioscures  à côté  du  gouvernail  de  son  vaisseau  (5S). 

Il  doit  paroitre  d’abord  moins  facile  à expliquer 
comment  ces  dieux  guerriers  et  athlètes  aient  pu  être 
représentés  comme  des  divinités  marines.  Et  cependant 
il  est  connu  que  cette  qualité  leur  est  attribuée  par 
l’antiquité  entière.  L’auteur  de  l’hymne  homérique  sur 
les  Dioscures  se  borne  presque  entièrement  à cette 
fonction  (54).  Euripide  les  célèbre  comme  les  dieux  qui 
procurent  aux  marins  des  vents  favorables  (55),  et  comme 
ceux  auxquels  les  hommes  se  croieut  redevables  de  leur 
salut  au  milieu  des  tcmpêtcs(56).  Lorsque,  dans  Lu- 
cien , Apollon  demande  quelle  est  l’occupation  des  Dios- 
cures, Mercure  ne  lui  parle  que  du  soin  qu’ils  pren- 
nent des  marins  (S7).  Pour  résoudre  cette  difficulté, 
on  se  contente  ordinairement  de  répondre  qu’on  a cru 
voir  les  Dioscures  dans  le  feu  électrique  qui  se  mani- 
feste souvent  après  la  tempête  sur  les  extrémités  des 
mâts  et  des  vergues  (feu  de  S.  Elme)(SB).  Je  crois 

i 

(s«)  Diod.  fr.  in  A.  Maji  Scriptt.  vett.  nov.  coll.  T.  II.  p.  13 
fin  , cf.  Justin.  XX.  2 fin.  3.  8.  et  les  auteurs  cités  dans  la  note, 
auxquels  on  peut  ajouter  Suid.  in  * AkrjO-éaveça  tûv  irrl  Sâyçn 
et  Eustath.  ad  II.  p.  210.  1.  30. 

(53)  Plut.  Lys.  12  in.  Je  crois,  avec  Reiske,  qu’il  faut  omettre 
ici  le  mot  aorçn.  cf.  ib.  18.  et  Cic.  Div.  I.  34. 

(54)  Hymn.  Ilom.  XXXIII» 

; Té'xf  natâaç  f/rty&ovio)v  àv&çÛTrot*  , 

* JLxvtiÔqiiiv  xf  tite  rt  071/^% uan 

Xfi'iLi PKtx  xavà  ttôvxqv 

(55)  Eur.  Hel.  1511  sq. 

(5fi)  Eur.  El.  992.  cf.  1240.  1350  sq. 

(S7)  Luc.  D.  D.  XXVI.  2.  (T.  I.  p,  287).  cf.  Plut.  orac.  def. 
T.  VII,  p.  680.  Non  suav.  posse  viv.  sec.  Epie.  T.  X.  p.  539. 

(55)  P.  e.  Lucian.  Navig.  9 (T.  III.  p.  2o4).  Charid.  3 fin. 
(p.  620  in.).  Voyez  d’ailleurs  les  auteurs  cités  par  M.  Veegens  , 
de  Dioscuris , Symb.  Litt.  T.  II.  p.  32 — 34. 
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que  cette  réponse  est  très  juste , mais  elle  n’empêche 
pas  de  faire  une  autrb  questiou , pour  savoir  ce  qui  à 
pu  inspirer  aux  hommes  l’idée  de  voir  les  Dioscures 
dans  ces  météores  luisants.  Les  explications  que  nous 
donnent  les  anciens  ne  nous  mènent  pas  loin  dans  cet 
endroit.  Strabon  croit  qu’on  a représenté  les  Dioscures 
comme  dieux  marins  à cause  des  voyages  lointains  qu’ils  ont 
entrepris  (5  9).  Apollonius  de  Rhodes  dit  que  , pareequ’ils 
avoient  sauvé  une  fois  le  navire  Àrgo  par  leurs  prières  , 
Jupiter  leur  accorda  le  pouvoir  de  sauver  tous  les  vais* 
seaux  qu’ils  voudroient  (tfo).  bocrate  prétend  qu’ils  étoient 
redevables  de  cette  faculté  à un  caprice  d’Hélène  (6l).’ 
Pour  moi , je  crois  que  les  Dioscures  n’étoient  dieux 
marins  que  par  la  meme  raison  pour  laquelle  Neptune 
étoit  dieu  équestre.  Les  Dioscures  , aussi  bien  que  Nep- 
tune, avoient  soin  des  voyageurs.  Neptune,  qui  présidoit 
à la  surface  de  la  terre  comme  à celle  de  l’océan , 
leur  procuroit  des  chevaux  comme  il  leur  donnoit  des 
navires  : les  dieux  les  plus  célèbres  par  leur  habileté 

à conduire  des  chevaux  ne  pouvoient  manquer  départager 
avec  Neptune  le  soin  des  vaisseaux.  Sans  vouloir  citer 
des  expressions  qui  semblent  prouver  la  conjecture  que  je 
viens  d'avancer  (6a) , mais  qui  sont  peut-être  trop  poé- 
tiques pour  qu’on  puisse  les  alléguer  ici , je  me  con- 
tenterai de  faire  observer  que  non  seulement  Théocrite 
a exprimé  parfaitement  cette  idée , en  disant  que  les 
Dioscures  sauvent  les  mortels  ,'  lorsqu’ils  se  trouvent 
en  danger , soit  dans  un  char  soit  à bord  d’un 


(*p)  Strab.  p.  83.  A. 

(tf0)  A poil.  Rhod.  IV.  050  sq. 

Zeùç  <îi  n<fif  *«i  ptyoyoïv  nôqt  vijai;. 

(5I)  Isocr.  Helen.  Encom.  (Oratt.  Att.  T.  II.  p.  244  fin.). 

(«a)  jjuçtjïTfc v itt-v , *a&*nTtêv(i*  se  dit  souvent  des  Dioscures  , 
lorsqu'il  est  question  de  leur  apparition  sur  ruer  , p.  e.  Eur.  Hel, 
1681.  Ils  sont  représentes  assis  dans  un  char  (ib.  1511.). 
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vaisseau  (6  a)  , mais  que  Lucien  appelle  ces  dieux  les 
ministres  de  Neptune  (6+). 

Ajoutons  que  nous  retrouvons  ici  entre  les  hommes 
déifiés  et  les  anciennes  divinités  la  môme  différence  que 
nous  avons  déjà  remarquée  en  parlant  d’Esculape  et 
d’HercuIc.  Apollon  donnoit  la  mort  comme  il  rendait  à 
la  vie  : Esculape  n’cmployoit  son  pouvoir  que  pour  guérir. 
Neptune  cxcitoit  des  tempêtes  et  il  les  apaisoit  : les 
Dioscures  ne  commandoient  aux  éléments  que  pour  sau- 
ver. Voilà  pourquoi  on  leur  donnoit  le  plus  beau  ti- 
tre qu’une  divinité  pût  reçevoir  en  Grèce  , celui  de  dieux 
hospitaliers  (tf5)  et  d’amis  du  genre  humain  ( 06 ).  Voilà 
pourquoi  l’on  racontoit  qu’ils  ne  se  bornoient  pas  à pré- 
server les  mortels  des  dangers  qu’ils  pouvoient  avoir  à 
craindre  dans  les  voyages  maritimes  , mais  qu’ils  les  sau- 
voient  aussi  dans  d’autres  occasions  (6 7 ). (**) 


(**)  Thcocr.  Id.  XXII.  6. 

’Ak&qœnotv  Oottijqrtç  fat  J Jjâij  i6rr  M*  , 

“ Imtotv  &*  nifiaz6eyzu  xaQitooofiivo)*  xa&*  Sfulov  , 
NaûiV  &*  etc. 

(®4)  Lucian.  D.  D.  XXVI.  2.  (T.  I.  p.  287.).  IlQooxivaxtay 

avxoZv  vrniqtx tZv  kj»  Ilootu îûft  t xai  xu&tnntitxr  âtZ  x'o  ni- 
Xuyoç  etc.  Neptune  et  les  Dioscures  se  trouvent  ensemble  sur  les 
monuments , p.  e.  Paus.  II.  1 fin.  Chez  Hygin  (Astron.  Poet.  II. 
22)  Neptune  donne  aux  Dioscures  les  chevaux  aussi  bien  que  le 
pouvoir  de  secourir  les  naufragés.  Quelquefois  les  lances  des 
Dioscures  sont  terminées  en  tridents  , p.  e.  chez  Montfaucon  f 
Antiq.  T.  I.  pl.  194.  ûg.  10. 

(°5)  Pind.  01.  III  iu. 

(cc)  Theocr.  Id.  XX II.  23.  Qvnxozm  fîoTj&oo*»  Le  poète 
ajoute  xt&uQMjrai  , âotâol , titre  qui  d’ailleurs  ne  leur  est  pas 
propre.  L’ami  de  Ptolémée  , voulant  sauver  des  malheureux  , dit 
au  roi  : Soyons  pour  eux  des  Dioscures  [Jkôoxovqox  xo Zç  ât*- 
XaL  otç  ytràpé  0-a  ocorÿqfç  tr&rt  (Lobeck  Veut  éé^vç)  xal  àya&ol 
naqaoxâxat).  Ælian.  V.  H.  I.  30. 

(rf7)  Simonidc  p.  e. , Callim.  Epigr.  LXXI.  (p.  325).  Pin- 
dare  attribue  à Castor  le  rétablissement  de  Tordre  public  et  de 
la  tranquillité  à Cyrène.  Pyth.  Y.  12  sq.  cf.  Schol.  Les  Dioscu- 
res partageoient  avec  Jupiter  et  Minerve  le  titre  d’ à/ifiovXlo$, 
(Paus.  III.  13.  4.)  De  quelle  manière  qu’on  explique  cette  épi- 
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Par  la  même  raison , les  Dioscures  étoient  aussi  peu  vin- 
dicatifs que  l’étoient  Hercule  ou  Esculape.  Le  seul  trait 
de  ce  genre  que  je  me  rappelle  avoir  trouvé  est  la  ma-, 
nière  dont  ils  punirent  Phormion  pour  n’avoir  pas  voulu 
leur  céder  la  chambre  de  sa  fille  8).  Mais  au  reste 
les  poètes  louent  à l’envi  non  seulement  la  bienfaisance , 
mais  aussi  la  justice  des  Dioscures.  Théognis  leur  at- 
tribue une  part  très  active  à l’administration  de  la  jus- 
tice divine  , lorsqu’il  les  prie  de  lui  faire  subir  à lui- 
méme  le  mal  qu’il  voudroit  faire  à un  autre.  Il  est 
à désirer  qu’ils  n’auront  pas  exaucé  l’autre  partie  de 
sa  prière,  dans  laquelle  il  leur  demande  de  rendre  le 
double  à celui  qui  oseroit  lui  nuire  (6s>).  Pindare  assure 
que  les  Dioscures  protègent  les  justes  (7°).  Dans  une 
tragédie  d’Euripide  ils  déclarent  refuser  leur  assistance 
aux  impies  , et  ne  l’accorder  qu’à  ceux  qui  aiment  la 
justice  (7  *). 

Le u co t bée,  Palé-  Quant  aux  personnes  déifiées  dont  nous 

avons  déjà  parlé  dans  la  première  période 
de  cette  histoire,  les  souvenirs  de  l’apothéose  de  Leu- 
cotliéc  et  de  Palémon  étoient  spécialement  conservés  à 
Corinthe  (7a)  et  en  Laconie  (7a).  On  prétend  que  les 


thète  , elle  signifiera  toujours  une  qualité'  bienfaisante.  Voyez  Sie- 
belis  ad  h.  1.  Partout  ces  dieux  sont  invoques  comme  <U?£*xaxo*, 
p.  e.  Àristoph.  Eccl.  1069.  Lucian.  Alex.  Pseud.  4. 

(*8)  Paus.  III.  16.  3. 

(<9)  Tbeogn.  837. 

El  7Coxi  flovkfùct Uftt  <plXtû  xax'or  , av roç 
El  âi  T*  xtZvoq  ifAoi  , diq  r ôoov  uvroç  f%o*. 

(7à)  Pind.  Nem.  X.  100. 

Mâka  n'tv  àvdçûv  dm aio>v 

Iltçixuâôfitroi’. 

(7l)  Eur.  El.  1350  sq. 

(7a)  Voyez,  à ce  sujet , Philostr.  Heroic.  XIX.  14  (p.  740). 
Suivant  quelques  auteurs  , Leucotbe'e  étoit  uu  nom  commuu  à plu- 
sieurs déesses  marines.  Voyez  Hcffter  , Gotterd.  auf  Rhodus,  heft 
3.  p.  65. 

(7S)  Codoq  (narr.  33)  dit  qu’à  Milet  ou  célébroit  des  jeux 
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jeux  isthmiques  étoient  célébrés  en  l’honneur  de  ce 
dernier  (74) , et  tel  étoit  le  respect  que  les  Corinthiens 
avoient  pour  ce  jeune  homme  déifié , qu’ils  lui  attribuoient 
le  pouvoir  de  punir  les  parjures  qui  l’avoicnt  pris  à 
témoin  de  leurs  engagements  dans  le  souterrain  qui  se 
trouvoit  au-dessous  de  son  temple  (75). 

Leucothéc , comme  les  autres  divinités  marines , étoit  cen- 
sée prédire  l’avenir.  Les  eaux  du  lac  de  la  Laconie  qui  lui 
étoit  consacré  rendoient  les  gâteaux  de  farine  qu’on  y je- 
toit , lorsque  la  déesse  vouloit  donner  un  signe  favorable  à 
ceux  qui  la  consultoient  (7<5).  Sur  le  chemin  de  Tha- 
lames  , dans  la  même  province,  elle  avoit  un  temple  dans 
lequel  on  la  consultoit  par  incubation  (77). 

Aristée.  Les  éloges  que  les  poêles  font  d’Aristée 

s’accordent  très  bien  avec  les  passages 
des  mythologues  qui  se  sont  occupés  de  lui , passages 
que  nous  avons  cités  plus  haut.  Suivant  Pindare  , Àristée 
fut  l’élève  des  Heures  et  de  la  Terre  ; avec  l’im mortalité , 
il  reçut  la  charge  de  soigner  les  troupeaux  ; ami  du 
genre  humain , protecteur  fidèle  de  ses  amis  , il  fut 
décoré  des  noms  de  Jupiter  et  d’Apollon  , quoique , par 
ses  fonctions,  il  appartînt  à la  classe  des  dieux  cliam- 


publics  en  l’honneur  de  Leucothe'e  , qu’elle  institua  elle-même. 
Il  paroît  qu’on  l’adoroit  aussi  à Thèbes.  Plut.  Lacon.  Àpophth. 
T.  VI.  p.  852.  cf.  Pind.  01.  IL  51  sq.  Lycophron  (229)  assure 
que  dans  l’île  de  Tc'ne'dos  on  offroit  des  enfants  a Pale'ruon  , cf. 
Tzetz.  ad  h.  1.  Ceci  toutefois  ne  s’accorde  pas  trop  bien  avec  les 
sentiments  de  bienveillance  qu’on  lui  attribue  ailleurs  , p.  e. 
Plnlod.  Epigr.  XXV  (Anth.  T.  II.  p.  77). 

(T4)  Schol.  Pind.  Argum.  Isthm.  cf.  Tzetz.  ad  Lyc.  229. 

P*)  Pans.  II.  2.  1.  (7rt)  Paus.  III.  23.  5. 

(77)  Paus.  III.  26.  1.  Si  dans  Strabon  (p.  762  B.)  on  pouvoit 
lire  ixfivtjq  au  lieu  d’<M*t*ou,  on  pourroit  citer  un  oracle  de 
Leucothe'e  en  Colchide.  S’il  faut  garder  la  leçon  ixtivov  , c’est 
Phrixus  qui  y présidoit  l’avenir.  Mais  , en  tout  cas  , suivant 
Strabon  , le  temple  étoit  consacre  à Leucothe'e  , et  bien  par 
Phrixus. 
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pétres(78).  Apollonius  de  Rhodes  le  fait  élever  par 
Chiron  ; il  ajoute  que  les  Muses  lui  enseignèrent  la  médecine 
et  la  divination  et  lui  confièrent  le  soin  de  leurs  troupeaux. 
Suivant  cet  auteur , Aristée  naquit  en  Afrique , il  passa 
en  Thessalie , la  patrie  de  sa  mère , et  ensuite  dans 
File  de  Cos , où  l’on  offroit  encore  longtemps  après  des 
sacrifices  à Sirius , en  mémoire  d’un  sacrifice  qui  lui 
avoit  été  offert  par  Aristée , pour  faire  cesser  une  sé- 
cheresse qui  avoit  affligé  ce  pays(79).  Oppien  repré- 
sente Aristée  absolument  de  la  manière  dont  le  dépei- 
gnent Diodore  et  d’autres  auteurs  , c’est  à dire  comme 
l’inventeur  de  la  culture  de  l’olivier  , de  l’éducation  des 
abeilles,  de  la  préparation  du  laitage  et  d’autres  pratiques 
toutes  en  rapport  avec  la  vie  champêtre.  Suivant  cet 
auteur , il  demeuroit  dans  l’ile  d’Eubée  , où  il  prit  soin  de 
l’éducation  de  Bacchus(80).  Quoique  ces  rapports  ne 
s’accordent  pas  tous  sur  l’endroit  où  habitoit  Aristée  , 
il  est  pourtant  certain  que  tous  ont  en  vue  le  même 
personnage.  11  n’y  a pas  de  doute  qu’on  n’ait  voulu  dé- 
signer l’un  des  premiers  cultivateurs  de  la  Grèce  , comme 
le  fut  Bacchus.  Il  est  possible  que  la  renommée  du 

(78)  Pind,  Pyth.  IX.  104  sq.  cf.  Schol.  ad  113  et  fr.  T.  III. 
p.  159.  n°.  188.  Aristée  n’étoit  pas  un  surnom  de  Jupiter, 
comme  le  prétend  le  savant  Creuzer  (Symb.  et  Myth.  T.  IV. 
p.  371),  mais  Jupiter  c'toit  un  surnom  d’Aristée,  ainsi  qu’il 
rétoit  d’Agamemnon  à Sparte  (Lycophr.  1123.  cl  Tzetz.  ad  h.  1.) 
et  à Laperses  en  Attique  (ib.  1369  id.). 

(7P)  Apoll.  Rbod.  II.  500  sq.  cf.  Schol.  ad  500 — 527 , où 
l’on  trouve  une  foule  de  variantes  sur  l’bistoire  de  la  mère  d’Aristée. 
Le  même  poète  (IV.  1131  sq.)  fait  mention  d’une  fille  d’Aristée. 
Chez  Apollonius  , Aristée  est  disciple  de  Chiron  : d’autres  le 
représentent  comme  fils  de  Chiron.  Schol.  ad  IV.  498.  Sur 
les  vents  étésieus  ramenés  par  le  sacrifice  d’Aristée  , voyez  eucore 
Theophr.  de  vent.  p.  405.  Le  rapport  d’Apollonius  s’accorde 
assez  bien  avec  celui  d’Héraclide  de  Pont  , de  Polit,  p.  20  in. 
(ad  cale.  Cragii,  Rep.  Laced.). 

(8Ô)  Oppian.  Cyncg.  IV.  265  sq.  L’auteur  du  livre  de  mirab. 
auscult.  attribué  a Aristote  (Arist.  T.  I.  p.  881.  B.)  l’appelle 
ytojçyixuirâTOt;  xüy  tôt e»  Cet  écrivainle  place  sur  l’ile  dlchuuse. 


440 


véritable  Aristée  ait  engagé  les  habitants  de  différents 
endroits  à donner  ce  nom  à celui  qui  chez  eux  jeta  les 
fondements  de  l’agriculture.  Il  est  possible  encore  qu’il 
Vécut  avant  Bacclius  (8I)  , comme  le  semble  indiquer  la 
tradition  que  ce  dieu  fut  élevé  chez,  lui  (quoiqu’il  y en  ait 
d’autres  qui  changeut  les  rôles)  : mais  ce  qui  est  certain 
c’est  que  , tandis  que  Bacclius  etoit  adoré  partout  dans 
la  Grèce,  l’on  ne  trouve  aucune  indication  certaine 
au  sujet  du  culte  d’Aristée,  quoiqu’il  paroisse  assez 
probable  qu  on  1 ait  adoré  , puisque  Pausanias  le  place , 
parmi  les  hommes  déifiés  , au  même  rang  avec  Hercule , 
Amphiaraus  et  les  Dioscures. 

BoidéX"00""'  Hormis  CCU1  dont  nous  venons  de  par- 
ler , ii  y avoit  encore  un  assez  grand 

nombre  d hommes  illustres  qu'on  croyoi.t 
avoir  été  élevés  au  rang  de  divinité.  Tels  étoient 
Amphiaraus  et  Britomarlis  (•»),  dont  nous  avons 
déjà  parlé  plus  haul(»>),  Trophonius  (•♦) , le  dieu 
marin  Glaucus  , surtout  adoré  à Anthédou  (•*)  , Sémé- 


,,iVl  Y.oyeî  > b “ su-i'  t . Stulir  , Religionssyst.  p.  144. 

( ) atlimaque  (H.  it,  Dun.  109}  appelle  Britomarlis  uneNvm- 
pl*,  ma, s Panamas  (VIII.  2.  2.)  la  range  parmi  les  person- 
nages déifiés.  Ali  mort, s est-il  certain  qu’elle  est  différente  de 
Diane  , quoique  Diane  soit  appelée  quelquefois,  comme  elle , Dic- 
tynne.  A proprement  parler,  Britomarlis  étoit  la  Diane  des  pê- 
chenrs.  Voyez  Plut,  de  soleil,  auim.  T.  X.  p.  24.  ^ 

/w  fi!  Aj°,UlnS  \ 311 5l,jCl  d?Araphiaraus , que  Nicolas  de  Damas 
(p  04.  ed.  Orell.)  rapporte  un  oracle  de  ta  Sibylle  dans  lequel 
Jupiter,  Apollon  et  Amphiaraus  défendent  de  consommer  le 

Pans  'ïl  23  <2*U4#  AmPblaraus  avoit  «ussi  temple  k Argos. 

lui  32Ù  S°fi"  fprf  A6«Pède  partajeoitees  honneurs. 

t ’ a ,6'  Pilael,b*  de  1,,cred-  28.  Heracl.  de 

ufV0'nT«,‘d  LyC'  754'  Scbo1-  AI,ulL  Rhod.  I.  1310. 
Schot.  Rur.  Or.  364.  Ad, en.  VII.  48.  Diodore  (T.  I.  p.  291  fin. 

49-  in.  place  I apothéose  de  Glaucus  avant  celle  des  Dioscures. 

Suivant  lui,  il  la  leur  prédit  , lors  de  leur  expédition  en  Colcbidc. 

te.fIco?-  «•  15)  1»  vit  représenté  sous  iaformed’uo 
vieillard,  dont  le  corps  se  terminoit  en  poisson. 
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lé  ( 8 6) , Lycurgue  de  Sparte  (8  7) , Hélèno  et  Ménélas  , aux- 
quels , suivant  Isocrate , on  ofîroit  des  sacrifices  dans  la 
ville  de  Térapnes  en  Laconie  (88) , où  ils  avoient  été  en- 
sevelis (89).  L’orateur  assure  qu’llélènc  donna  des  preuves 
très  évideutes  de  son  pouvoir  , en  punissant  Stésichore 
pour  le  mal  qu’il  avoit  dit  d’elle , et  en  inspirant  à Ho- 
mère l’idée  de  oomposer  son  Iliade  (9°). 


(B<t)  Suivant  Pindare  , elle  vit  parmi  les  dieux  olympiques  f 
aimée  de  Paltas  et  de  Jupiter.  01.  II.  46.  cf.  Pyth.  XI  in. 
Suivant  la  tradition  la  plus  généralement  reçue  , elle  fut  ramenée 
au  ciel  de  l’empire  des  morts  par  sou  fils  Baccbus,  Soi  vaut 
Plutarque  , la  fête  célébrée  a Delphes  sous  le  nom  de  rjçtalç 
avoit  rapport  b cet  événement  (Quæst.  Gr.  T.  Vil.  p.  176); 
mais  , d’après  la  tradition  des  Naxiens  rapportée  par  Diodore 
(T.  I.  p.  372) , elle  fut  immédiatement  après  sa  mort  transportée 
au  ciel.  Cf.  Philostr.  Icoti.  I.  14.  Dans  Théocrite  on  lui  consacre 
des  autels  , ainsi  qu’à  son  fils.  Id.  XXVI.  6.  cf.  tiymn.  Orph. 
XLIV.  . 

(87)  Suivant  Plutarque  (Lycurg.  31.),  les  Spartiates  lui  offroient 
chaque  annéedes  sacrifices,  comme  à un  dieu.  pausanias(HI.  16.  5) 
dit  qu'ils  lui  avoient  consacré  un  temple  , comme  à un  dieu 
(on*  â-fj  &ew).  Hérodote  (l.  66)  parle  aussi  de  ce  ternpte  , et  il 
dit  que  le  Spartiates  adoroient  Lycurgue  avec  beaucoup  de  ferveur 
(aifiovxat  /4/y«iwç).  Ces  témoignages  prouvent  que  Nicolas  de 
Damas  (p.  45.  ed.  Orell.)  se  trompe  lorsqu'il  dit  que  les  Spar- 
tiates sacriûoient  à Lycurgue  wç  ijç «*. 

(88)  Isocr.  Helen . Eucom.  (Oratt.  Att.  T.  II.  p.  245.  oi/* 
c!>ç  ijçüion?  > dAjl*  u>ç  ûeo .ç.).  Chez  Euripide  (Or,  1635  sq.) 
Hélène  partage  avec  ses  frères  Castor  et  Pollux  la  fonction  de 
sauver  les  navires  assaillis  par  la  tempête  , ce  qui  toutefois  ne 
s'accorde  pas  avec  les  ficlions  d’autres  auteurs.  Voyez  Sosibius 
ap.  Schol.  ad  b.  I.  Dans  un  autre  endroit  (Or.  1687),  Euripide 
appelle  Hélène  "H/Sy  nàQt ctyoç.  Chez  De'uys  d’Halicarnasse  (Antiq. 
Rom.  VII.  p.  478.  I.  30)  elle  tient  le  même  rang  qui  est  assigné 
à Hercule  , à Esculape  et  aux  Dioscures.  Piudare  l’invoque  aussi 
avec  ses  frères  01.  II l in. 

(")  Paus.  III.  19.  9. 

(p0)  Isocr.  1. 1.  cf.  Plat.  Phædr.  p.  343.  C.  et  Paus.  III.  19. 
Il  , où  Hélène  est  la  femme  d’Achille.  Uu  certain  Léonyme  de 
Croton  les  avoit  vus  ensemble  dans  Lite  de  Leucé.  Suivant  le 
même  auteur  (IV.  16.  4),  elle  empêcha , avec  ses  frères  les  Dios- 
cures , Aristomène  d’attaquer  Sparte. 
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Dietix  inventes  ||  est  certain  que  cetto  dernière  particula- 

par  les  portes , ou  . . . 

mentionnés  dans  nté  est  de  1 invention  du  rheteur  , et  il  n y 
les  traditions.  a pas  doute  qu’il  n’y  ait  eu  plusieurs 

autres  divinités  qui  n’étoient  redevables  de  leur  haute 
dignité  qu’à  la  bonne  opinion  que  conçut  d’elles  quelque 
poète  ou  quelque  orateur.  Suivant  Euripide , Thétis 
promit  à son  mari  Pélée  de  lui  faire  obtenir  la  dignité 
divine  et  l’immortalité , en  sorte  qu’il  demeureroit 
avec  elle  dans  les  profondeurs  de  la  mer(9X).  Dans 
la  tragédie  intitulée  Rhésus , la  Muse  , mère  de  ce 
jeune  guerrier , annonce  sa  résolution  de  prier  Proser- 
pinc  de  lui  rendre  l’ombre  de  son  fils  , après  quoi  elle  veut 
donner  à celui-ci  la  charge  de  prophète  de  Bacchus , et  lui 
assigner  pour  demeure  une  caverne  du  mont  Pangée(9a). 
Chez  Apollonius  de  Rhodes,  Cyrène  obtient  d’Apollon 
si  non  l’immortalité , au  moins  une  existence  plus  longue 
que  ne  l’est  ordinairement  celle  des  mortels  (93). 

II  y a d’autres  divinités  qui  n’existoient  que  dans  les 
traditions  populaires.  Tel  est  ce  fruit  des  amours  du 
jeune  pasteur  Crathis  et  d’une  chèvre , qui , moitié  hom- 
me moitié  bouc  , fut  compté  parmi  les  personnages  di- 
vins. Je  ne  connois  point  d’auteur  qui  fasse  mention  de 
ce  petit  Pan,  excepté  Élien  (94).  Telles  sont  ces  jeunes 
filles  changées  en  Nymphes  ou  en  Néréides  dont  il  est  de 
temps  en  temps  question  dans  les  fables  populaires  ( 95 ) ; 
tel  est  Iasion  , l’amant  de  Cérès  (9<s). 


(9l)  Eurip.  Androra.  1254  sq. 

(9a)  Eurip.  Rhes.  902.  Ce  qui  mérite  notre  attention  c’est 
qu’il  n’est  pas  question  ici  de  faire  monter  Rhésus  au  ciel , comme 
on  l’observoil  à l’égard  des  autres  hommes  déifiés.  Au  contraire, 
Rhésus  devoit  rester  sur  la  terre  , et  sa  mère  déclare  expressé- 
ment qu’il  ne  la  reverra  plus.  Rhésus  devint  un  être  inter- 
médiaire entre  les  dieux  et  les  hommes.  Il  est  appelé  àv&çojTto - 
âainotr.  Je  ne  connoîs  point  d’autre  exemple  de  cette  qualifica- 
tion. (93)  Apoil.  Rhod.  II.  509.  Mnxçaita*. 

(94J  Ælian.  H.  A.  VI.  42.  Tûxov  èx&ewfHjim*  Aôyoç 

(9f)  P.  c.  Anton.  Lib.  32.  Anticlides  ap.  Athen.  XI.  15. 

(9<y)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  370. 
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Les  personnes  dont  nous  venons  de  parler  obtinrent  l’im- 
mortalité avec  la  dignité  de  dieu  : mais  il  ne  suffisoit  pas  , 
suivant  les  poètes  , d’être  fils  d’un  dieu  pour  être  immortel. 
Aristée , quoique  fils  d’Apollon  et  d’une  Nymphe  , n’ob- 
tint l’immortalité  que  par  le  moyen  du  nectar  et  de  l’am- 
broisie , dont  les  Muses  lui  humectèrent  les  lèvres  (97). 
Les  auteurs  font  mention  de  plusieurs  autres  méthodes  (9  8). 
Personnages  qui  D’autres  personnages  obtinrent  1 iromor- 

ta,ité  sans  S"’0"  trouve  ^u'iU  aicnt  été  ado' 

divinité.  rés  comme  divinités  , Ganymède  par  exem- 

ple (99),  Tithonus(x 00 ), Endymion  (,ox),  Mcmnon  (XOft), 
Euénus  (xo3) , Ptérélas  (x°4),  Diomède(xo5). 

» 

(97)  Pind.  Pyth.  IX.  110. 

(®8)  Dans  tous  les  passages  rapporte's  dans  la  note  85,  Glaucus 
devient  immortel  au  moyen  d’une  certaine  plante  qu’il  mange. 
Suivant  le  scholiastc  de  Platon  (p.  197  in.)  , il  le  devint  en 
se  baignant  dans  la  fontaine  immortelle  (à&àvmoç  rcrjyi/)  ; ailleurs 
c’est  un  çiàptiaxov  dont  on  se  sert.  Apollod.  III.  6.  8.  Chez 
Lucien  (D.  D.  IV  fin.  p.  I.  T.  212),  Ganymède  doit  boire  %rj<i 

à&avaai  aç. 

(*»)  Apollod.  III.  12.  2.  cf.  Hora.  11.  É.  265. 

(,0°)  Hyran.  Hom.  III.  219  sq.  cf.  Hellan.  fr.  ed.  Stiirz. 
p.  149  sq.  et  auctt.  laud. 

(101)  Glaucus  e'toit  dieu  et  immortel,  mais  il  n’étoit  pas 
exempt  de  la  vieillesse  ; la  même  chose  manquoit  h Titbonus , 
qui  n’étoit  pas  même  dieu  ; Endymion  avoit  obtenu  la  jeunesse 
perpétuelle  avec  l’immortalité  , mais  , en  revanche  , il  dormoit 
toujours.  Apollod.  I.  7.  5.  Suivant  le  scholiaste  d’Apollonius 
(ad  IV.  57) , Endymion  , déjà  immortel  et  élevé  au  ciel , ayant 
commis  quelque  faute  , obtint  de  Jupiter  la  permission  de  l’expier 
par  un  sommeil  éternel. 

(toa)  Arctin.  Ælihop.  ap.  Procl.  Chrestom.  Cod.  239.  cf. 
Tychsen  Comm.  de  font.  Q.  Smyrn.  p.  62  in.  [L’Aurore  obtint 
pour  lui  l’immortalité  de  Jupiter. 

(,os)  Dositheus  ap.  Plut.  Parai!.  T.  VII.  p.  252.  Il  devint 
immortel  après  s’être  noyé  dans  un  fleuve. 

(,04)  Apollod.  II.  4.  5.  Il  reçut  le  don  de  l’immortalité  de 
Neptune.  Antoninus  Liberalis  (41)  dit  que  Pasiphac  étoit  immor- 
telle ; mais  il  n’ajoute  pas  comment  elle  obtint  ce  privilège. 
Les  temps  héroïques  nous  ont  déjà  fourni  des  exemples  d’animaux 
immortels. 

(,os)  Pind.  Nun.  X.  12. 
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L’apotbéosegou'  Mais  p0lir  gtre  reçU  parmi  les  dieux  ao- 
honneurs  héroïr  crédites  auprès  du  public  (s  al  est  permis  de 
<îue**  me  servir  ici  de  cette  expression) , il  ne  fal- 

lut rien  moins  qu’une  canonisation  formelle.  Il  y a même 
des  témoignages  qui  indiquent  clairement  comment  plu- 
sieurs  personnages  ont  été  promus  à un  rang  plus  élevé. 
Hercule  avoit  été  héros  avant  de  devenir  dieu(*°6); 
quelques  peuplades  même  ne  lui  connoissoient  que  la 
première  qualité.  On  raconte  la  même  chose  d'Orphée. 
Le  tombeau  où  fut  enseyelie  la  tête  d’Orphée , dit  Co- 
non , étoit  d’abord  un  héroum , mais , la  réputation  du  pocte 
allant  toujours  en  augmentant , on  commença  à lui 
offrir  des  victimes,  comme  à une  divinité,  et  le  héroum 
devint  un  temple  ( 10  7).  Plutarque  dit , en  termes  précis  , 
que  les  Phocéens , pour  recompenser  les  méri  tes  de  Lamp- 
sacé  , fille  de  Mandron  , roi  de  Pile  de  Pityôesse  , lui  dé- 
cernèrent d’abord  les  honneurs  héroïques  , mais  que  dans 
la  suite  ils  décrétèrent  qu'elle  seroit  honorée  comme  une 
déesse  (io8). 


Difficulté  qu’il  L’apothéose  étoit  une  suite  des  hon- 
1 a a distinguer  neurs  héroïques  ; ces  honneurs  mêmes 

rapotheose  de  la  1 

dignité  de  héros,  n’étoient  autre  chose  qu’un  effet  du  désir 
d’honorer  la  mémoire  de  quelque  défunt 


dtoiiÿâta  tf’  âpfîQotov 

Suv&à  7to% i D.av*ô)7ttç  ï&rjxf  frfév, 

Ibyous  (ap.  Schol.  ad  h.  1.)  représenta  Diomède  comme  Pépoux 
d'Herraione  et  associé  aux  Dioscures.  Le  scholiaste  rapporte 
encore  un  passage  de  Polémou  qui  parle  aussi  de  Diomède  comme 
d’un  dieu.  Voyez  toutefois  les  traditions  rapportées  par  Strabon  , 
p.  430.  Lycophron  (630)  s’exprime  ainsi  : 

Qtoç  ât  nolloZç  ainvç  avây&ijoftax.  cf.  Tzetz. 

(Iô<y)  Suivant  Apollodore  (II.  5.  1),  il  ordonna  lui-même  de 
Phonorer  comme  héros. 

(*°7)  Conou  , narr.  45  fiu.  (Hist.  poè’t.  scr.  p.  292  fia.  293  in.) 

*0  xétaq  rjçîûov  rtv , ijnxeçov  à1  i^fvixTjao  Irçôy  tlvax.  &v- 
aiatç  ce  yàç  , xai  Sootç  âJLÂotç  &eo i xtMÜrx eu,  yeçaiçexittm 

(i08)  Pim.  de  virt.  mul.  T.  VII.  p.  43  fin.  Kaï  xîj  Au^àx^ 

n QOTfÇOV  Tjqwïxàç  Xïflàç  dffodiâôvlfç  , ÜOXfQOV  ÔtÇ  &V£M> 

iytjipLoavzo. 
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illustre  ; quelquefois  il  est  difficile  de  fixer  le* 
limites  qui  séparent  ces  différents  grades. . * Suivant 
Plutarque  , les  Thébains  portoient  le  deuil  sur  Leuco~ 
théc  et  ils  l’adoroient  en  même  temps  comme  une  divini~ 
té  (*°9).  Au  contraire  , Philostrate  dit  que  les  Corinthiens 
pleuroient  les  enfants  de  Médée , mai»  qu’ils  chantoient  don 
hymnes  en  l’honneur  de  Mélicerte  (* 1 °).  Souvent  le»  auteur» 
font  mention  de  sacrifices  pareils  à ceux  qu’on  offroit  aux 
dieux,  offerts  à des  personnes  qui  d’ailleurs  ne  sont  connues 
que  comme  héros.  Pindare  dit  qu’on  offroit  des  sacrifices  à> 
Tlépolème  comme  à un  dicuj111).  TwïUès  assure  que 
les  Macalliens  en  Italie  honoroient  Philoctète  comme  un 
dieu , par  des  libations  et  des  sacrifices  , mais  il  ajoute 
que  le  temple  de  ce  dieu  fut  bâti  sur  le  lieu  même  de 
sa  sépulture  (* xa).  Pausanias  range  Protésilas  parmi  le» 
personnages  qui  obtinrent  les  honneurs  de  la  divinité  t 
comme  Trophonius  et  Àmphiaraus  (* l3)  ; Hérodote  (x14) 
et  Thucydide  (x  15)  font  mention  d’un  temple  de  Pro- 
tésilas à Éléus , endroit  dont  il  étoit  le  génie  tutélai- 
re ; à Phylaee  en  Thessalie  on  célébroit  des  jeux  en  son 
honneur  (x  xû)  : et  cependant  Hérodote  lui-même  assure 

(,o9)  piUf.  Lacon*  Apophth.  T.  VI.  p.  852.  Il  en  parle  *t 
l’occasion  d’un  mot  de  Lycurgue.  Ce  législateur , interroge' au 
sujet  de  Lencotbée  , répondit  que  , si  elle  étoit  une  déesse  , il 
falloit  ne  pas  regretter  sa  mort  , et  que  , si  elle  étoit  mortelle  , il 
falloit  ne  pas  lui  offrir  di  s sacrifices.  11  est  éwideut  par  ce  pas- 
sage , ainsi  que  par  les  autres  cités  plus  haut , que  Leucothée  ne 
fut  pas  déesse  d’origine , comme  le  prétend  Aristide  (Or.  lit. 
T.  I.  p.  43 — 45) , et  moins  encore  l’écume  des  vagues  , comme 
l’explique  Cornute  (N.  I).  Opusc.  Myth.  p.  196). 

(no)  Ueroïc.  XIX.  14  (p.  740).  Toi'ç  (MiXiooovra*  , xov 
Si  vprû<Hv.  Chez  Plutarque  ce  sont  ntt&oç  et  irçovgyia  qui  fout 
la  différence.  Ce  qui  chez  PUilostrate  est  nt*Xîooeo&<u  > ce  sont 
des  t^ai  ijçon *«»  chez  Diodore.  T.  I.  p.  298  fui. 

(inj  pjud.  01.  VII.  141  sq.  w a;tfQ 
(lia)  Lycophr.  927.  ’ Alavr, ç cf.  Tzetz.  ad  h.  L 

Paus.  I.  34.  2.  ("*)  Herod.  VII.  33. 

(***)  Thucyd.  VIII.  102. 

(inr)  Pind.  Isthm.  I.  83  sq.  cf.  Schol. 
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que  le  temple  de  Protésilas  fut  élevé  sur  son  tom- 
beau (x  1 7) , et , d après  les  paroles  qu’il  met  dans  la  bou- 
che du  Perse  Artaycte  , il  est  évident  qu’il  ne  consi- 
déroit  lui-même  Prolésilas  que  comme  un  héros  (II8). 
Arrien , quoiqu’il  raconte  qu’Alexandre  offrit  des  sacri- 
fices à Protésilas , ne  parle  cependant  que  de  son  tom- 
beau , et  bien  dans  la  ville  d'Eléus , dont  font  aussi 
mention  les  auteurs  que  nous  venons  de  citer(119). 

L’incertitude  devient  plus  grande  encore , lorsque  les 
poètes  s’en  mêlent.  Suivant  Euripide , Iphigénie  mourut 
et  fut  enseveli  à Brauron  en  Altique , où  on  lui  consa- 
crait les  vêtements  laissés  par  les  femmes  mortes  en 
couches (Iao)  : . et  cependant  Nicandre  la  change  en  un 
génie  immortel  , et  la  donne  en  mariage  à Achille (iai)  , 
qui , suivant  plusieurs  autres,  épousa  Hélène,  et,  suivant 
Ibyçus  et  Simonide,  Médée  (xaa).  Il  est  très  probable  que 
le.  culte , de  ces  personnages  différait  aussi  d’après  les 

(.* 1 7)  Herod.  IX.  116.  nQ  oitêOiXfo)  Tatpoç  Vf  xal  x ffitvoç 
7CfQf  avxév»  • • 

(TlC)  Hérodote  raconte  qu’ Artaycte  , qui  avoit  profane  le  tem- 
ple de  Protésilas  , voyant  un  jour  des  poissons  salés  , qu’on  avoit 
e'tendus  sur  des  charbons  ardents  pour  les  frire  , sauter  , comme 
s’ils  étoient  vivants  , crut  que  , par  ce  présage  , Protésilas  , quoi- 
que mort  et  enseveli  (l’expression  est  assez  leste  : il  dit  pro- 
prement salé  , râçi/oç  iiôr)  , vouloit  indiquer  qu’il  avoit  reçu 
des  dieux  le  pouvoir  de  le  punir  à cause  du  sacrilège  qu’il  avoit 
commis.  Herod.  IX.  120. 

(Il9)  Arrian.  Exp.  Alex.  I.  p.  31.  Le  pouvoir  que  Pbiîostrate 
attribue  à Protésilas  c'toit  assez  étendu  (Heroïc.  Prœem.  2.  p. 
664)  ; cependant  nous  verrons  bientôt  combien  les  héros  propre- 
ment dits  étoient  puissants. 

(xaô)  Eurip.  Iph.  T.  1462  sq.  Dans  le  poeme  de  Marcelius 
(Anthol.T.III.p.l7.vs.53),  Iphigénie  est  aussi  représentée  comme 
héroïne.  Les  Mégariens  disoient  qu’elle  étoit  ensevelie  chez  eux; 
les  Arcadiens  racontoicot  des  choses  bien  différentes  , et  Hé- 
siode rapporte  que  Diane  la  déifia  et  lui  donna  le  nom  de 
Hécaté.  Paus.  1.43.  1. 

(Ial)  Nicander  ap.  Anton.  Lib.  27  fin. 

(“*)  Schol.  Apoll.  Rhod.  IV.  818. 
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provinces  et  les  villes.  Le  même  Achille  qui , suivant 
quelques-uns  , fut  honoré  comme  un  dieu  en  Laconie , et , 
suivant  Plutarque , en  Épire , sous  le  nom  d’Aspctus(I  2 *)  r 
cet  Achille  n’avoit  à Élis  qu’un  cénotaphe,  auprès  du- 
quel les  femmes  le  pleuroient  en  se  frappant  la  poitri- 
ne (Xa4),  ce  qui  paroit  indiquer  qu’on  le  considéroit 
tout-au  plus  comme  un  héros.  A Sparte  , Hippoly te  n’a- 
voit qu’un  héroum(Xa5):  à Trezène  on  lui  avoit  consa- 
cré un  temple  , une  enceinte  sacrée  et  une  statue.  Un 
prêtre  élu  à vie  lui  faisoit  annuellement  des  sacrifices , 
et  les  jeunes  filles  lui  consacroient  leur  chevelure.  Aussi 
les  Trézéniens  nioicnt-ils  qu’Hippolyte  eut  été  mis  en  piè- 
ces par  ses  chevaux  , et  ils  prétendoient  qu’il  avoit  été 
élevé  au  ciel(*atf).  Les  héros  Grecs  étoient  adorés  à 
Troye:  Hercule  y étoit  entièrement  négligé  (* 2 7). 

I<c*  Héros.  Dif-  Cependant  ces  variations  n’cmpéchent  pas 

ioiTnCenire  eX!es  ^uc  ^ dignité  de  héros  ne  diffère  réelle- 
hommes  déifiés , ment  de  celle  de  dieu.  Les  héros  ap- 

liXos^'  ^iuut^à  partiennent  de  droit  à la  période  dont  nous 
l«ur  naiure.  nous  occupons  ici  , puisqu’on  général  ce 
sont  les  hommes  illustres  des  siècles  plus 
reculés  , dont  nous  avons  parlé  dans  la  première  partie  de 
cet  ouvrage,  qui  ont  été  adorés  par  la  postérité  sous  le 
nom  de  Héros , nom  auquel  ces  siècles  ont  même  em- 
prunté l’épithète  par  laquelle  on  les  distingue  ordinairement 
des  temps  plus  rapprochés. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  qu’Homère  ne  connut 
point  la  distinction  , introduite  dans  la  suite  , entre  les 
dieux  et  les  génies.  Il  en  est  de  même  à l’égard  des 

(xaa)  Plut.  Pyrrh.  I.  Arrien  (Peripl.  Pont.  p.  22.  Huds. 
geogr.  gr.  min.  T.  I)  l’appelle  aussi  &toç.  Cicéron  (N.  D.  III. 
18)  assure  que  les  Astypaléens  l’adoroient  comme  une  divinité. 
Cf.  Quinte  de  Smyrne  IIJ.  770  sq.  , ou  il  est  égal  à Bacchus 
et  à Hercule,  cf.  XIV.  186. 

(X2+)  Paus.  VI.  23.  2.  (xas)  Paus.  III.  12.  7 fin. 

(X2ff)  Paus.  U.  32.  1.  (xa7)  Strab.  p.  891. 
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héros  (la8)<  Nons  ayons  fart  remarquer  la  différetiôo 
qui  , dès  les  temps  d’Hésiode , existait  entre  les  dieux 
et  tes  génies  ou  démons.  De  même  on  distingue^ 
les  génies  et  les  héros  (,a9),  comme  l’on  distinguoif 
ceux-ci  d’aveo  les  dieux  qui  auparavant  avoient  vécu 
parmi  les  hommes. 

D’après  l’acception  la  plus  généralement  reçue , les  héros 
constituoient  une  classe  intermédiaire  entre  les  hommes 

(îza^  ji  est  possible  , et  même  probable  , que  le  culte  des  héros 
ait  commencé  daus  les  siècles  héroïques  eux-mêmes , ce  culte 
n’étant  autre  chose  , comme  nous  le  verrons  bientôt,  qu’une  suite 
des  honneurs  fauèbres  rendus  aux  défunts;  aussi  y a-t-if  des 
traditions  qui  semblent  l’indiquer  , p,  e.  celle  sur  l’autel  consacré 
h Pciops  p3r  Hercule  (Apollod.  II.  7.  2)  , celle  sur  les  héros 
adorés  dès  les  temps  des  Argonautes  (Apoll.  Rhod.  I.  1048  sq. 
II.  835  sq)  , le  rapport  au  sujet  du  héroum  consacré  à Àcrisins 
(Pherec.  ap.  Scbol.  Ap.  Rhod.  IV.  1091.  cf.  Pherec.  fr.  p.  73). 
Cependant  ni  cette  probabilité  ni  ces  traditions  ne  nous  aulori- 
soient  a en  faire  mention  alors. 

(xaoj  pintarque  (de  orac.  def.  T.  VII.  p.  634)  dit  qu’Hésiode 
fut  le  premier  a distinguer  les  dieux  , les  génies  , les  héros  et  les 
hommes.  Platon  (Leg.  IV.  p.  601.  C.)  observe  la  même  distincti- 
on. Il  fait  mention  de  &tol  Ski'/* .t* o t et  yd-ovu)*  , de  âulpovfç  , 
et*  après  eux,  de  Ceci  toutefois  n’empêchoit  pas  qu’on  ne 

les  confondît  quelquefois  les  uns  avec  les  autres.  Platon  lui- 
même,  par  exemple,  lorsqu’il  conseille  d’houorer  la  mémoire 
des  citoyens  qui  auroient  laissé  la  vie  sur  le  champ  de  bataille  , 
ou  qui  auroient  bien  mérité  de  la  patrie  d’une  manière  quelconque, 
emploie  ces  mots:  <âç  âiu(iovo)v , uvio)  &eQ(t7tévaofAtv  %é  *«1 
vtQooxvvTjaontv  ftvvutv  iàç  #7;xttç.  Rcp.  V.  p.  464.  C.  Dans  uti 
autre  endroit  (VIII.  p.  490  fin.),  il  dit  qu’il  faut  élever  des 
monuments  et  offrir  des  sacrifices  aux  magistrats  de  la  république 
après  leur  mort , <hç  âni^ioa^  } au  moins  si  la  Pythie  le  permet  r 
et  autrement  <yç  tiânifiooi  r t x«i  Pausanias  donne  le 

nom  de  ÿçwç  et  de  ânifiav  è un  compagnon  de  voyage  cT Ulysse 
(VI.  6.  3).  Voyez  les  tentatives  faites  par  le  savant  Creuzer 
pour  défendre  l’historien  contre  l’accusation  d’inconséquen- 
ce, h laquelle  ce  passage  semble  donner  lieu.  Symb.  und 
Myth.  T.  III.  p.  28  sq.  Platon  (Apol.  Socr.  p.  363.  G.)  repré- 
sente les  génies  comme  fils  d’un  dieu»  Or  on  sait  que  plusieurs 
héros  avoient  la  même  origine.  De  même  chez  Plutarque  (orae. 
bef.p.634)  le  titre  i jfii&eot , d’ailleurs  propre  aux  héros  , et  celui 
de  âainor* « semblent  être  synonymes,  cf.  Reiske  ad  h.  1. 
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et  les  génies.  Il  est  vrai , quelques  génies  , comme  nous 
l’avons  vu  plus  haut , avoient  été  hommes  , ainsi  que  les 
héros , mais  il  y avoit  aussi  des  dieux  qui  avoient  vécu 
parmi  les  hommes.  En  général , ceux  qu’on  appelle 
Héros  sont  des  hommes  honorés  d’une  manière  extraordi- 
naire après  leur  mort  : on  respecloit  comme  des  person- 
nes déifiées  celles  dont  la  mort  netoit  pas  connue  (ï3°). 

« 

Les  génies  étoient  censés  être  supérieurs  aux  héros  , 
en  sorte  que  la  dignité  de  héros  étoit,  pour  ainsi 
dire,  le  premier  grade  pour  arriver  à la  divinité  (x  3 *). 
Les  génies  étoient , il  est  vrai , inférieurs  aux  dieux , mais 
leur  nature  n’étoit  pas,  comme  celle  des  héros  , un  mé- 

(xsô)  Le  scholiaste  de  Piudare  (ad  Nem.  X.  12  fin.)  , après 
avoir  dit  que  Dioracde  étoit  adore'  comme  un  dieu  , fait  observer 
que  les  bistoneus  ne  fout  uuile  mention  de  sa  mort  ; et  Slrabou 
(p.  436)  , quoiqu’il  cite  plusieurs  traditions  dans  lesquelles  il  est 
question  de  la  mort  de  ce  prince  , fait  cependant  aussi  mention  de 
celle  dont  parle  le  scholiaste , en  disant  que  les  H énètes  prétend  oient 
qu’il  avoit  termiué  chez  eux  sa  carrière  de  la  manière  qu’on  appelle 
apothéose  [trjv  xatuat  uvrov  fiv&evuatv  , 4jv  à.ro&r o><i*v 

xakücnv.  ib.  G.).  Pausauias  s’exprime  ainsi  : On  dit  qu’il  y a à 
Mégare  un  héroum  d’Iphigénie,  car  ou  prétend  qu’elle  y mourut: 
mais  je  sais  que  les  Arcadiens  rapportent  une  autre  traditiou  a ce 
sujet , et  qu’Hésiode  assure  qu’Iphigé-iie  ne  mourut  pas  , mais 

Sue  , par  l’iutcrveuliou  de  Diane  , elle  devint  déesse  sous  le  nom  de 
[ccaté.  Paus.  i.  43.  1*  L'enfant  Sosipolis  avoit  été  métamor- 
phosé eu  serpeut  et  avoit  ensuite  disparu.  Par  conséquent  il  ne 
mourut  pas  et  il  devint  dieu  (0-<oç).  Paus.  VI.  20.  3.  En  gé- 
néral , lorsqu’une  personne  illustre  mouroit  d’une  manière  in- 
counue  , ou  lorsqu'on  ne  trouvoit  pas  son  cadavre  , on  avoit  la 
coutume  de  dire  qu’il  avoit  été  transporté  au  ciel  , Énée  p.  e. 
et  Romulus  (Dion.  Hal,  Ant.  Rom.  1.  p.  52)  , et  c’est  ce  qui 
donna  occasion  au  conte  sur  la  mort  d'Empc'docle.  Flave-Jo- 
sèphe  observe  la  même  différence.  Il  rapporte  que  Josué  publia 
la  mort  de  Moyse  , pour  empêcher  que  le  peuple  ne  prétendît  qu’à 
cause  de  sa  vertu  il  avoit  été  élevé  au  ciel  : riyQaçt  âf  avxov  — - 

Tf&ytâta  i tftioaç  ni/  cL’  VTttçfio kijr  Ttjq  7Ctçi  uvx'ov  àçexrjq 
TtQoq  xb  O'dov  avxbv  dvuyofçijOat  toX/hi jouiO**  clncïv»  Autiq, 

Jud.  IV.  8.  48  fin. 

(13î)  Au  temps  de  Plutarque  ou  disoit  que  les  hommes  deve- 
noient  héros  , les  héros  genies  , et  les  génies,  quoique  rarcmeut  , 
dieux,  de  ©rac.  def.  T.  VII.  p.  634. 
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lange  de  la  nature  humaine  et  de  la  nature  divine  (* 3a) .. 
raison  pourquoi  ceux-ci  portoient  aussi  le  nom  de  demi- 
dieux  (* 3 3).  La  différence  est  très  bien  marquée  pai* 
Hésiode  , l’auteur  qui  le  premier  en  a fait  mention.  Sui- 
vant lui , les  premiers  hommes  , ceux  de  l’àge  d or , de- 
vinrent génies  ou  démons  après  leur  mort  : il  n y a que 
les  hommes  du  quatrième  âge  qui  soient  appelés  héros 
ou  demi-dieux*  Ils  furent  transporté»  après  leur  mort 
dans  les  îles  des  bienheureux (r34).  Ici  Ton  voit  clai- 
es2) Cette  qualité  caractéristique  est  très  Lieu  indiquée  par 
Trophonius  dans  Lucien  : dvê-ç(i)7rov  xt,  xni  orv&trov. 

Dial.  Mort.  III  fin.  (T.  I.  p.  340.),  cf.  Coru.  N.  D.  31. 
(°1  )USC.  Myth.  p.  221).  ''Jfçoiaq  yàç>  ixdXovv  ol  TtaXaioi  to vç 
drd  Qtiovq  i <o  oa tauit  xni  xnZq  rf'vynZç  , x ai  xazà  xovxo  x or 
&tZov  yivox'i ; âoxo ün«ç. 

(I33)  Hesiod.  Op.  et  1).  159. 

* ’ Avâçîov  ijowwy  &eZov  yfxoq  , o»  xaXfotzni’ 

Hfxi&toi. 

Proclus , dans  son  commentaire  sur  cet  endroit , remarque 
que  , comme  le  fils  d’un  dieu  et  d’une  déesse  est  lui-même  une 
divinité,  et  comme  le  fils  d’un  homme  et  d’une  femme  est  lui- 
même  mortel  , de  même  le  fils  d’uu  dieu  et  d’une  femme  , ou 
celui  d’un  homme  et  d’une  déesse  est  moitié  dieu , moitié  homme. 
Il  ajoute  que  les  premiers  sont  plus  vigoureux  et  plus  puissauts  , 
les  autres  plus  doux  et  plus  bienveillants.  Hesiod.  cum  Schoi.  p. 
2G.  b. , cf.  Eustath.  ad  U.  p.  13 , 1 4.  Isocrate  exprime  entièrement 
cette  idée  (Nicocl.  Oratt.  Alt.  T. II.  p.39  in.)  : nà+taz 

xi/v  avtijv  <rt'0*y  x«l  7rçôq  Ttnxfjoq  xai  nijtçtoq  àvfvfyxêZ-r  , 
xüjy  fuir  Ovtjtüv  tlq  EvnyÔQav  — xûv  âi  jjfuO'io)*  fiq  Alnxid uq  , 

tû>v  (N  &(û)v  dç  JLa.  — Dans  un  autre  endroit  (Pancg.  p.  63)  , 
il  appelle  les  fils  des  dieux  faiO-eot,,  et  il  ajoute  que  , quant  au 
corps  , ils  étoient  sujets  aux  mêmes  besoins  que  les  hommes  , 
mais  que  par  leur  valeur  ils  avoient  mérité  une  gloire  éternelle. 
Platon  donne  aussi  le  nom  de  aux  héros  (Apol.  Socr. 

p.  363.  E.  xüv  ÿni&fMv  ooot  iv  l (ioiti  xf 1 1 Xêviij xuotv).  Ans* 
tote  (Anthul.  II.  p.  113.  XIV.)  appelle  Nestor  fiovljj  <fiçxaxoç 
ym&twv.  Dion  Chrysostome  (Or.  VI.  T.  II.  p.  405  fia.)  appelle 
r;nl&*oh  Oreste,  Pylade  , Thésée,  Pirilhous , Achille,  Patrocle. 

(*34)  Hesiod.  Op.  122  sq.  cf.  159.  Sur  la  fin  de  son  poërae, 
Apollonius  de  Rhodes  invoque  comme  héros  les  voyageurs  illus- 
tres dont  il  vieut  de  chanter  les  hauts  faits  (iki’  c içHftÿtov  na- 
xâçtav  yfy oç)  j Antonius  Libcralis  (narr.  XXVI.  p.  174)  les  ap- 
pelle déjà  héros  pendant  leur  vie. 
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rement  le9  progrès  que  fit  avec  le  temps  le  respect  qu’on 
a voit  pour  les  hommes  illustres.  Chez  Homère  , Achille 
et  tous  les  autres , à l’exception  du  seul  Ménélas  , qui 
déjà  pendant  sa  vie  est  transporté  dans  les  îles  des 
bienheureux , descendent  dans  l’empire  de  Pluton  , et 
bien  qu’Hercute  monte  au  ciel , son  ombre  so 
trouve  cependant  dans  les  régions  souterraines.  Hésiode , 
au  contraire  , transporte  dans  le  séjour  des  bienheureux 
tous  ceux  qui  vécurent  dans  le  quatrième  âge,  ce  qui 
s’accorde  très  bien  avec  les  fictions  des  poètes  plus  ré* 
cents  et  avec  les  opinions  populaires  qui  par  la  suite  ob- 
tinrent le  plus  d’autorité,  lbycus  et  Simonide  assuroient 
qu’Àcliille  avoit  été  transporté  dans  les  champs  élysées 
et  qu’il  y avoit  épousé  Médée  (* 35).  Dans  la  suite  on  di- 
soit qu’Àchille  demeuroit  dans  l’ilc  de  Leucé  , île  située 
dans  le  Pont  Euxin , et  qu’il  y avoit  pour  compagne  Hélè- 
nc  (*  3<s)  î les  poètes  de  la  période  romaine  plaçoient  en- 
core Alcmène  et  Séméle  dans  les  champs  élysées  (* 8 7). 

(,8S)  Ap  Schol.  Apoll.  Rbod.  IV.  815. 

(X3<î)  Arctiuus  ap.  Phot.  Cod.  239  , cf.  Tychsen  ad  Q.  Smyrn. 
p.  62.  Suivant  Pausanias  (III.  19.  11),  le  Crotomale  Léonyme 
vit  dans  cette  île  Achille,  Ajax,  Patrocle,  Archiloquc  et  Hélène  , 
ce  qui  s’accorde  avec  le  témoignage  de  Maxime  de  Tyr.  Diss. 
XV.  7.  (T.  I.  p.  p.  281  sq.).  Cf.  Strab.  p.  469  fin.  470  in.  cf. 
472  fin.  473  iu.  Aman.  Peripl.  Pont.  Eux.  p.  21  (Huds.  Geogr. 
gr,  min.)  , Antig.  Caryst.  134.  et  les  remarques  de  Bcckiuatm 
sur  la  différence  qui  existe  entre  ce  témoignage  et  celui  d’Arrien  , 
avec  les  auteurs  qu’il  cite.  Ajoutez  y Philostr.  Heroïc.  XIX. 
16.  Sur  le  respect  qu’a  voient  pour  Achille  les  BorysthéuitcS  , 
voyez  Dion.  Chrys.  Or.  XXXVI  (T.  II.  p.  78).  Chez  Quinte  do 
Smyrne  (XIV.  186),  Achille  se  qualifie  lui-même  de  naxàçeoo* 
9-foioy  ôutorvoq , et , par  la  manière  dont  s’exprime  Neptuue 
à ce  sujet  (III.  770  sq.)  , on  voit  que  cette  qualité  et  le  séjour 
dans  l’île  pouvoient  très  bien  aller  ensemble. 

(I37)  Marcel!,  vs.  58,  59  (Anthol.  T.  III.  p.  17).  Suivant 
Phe'récyde  (ap.  Anton.  Lib.  33.  cf.  Pherec.  fr.  p.  184  sq.) , Alc- 
mène avoit  été  transportée  aux  îles  fortunées  et  elle  y avoit  épousé 
Rhadamanthe.  Suivant  Apollodore  (II.  4.  2)  , ce  mariage  eut 
déjà  lieu  pendant  leur  vie  , et  Rhadamanthe , après  sa  mort , alla 
siéger  au  tribunal  de  l’empire  des  morts,  cf.  ill.  1.  2. 
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Cependant , dans  toutes  ces  fictipns,  quel  que  soit  l’en- 
droit où  les  héros  soient  transportés  , c’est  leur  corps  dont 
il  est  question  : les  philosophes  accordèrent  ce  privilège 
à l’âme.  Plutarque  , en  parlant  de  l’apothéose  de  Ro- 
mulus , avertit  ses  lecteurs  qu’il  ne  faut  pas  croire  que 
le  corps  du  juste  soit  transporté  au  ciel , mais  que  son 
âme , jugée  digne  d’abord  d’aller  habiter  un  héros , est 
transportée  ensuite  dans  un  génie  , et  qu’enfin  , lorsqu’elle 
est  tout-à-fait  sanctifiée  et  délivrée  de  toute  souillure  ter- 
restre et  corporelle  , elle  est  reçue  parmi  les  dieux(138). 
Il  faut  bien  distinguer  ces  opinions  des  philosophes  d’avec 
celles  qui  étoient  propres  au  vulgaire. 

Suivant  celles-ci , comme  nous  venons  de  le  voir , les 
hommes  déifiés  , Bacchus  , Hercule , Esculape  , vivoient 
dans  le  ciel.  Il  n’y  avoit  que  les  Dioscures  qui  séjournas- 
sent alternativement  dans  l’empire  des  morts  et  sur  l’Olym- 
pe (‘ 3 9).  Les  démons  habitoient  la  région  aerienne,  in- 
termédiaire entre  le  ciel  et  la  terre  ; et  les  héros  logeoient 
soit  dans  les  îles  fortunées  , soit  dans  les  endroits  dont  ils 
étoient  considérés  comme  les  fondateurs  , ainsi  que  nous 
le  verrons  bientôt  (*  °4). 

(I38)  Plut.  Rom.  28  fin.  etc.  De'nys  d’IIalicarnasse  fait  une 
réflexion  semblable  au  même  sujet.  Àutiq.  Rom.  II.  p.  119. 
1.  10.  De  même  Dion  Chrysostome  (Or.  III.  T.  L p.  118): 

aJfço)nç  dyuO-ovç  , zàç  iû»  ùyu&ûv  àvâçwv  xpvyàç  n*r a/Jnkovaaç 

in  xijrç  fr-vyitji;  ipvatox;-  11  est  digne  de  remarque  que  les 
dont  ces  auteurs  font  mentiou  sont  les  âmes  , tandis  que  , chez 
Homère  , ce  mot  ne  signifioit  que  les  ombres  des  corps.  Les 
philosophes  opposent  wx-ij  à oû/itt  : Homère  , eu  parlaut  d’Her- 
cule,  oppose  à 

(Is9J  Dans  la  suite  on  raconta  la  même  chose  d’Àdoois. 
Theocr.  Id.  XV.  136  sq. 

(*46)  Suivant  Philostrate  (Hcroïc.  II.  4.  p.  675),  Protésilas 
résidoit  tantôt  dans  l’empire  des  morts  , tantôt  en  Phthia  , tantôt 
en  Chersouèse.  Il  est  à peine  ne'ccssaire  de  faire  mention  d’un  conte 
qui  fait  exception  à la  règle  générale,  savoir  celui  qui  est  rapporté 
par  Eustathe  (ad  Od.  p.  157.  1.  I fin.)  , suivant  lequel  Hélène 
fut  envoyée  habiter  la  lune.  C’est  évidemment  une  allusion  â la 


453 


D’après  la  règle  générale,  les  héros  éloient  fils  d’une  di- 
vinité et  d’un  être  mortel , comme  nous  venons  de  le 
voir(l4«).  Hésiode,  au  contraire,  appelle  héros  les  hom- 
mes de  la  quatrième  race  , qui  certainement  n’avoient  pas 
tous  une  origine  aussi  illustre.  L’opinion  populaire  ne 
s’en  tenoit  ni  à l’une  ni  à l’autre  de  ces  restrictions.  Les 
héros  étaient  des  personnages  illustres  des  siècles  passés , 
mais  souvent  aussi  c’étoieut  des  contemporains  distingués 
par  leur  mérite.  Pour  la  plupart  ils  étaient  d’origine  di- 
vine , souvent  aussi  d’une  naissance  moins  élevée  , quel- 
quefois même  d'un  rang  subalterne  (x  4 ft). 

Différence  qui  Les  héros  étaient  encore  distingués  des 

di^x’eHesVé^  ^‘eux  (luant  au  culte.  Il  est  vrai , les  sanc- 

ros,  quant  au  tuaires  des  héros  sont  souvent  désignés  par 
oui  10  | , 

le  même  nom  que  ceux  des  dieux  (X4â). 

On  consacroit  aux  héros  des  enceintes  (x44) , des  bois  ou 

des  arbres  (X45) , quelquefois  des  animaux  (x 46 ) : ccpen- 

prétendue  origine  de  l’oeuf  ou  elle  a voit  été  enfermée , suivant  la 
fable  dout  nous  avons  fait  mention  plus  haut. 

(I4ï)  Pausanias  exprime  cette  règle  en  termes  précis.  X.  6.  1. 

(I4a)  Pausanias  (VI.  6.  3)  appelle  héros  le  compagnon  d’U- 
lysse. Cf.  Strabon  p.  392.  C..  Cet  auteur  fait  mention  d’un 
autre  compagnon  d’Ulysse  adoré  comme  héros  appelé  Dracon.  (p. 
388.  B.).  Le  précepteur  de  Thésée  , Counidas  , reçut  la  dignité 
de  héros  (Plut.  Thés.  4),  ainsi  que  les  officiers  du  navire  avec 
lequel  ce  prince  revint  de  Crète  en  Attique  (îb.  17). 

(143)  'ItQÔv.  P.  e.  les  sanctuaires  de  Thésée  (Paus.  I.  17.  2), 
de  Méganire  (ib.  39.  2)  , de  Bâton,  cocher  d’Amphiaraus  (ib. 
II.  23.  2)  , de  Diomède  (Strab.  p.  328  fin.)  , d’Ajax  (ib.  p, 
690.  A.).  iVaôç.  P.  e.  les  temples  d’Ajax  (Paus.  I.  35.  2.),  de 
Triptolème  (ib.  38.  6)  , de  Pandrosos  (Paus.  I.  27.  3). 

(144)  Tintvoç,  p.  e.  celles  de  Lacius  (Paus.  I.  37.  I)  , de  Bel- 
lérophon  (Paus.  11.  2.  4),  de  Te'lèphe  (Paus.  VIII.  54.  5), 
des  héros  Palices  en  Sicile  (Diod.  T.  II.  p.  531.  1.  75.  cf.  p. 
535  in.). 

(,4S)  P.  e.  les  cyprès  consacrés  a Alcméon  (Paus.  VIII.  24.  4), 
le  bois  consacré  à Hector  (Strab.  p.  689  fin.). 

(x4°)  Suivant  Élien  (H.  A.  XIII.  20)  , les  Sériphiens  épar- 
gnoient  les  cigales  marines  ; ils  les  rendoient  a la  mer  quand  ils  les 
trouvoient  dans  leurs  filets , et  iis  les  dc'ploroicut  même  après  leur 
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dant  les  temples  des  héros,  appelés  communément  héro- 
um  ( 1 4 7),  n’étoient,  à proprement  parler,  que  des  monuments 
funèbres  (148ï.  On  dédioit  aux  héros  des  autels,  comme 
aux  dieux  (‘ 4 y):  cependant  les  lieux  où  Ton  sacrifiait  aux 
héros  sont  ordinairement  distingués  de  ceux  qui  étoient  con- 
sacrés au  service  des  dieux,  en  ce  que  ceux-ci  sont  appelés 
autels , ceux  là  fosses  ( 1 5 ° ) . Les  offrandes  offertes  aux  héros 
différoient  de  celles  qu’on  faisoit  en  l’honneur  des  dieux( 1 5 1 ): 
et  cependant  .ou  les  indique  quelquefois  par  la  même  ex- 
pression (* 5 2).  Au  reste  on  célébroit  en  l’honneur  des 


mort,  'disant  que  ces  bêtes  font  l’amusement  de  Perse'e  (Iltçoivç 

à&vy/xn  /!•»«*).  T 

(i47)  p.  e.  je  monument  de  Hippothoon  et  de  Zarex  (Paus.  1* 
38.  à),  celui  de  lolaiis  (ib.  IX.  23.  1)  , celui  d’Égée  (îb.  I.  22. 
5),  celui  de  Pandiou  (ib.  1.  41.6),  celui  d’Alcathoos  (ib.  I. 
43.  4),  ceux  de  Promachus  et  d’Échéphron  (Paus.  VIII.  24.  3). 

1 J t fj  ô v et  y y à u v sout  mentionnes  ensemble.  Diou.  Ual.^ 

Aui.  Rom-  I.  p.  40. 

(l4<J)  On  adoroit  Thésée  dans  l’endroit  même  ou  ses  ossements 

avoient  été  déposés.  Plut.  Thés.  fin. 

(,49)  P.  c.  plusieurs  a Munychie  (Paus.  1.  1.  4)  , ceux  d’ Alc- 
mène et  d’Iolaus  (Paus.  I.  19.  3). 

(l5°)  BôO-çocf.  Paus.  V.  13.  1.  Hcliod.  I.  17. 

(l5*)  'Eràytona.  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  172.  cf.  T.  I.  p.  284 
jn,  (o>ç  ijçi i>r  jxoLtjotttxtç  àyi’Onoiq).  Arrian.  Lxp.  Al»  11.  p.  92. 

{'AluptXèXV  Sou  4j irvr***)'  Plut»  A,ex’  J5*  TV  <* &*!*$> 

xui  toïç  jjQOHftv  toxetot).  Paus.  VII.  19  ilu.  20.  3 ('EvaylÇav). 
Heliod.  1.17.  ('Eyay*u.)  Lucien  fait  sentir  la  différence  dans  ces 
paroles  du  médecin  Antigone  au  sujet  d’Hippocrate  (Philops.  21. 
T.  III.  p.  49).  'Aitoÿ  o imçôq  &i  fa&<u  ai’tw  , *«*  àyavaxrtZ  , 

ijy  pi]  xutà  xruçov  itp’  Ifywv  rtXfiutv  fOU’tt&i j,  ov  lâfy  àyaxüv, 
tï  * (vaytOfify  ait  xi)  , ij  pfXLxçuxov  t7tio. T (torifv,  ij  a i fçav  djottf 

xi]*  xt<pai.7j v,  Pausanias  observe  cette  différence  , lorsqu’il  dit  de 
Linus  : Toirp  uqo  zijç  iïvoiaç  tût  JUovaûtv  e'vrtyi£ov<n>  Ou  la 
remarque  encore  dans  ce  passage  attribué  à Aristote  et  cité  par 
Athénée  (XV.  52)  : Si  j’avois  voulu  offrir  des  sacrifices  , dit-il, 
a Hcnnéas  , comme  à un  dieu  , je  ne  lui  aurois  pas  érigé  un 
monument . comme  à un  mortel , et  je  ne  lui  aurois  pas  fait  des 
honneurs  funèbres. 

(15a)  Ovêiv.  P.  e.  Paus.  VI.  20.  4.  Nicolas  de  Damas  (fr. 
p.  45.  ed.  Orell.)  dit:  vç  •ÿçw».  Pausanias,  en  parlant 

du  sacrifice  qu’Hercuie  offrit  à Pclops  , emploie  i&voit  iç  rot 
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héros  des  processions  (* 5 3)  ; on  leur  faisoit  des  libations 
dans  les  banquets  , comme  on  les  faisoit  en  l'honneur  des 
dieux(154);  on  quètoit  pour  leur  culte,  ainsi  qu’on  le 
faisoit  pour  quelques  divinités  (x  5 5)  j on  les  invoquoitdans 
les  hymnes  qu’on  chantoit  en  l’honneur  des  dieux  f1*6)  ; 
quelquefois  les  sacrifices  qu’on  leur  offroit  précédoient  les 
honneurs  rendus  aux  dieux  (* 5 7)  ; les  injures  faites  à leurs 
statues  étoient  punies  comme  des  sacrilèges  (158).  Il  est 
cependant  rare  de  trouver  qu’on  chantât  des  péans  en 
l’honneur  des  héros(159). 

fiô&çov  (V.  13.  1).  Philostratc  (Vit.  Apoll.  IV.  11)  dit: 
àvuifio)v  xa&uyiÇtir.  Ce  qui,  chez  le  même  auteur  (ib.  16.  p.  153), 
est  d’abord  appelé  irayiopma  , est  exprimé  un  peu  plus  loin 
par  ùvt*v.  Chez  Lucien  , Mnésippe  demande  h Toxaris  , s’il  est 
vrai  que  les  Scythes  offrent  des  sacrifices  a Oreste  et  a Pylade  , 
et  qu’ils  les  croient  des  divinités.  Toxaris  répond  : Il  est  vrai 
que  nous  leur  offrons  des  sacrifices  , mais  nous  ne  les  regardons 
pas  comme  des  dieux  , mais  comme  des  hommes  vertueux 

(ûvofifv  t Y*  oiô/iêvot  **ra*,  aXXà  àvdyuç  àyad- QV$» 

Tox.  I.  T.  II.  p.  507 , 508.).  Les  Phase'iiles  offroient  des  poissons 
salés  au  héros  Cylabras , pareequ’étant  homme  il  avoit  choisi 
cette  denrée  parmi  plusieurs  autres  , pour  prix  d’un  champ  qu’oti 
lui  demanda  de  vendre.  Heropythus  et  Philostephanus  ap.  Àthen. 
VII.  51. 

(*53)  P.  e.  en  l’bonncur  d’Erse  (Schol.  Aristoph.  Lysistr.  643. 
cf.  Phanod.  etc.  fr.  ed.  Lenz.  et  Siebelis  p.  51)  et  de  Ncopto- 
lcme  (Heliod.  Æthiop.  II.  34). 

(Iî4)  Ion.  ap.  Athen.  XI.  8.  A Arantie  on  avoit  la  coutume 
d’inviter  le  héros  Aras  et  ses  fils  a prendre  part  aux  libations  , 
lorsqu’on  alloil  célébrer  les  mystères  de  Cérès.  Paus.  II.  12.  5. 

(I55)  Herod.  IV.  35.  Les  Déliens  le  faisoient  pour  Argé  et 
pour  Opis.  (15<y)  Ib. 

(157)  A Sparte  on  offroit  des  sacrifices  au  héros  qui  avoit 
conduit  Bacchus  dans  cette  ville  , avant  le  service  qu’on  faisoit  en 
l’honneur  de  ce  dieu  lui-même.  Paus.  1 II.  13.  5.  A Oecbalie , 
en  Mesapnie  , on  servoit  (ivuyiÇtxa*)  Éiyte  avant  le  sacrifice 
qu’on  faisoit  à Cérès.  Paus.  IV.  3 fin. 

(158)  y0yez  entre  autres  le  jugement  de  la  Pythie  sur  l’attentit 
commis  par  Clistbèuc  contre  Adraslc.  Ilerod.  V.  67.  Je  crois  que 
ce  qu’en  dit  Dion  Chrysostome  (Or.  XXXI.  T.  I.  p.  610  Gu.)  est 
également  applicable  a la  période  dont  nous  nous  occupons  ici. 

( 15 9)  Atbeu.  XV.  52.  Les  honneurs  que  les  Sicyoniens  don- 
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Origine  du  culte  En  général  , le  culte  des  héros  n’étoit 
des  héros.  , »,  % » f ’ i » 

quune  suite  des  honneurs  Funèbres  quon 
rendoit  aux  défunts.  On  ornoit  les  sépulcres  de  fleurs  , on 
y suspendoit  des  cheveux  , on  y faisoit  des  libations  : on 
alloit  même  jusqu’à  adresser  des  prières  aux  morts (J  60 ). 
Lorsqu'on  se  rappelle  que  les  dieux  des  Grecs  étoient  sem- 
blables aux  hommes,  il  ne  sauroit  paroitre  étonnant 
qu’on  se  représentât  les  défunts  comme  une  espèce  de 
divinités  d’un  rang  inférieur , surtout  pareeque  l’exis- 
tence de  l’homme  dans  une  autre  vie  a toujours  quelque 
chose  de  mystérieux  et  d’extraordinaire.  On  n’a  qu’à 
voir  Ja  manière  dont  Plutarque  décrit  les  funérailles  de 
Timoléon  (ItfI) , pour  comprendre  comment  l’admiration 
qu’excitoient  les  vertus  de  quelque  illustre  défunt  ou  la  re- 
connaissance pour  les  bienfaits  qu’on  avoit  reçus  de  sa  main 
pouvoit  changer  en  un  véritable  culte  les  démonstrations 
ordinaires  de  respect  et  d’aflliction.  Les  sacrifices  qu’on 
oflroit  aux  héros  sont  souvent  mentionnés  avec  les  honneurs 

noient  à la  mémoire  d’Àdraste  constituent  une  exception  remar- 
quable. Ils  chautoieut  en  son  honneur  des  choeurs  tragiques  , 
ailleurs  consacrés  à Bacchus.  Herod.  V.  67.  Au  reste  les  hon- 
neurs h rendre  aux  hc'rus  e'toient  de'lerminés  par  des  règles  fixes. 
(ytça  tà  vomÇofKva  i jçuKUr.  Paus.  IV’.  3.  6.).  Voyez  surtout 
Creuzer  , Symb.  uud  Mytli.  T.  111.  p.  50  sq. 

(,rfo)  Nous  en  avons  déjà  allégué  quelques  exemples  dans  le 
second  volume  : nous  en  citerons  d’autres  dans  la  suite.  Les 
honneurs  qu’on  rendoit  ailleurs  aux  héros  dans  leurs  temples  étoient 
rendus  à Hyperoché  et  Laodicé  sur  leur  tombeau.  Herod.  IV.  34. 
Les  jeunes  filles  déposoient  sur  la  tombe  d’Iphinoé  à M égare  les 
prémices  de  leurs  cheveux.  Paus.  I.  43.  4.  Cet  auteur  ajoute 
que  la  même  chose  s’observoit  dans  l’île  de  Délos  eu  l’honneur 
d Êcaergc  et  d’Opis.  Il  semble  confondre  ici  Argc'  et  Opis  avec 
Hyperoché  et  Laodicé.  Voyez  Herod.  IV.  34  , 35.  On  faisoit 
la  même  chose  en  l’honneur  d’iolaus.  Diod.  T.  I.  p 270. 

( 1 01  ) On  bâtit  un  portique  et  un  gymnase  dans  l’endroit  même 
ou  son  corps  avoit  e'ié  déposé , et  on  appela  ce  gymnase  le  Ti- 
moleonteum.  On  ordonna  d’honorer  sa  mémoire  par  des  jeux 
gymniques  et  équestres  et  par  des  combats  de  musique.  Tout  ceci 
fut  la  suite  d’uu  décret  soleuuel  pris  par  le  peuple.  Plut.  Timol. 
39. 
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qu’on  rendoit  aux  défunts  (* 6 9 ).  A Tronis  en  Aulide  ou 
laissoit  couler  le  sang  des  victimes  dans  le  sépulclirc  du 
héros  qu’on  y adoroit  (' 6 3).  Ce  qui  tomboit  de  la 
table  étoit  censé  échoir  en  partage  aux  héros  ou  aux 
morts  en  général  (Iô4).  Les  rites  mêmes  qu’on  obser- 
- voit  dans  les  sacrifices  offerts  aux  héros  prouvent  qu’on 
regardoit  ceux-ci  comme  des  défunts , et  souvent  on 
les  désignoit  par  le  même  nom(Irt5).  11  n’y  a pas  de 
doute  que  les  hommes  illustres  des  âges  reculés  n’aient 
obtenu  ainsi  les  honneurs  que  leur  rendoit  la  postérité: 
ce  qui  arriva  avec  ceux  qui  vécurent  plus  tard  nous  en 
est  garant  : mais  la  haute  antiquité  même  à laquelle 
remontoient  ces  souvenirs  oblitéroit , pour  ainsi  dire,  la 
mémoire  de  leur  promotion  à cette  dignité,  et  on  étoit 
si  accoutumé  à les  regarder  comme  des  dieux,  qu’on 
finissoit  par  oublier  qu’ils  avoient  été  mortels  (l66). 

C62)  Voyez  p.  c.  Dcinosth.  c.  Macart.  (Oratt.  Alt.  T.  V. 
p.  318  in.)  Apollonius  de  Rhodes  , après  avoir  décrit  les  funé- 
railles d’Agamestor  , la  tombe  qu’on  lui  érigea  et  les  sacrifices 
qu’  On  y fil  (jrttçà  ânrrtru  /t  rt  X fi , //  oi /Ofif  yotoi  xrufrjïtt 

Xm.noxônijoay') , ajoute  que  depuis  ce  temps  la  postérité  Pado- 
roit  (xt/tfcu-i'oi'o*).  Argon.  II.  835 — 850.  Les  libatious  qu’on 
faisoit  sur  le  inouumeut  d’un  héros  sont  appelés  -/oai , nom  qu’on 
donne  aussi  aux  libations  qu’on  faisoit  pour  les  défunts.  Paus.  I. 
43.  4*  Souvent  les  héros  n’ont  d’autre  monument  que  le  sépulcre 
(to^oç  , Paus.  11.  20.  3,  ou  nvrjpa  , Paus.  V.  4.  2 , cf.  Strab. 
p.  650.  A.  656.  A.),  ce  qui  n’empêchoit  pas  que  quelques-uns 
n’eussent  des  monuments  ou  des  temples  dans  plusieurs  endroits 
différents  , Achille  p.  e.  et  Perse'e  (Paus.  II.  18  in.).  Taithybius 
avoit  un  monument  à Sparte  (Paus.  1 II.  12.6)  et  un  autre  a 
Ægium  (ib.  VII.  23  fin.). 

(*tf3)  Paus.  X.  4.  7. 

(,<J4)  Diog.  Laërt.  p.  -222.  B fin. 

(,tfs)  Très  souvent  les  héros  sont  appelés  cpâonai a , tïô<,ùu  , 
rpi’xai  » p.  e.  Plut.  Thés.  35  fin.  Them.  15.  Con.  narr.  18. 
Dans  Philostrale  , Achille  apparoît  a Apollonius  pendant  la  nuit , 
et  disparoît  au  chant  du  coq , absolument  comme  uu  spectre. 
Philostr.Vit.Apoll.lV.  16  fin. 

(1M)  Dion.  Chrysost.  Or.  XXXI  (T.  I.  p.  610).  llàrxt ç 

■ijçoiaq  vofii^ovay  xovç  açoâça  naXutovç  a vâ(ju<;t  tàv  fiTj&tv  il-ui- 
(fixov  ï %u) ou,  âS  uvrdv  , oi/utt  , rôt  xqqvqi.  cf.  p.  607. 
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Pour  la  même  raison  il  doit  avoir  été  difficile  de  véri- 
fier les  droits  que  plusieurs  de  ces  divinités  intermédi- 
aires avoient  à l’adoration.  Un  interlocuteur  chez  Dion 
Chrysostomc  assure  que  les  poêles  tragiques  contribuè- 
rent beaucoup  à étendre  le  culte  des  héros  (I<S7);  les 
disputes  qui  s’élevèrent  de  temps  en  temps  sur  le  nom 
des  statues  de  plusieurs  héros  indiquent  assez  que  cette 
classe  de  divinités  étoit  si  étendue  qu’on  ne  savoit  pas 
au  juste  le  nombre  ni  les  noms  de  tous  ceux  qui  y ap- 
partenoient  (I<Ss). 

Motif*  qui  enga-  Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  tous 
gerent  les  Grecs  jcs  prjnces  ct  tous  les  chefs  illustres  des 

honneurs  du  cul-  temps  antérieurs  aient  été  respectés  indis- 
te  héroïque.  tinctemcnt  comme  des  héros  par  la  posté-? 

rité  : au  contraire , les  traditions  nous  donnent  souvent 
des  renseignements  précieux  sur  les  motifs  qui  ont  en- 
gagé les  hommes  à adorer  leurs  ancêtres , renseignements 

(167)  Dion.  Chrysost.  Or.  XV  (T.  I.  p.  448).  Tovq 

dot/ç  xttXfZç  /idçTvçnç  t olq  ye  Ttidv  fVuoi’V  ° EXXtjvfq*  oi>ç  yàg 
ixtZvot  àitoô  fvxvi  aoiv  4}qo)  aç  , xovtotç  q>uivovT  tu  ivayiÇovTtç  ûç 
ijqwot,. 

(168)  Dion.  Chrysost.  Or.  XXXI  (T.  I.  p.  615).  On  adoroit 
des  familles  entières , les  Eacides  , les  Perséidcs  , les  Atrides  , 
les  Laërtiades , les  Tydides , les  Néléïdes  etc.  Voyez  p.  e. 
Aristot.  de  mirab.  auscult.  T.  I.  p.  882.  C.  Strab.  p.  406.  A. 
Pausauias  assure  que  les  Éleusiuicns  arrangèrent  h leur  guise  les 
généalogies  de  leurs  héros.  I.  38.  7.  Quelques  princes  ordon- 
nèrent des  sacrifices  en  l'honneur  de  personnes  qui  jusqu’alors 
n’avoient  pas  encore  élé  adorées,  p.  e.  Paus.  IV.  3.  6.  Quelque- 
fois on  changea  l’inscription  des  monuments  , en  remplaçant  par 
d’autres  les  uoms  qu’on  y trouvoit.  Voyez  en  un  exemple  Paus. 
VIII.  9.  5.  Pour  se  faire  une  idée  de  l’immense  quantité'  de 
nvrjucLtu  et  de  i ^<âa  qu’on  trouvoit  dans  les  villes  de  la  Grèce , 
on  n’a  qu’à  ouvrir  l’un  des  livres  de  Pausauias  , surtout  le 
troisième.  Voyez  p.  e.  III.  12.  Lorsque  Epaminondas  récon- 
duisit les  Messc'mens  dans  leur  patrie  , ceux-ci  invitèrent  les 
héros  en  géuéral  de  reprendre  leur  résidence  chez  eux  , et  plu- 
sieurs furent  invoqués  par  leur  nom.  Paus.  IV.  27.  4.  Les  Phi- 
galiens  offroient  des  sacrifices  annuels  à tous  les  Oresthasiens  qui 
étaient  venus  à leur  secours , et  qui  étoieuî  eusevelis  ensemble 
chez  eux.  Paus.  VIII.  41.  1.  cf.  39.  2. 
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qui , quoiqu’ils  ne  méritent  pas  d’étre  considérés  comme 
des  monuments  authentiques  de  l’histoire  primitive  des 
Grecs , nous  fournissent  cependant  des  indications  inté- 
ressantes sur  la  civilisation  religieuse  de  ce  peuple.  Nous 
allons  en  donner  quelques  échantillons. 

Respect  pour  le  II  y a certainement  une  foule  de  hé- 
pou\oir,sans  au-  rQS  j ^ nous  ignorons  comment  ils  ont 

la  moralité.  obtenu  les  honneurs  que  leur  rendoit  la 
postérité  ; il  y en  a plusieurs  dont  le  seul 
titre  à cette  dignité  élevée  paroit  avoir  été  la  crainte 
qu’inspiroient  leur  pouvoir  et  leurs  forces , souvent 
même  leur  injustice  et  leur  cruauté.  Toutefois  il  est 
digne  de  remarque  que  les  tyrans  et  les  princes  injustes 
qui  ont  obtenu  les  honneurs  du  culte  héroïque  appartien- 
nent pour  la  plupart  aux  siècles  plus  reculés  , ce  qui  con- 
firme pleinement  les  observations  que  nous  avons  faites 
dans  les  premières  pages  de  cette  histoire  au  sujet  de  la 
condition  primitive  de  l’ancienne  Grèce. 

Apollodore  raconte  qu’A  pis  fils  de  Phoronée , prince  qui , 
longtemps  avant  l’arrivée  de  Pélops  , donna  son  nom  au  Pé- 
loponnèse (Apia)  , quoique  violent  et  sanguinaire , fut  con- 
sidéré comme  une  divinité  après  qu’il  eut  clé  assassiné  par 
Thelxion  et  Telchin  (T<S9).  Strabon  rapporte  que  , dans 
l’Asie  Mineure , on  adoroit  un  prince  des  Pélasges  appelé 
Piasus  , quoiqu’il  eût  péri  par  la  main  de  sa  propre  fille , 
qui  l’avoit  suffoqué  dans  un  baril  de  vin  , pour  se  venger  de 
ce  qu’il  l’a  voit  violée  (I7°).  On  voyoit  à Delphes  un  groupe 
représentant  Latone  , Apollon  et  Diane  décochant  des 
traits  contre  Tityus(171):  tout  le  monde  connoissoit  le 


(1<î9)  Apollod.  II.  1.  I.  Il  ajoute  qu’ori  le  nomma  Sarapis. 
Il  est  inutile  de  dire  que  ce  nom  ne  lui  a certainement  pas  e'te' 
donne'  d’abord  , ou  , pour  parler  plus  proprement , qu’il  ne  l’a 
jamais  porte' , et  que  ce  rapprochement  est  probablement  de  l’in- 
vention de  quelque  auteur  plus  re'ccnt. 

(l7°)  Strab.  p.  922  fia.  (,71)  Paus.  X.  11.  I.  * 
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forfait  par  lequel  Tityus  avoit  mérité  ce  châtiment  ; on 
savoit  qu’il  étoit  du  petit  nombre  de  criminels  dont  la  peine 
fut  prolongée  jusqu’au  delà  du  terme  de  cette  vie  , et  , 
pour  que  personne  n’en  doutât , Polygnotc  représenta 
son  supplice  dans  le  tableau  dont  il  orna  les  parois  de  la 
Lésché  à Delphes  (* 7a)  : et  cependant , à quelques  lieues 
de  distance  (à  Panopée),  ce  même  Tityus,  connu  d’ailleurs 
pour  l’un  des  hommes  les  plus  violents  et  les  plus  injustes 
de  son  siècle  , avoit  yn  héroum , où  les  fidèles  honoroicnl 
sa  mémoire  (1 7 3). 

Pour  la  beauté  Heureusement  ces  exemples  sont  rares. 

U y en  a d’autres  qui  prouvent  qu’aux 
yeux  des  Grecs  la  beauté  et  les  forces  du 
corps  méritoient  la  même  récompense  qui  , suivant  leurs 
propres  traditions  , fut  souvent  accordée  à la  vertu.  . 

L’histoire  de  Hyias  reçu  parmi  les  immortels,  pareequ’il 
avoit  eu  le  bonheur  déplaire  aux  Nymphes  (* 7 4) , est  une  * 
fiction  poétique  ; mais  il  y a des  faits  qui  prouvent  que  , 
dans  un  temps  bien  plus  rapproché , on  décerna  à la 
beauté  les  honneurs  du  culte  : on  n’a  qu’à  se  rappeler  ce 
Philippe  de  Crotonc  dont  nous  avons  déjà  allégué  l’exem- 
ple plus  haut(I7S),  et  ce  Perse  gigantesque  auquel  les 
Acanlhiens  offroient  des  sacrifices  par  ordre  de  l’ora- 
cle (,7<s).  De  même  les  Lacédémoniens  adoroient  comme 


( * 72)  Paus.  X.  29.  1. 

(*73)  Strab.  p.  648.  B.  cf.  647.  À.  Paus.  X.  4.  4.  S’il 
falloit  en  croire  Dion  Chrysostoiue  (Or.  XXXI.  T.  I.  p.  617)  , on 
avoit  plus  de  réserve  quant  aux  statues.  Il  assure  qu’on  u’c'rigea 
jamais  des  statues  pour  ceux  qui  a voient  etc  convaincus  de  larcin 
ou  d’adultcre.  Je  crains  qu’il  ne  soit  que  trop  facile  de  lui 
donuer  des  preuves  du  contraire. 

('74)  Thcocr.  ld.  XI II  fin.  Anton.  Lib.  narr.  26. 

(i7g)  Herod.  V.  47.  Hérodote  dit,  il  est  vrai,  qu’il  fut  le 
seul  auquel  les  Égeste'cns  décernassent  ces  honneurs  a cause  de 
sa  beauté  : mais  ceci  ne  prouve  pas  que  de  semblables  apo- 
théoses n’aient  pas  cu#lieu  dans  d’autres  républiques  grecques. 

(*7<s)  Herod.  VII.  117.  Nous  avons  aussi  cité  plus  haut  les  sa- 
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héros  Hipposthènc  , à cause  des  victoires  qu’il  avoit  rem- 
portées dans  la  lutte  (I77)  ; et  ils  consacrèrent  un  héroura 
à Cynisca , la  fille  du  roi  Àrchidame  , parcequ’ellc  fut 
la  première  femme  qui  remportât  la  palme  dans  les 
jeux  équestres  à Olympie (*78).  D’ailleurs  on  sait  que, 
d’après  l’opinion  généralement  reçue  , les  héros  des  siècles 
reculés  se  distinguoient  tous  par  une  grande  stature  et  par 
des  forces  prodigieuses  (*  79). 

Pour  la  vertu.  Si  les  motifs  dont  nous  venons  de  parler , 
quoique  entièrement  analogues  tant  au  carac- 
tère des  Grecs  qu’à  l’esprit  du  siècle , ne  nous  semblent 
pas  de  nature  à justifier  les  honneurs  qu’ils  firent  décer- 
ner , il  y en  a d’autres  qui  ne  peuvent  manquer  de  mériter 
notre  approbation:  et  les  traditions  qui  s’y  rapportent  sont 
beaucoup  plus  nombreuses  que  celles  qui  déposent  des  mo- 
tifs dont  nous  venons  de  parler.  Les  mêmes  Grecs , 

orifices  et  les  honneurs  divins  que  , dans  le  roman  de  Xc'nophon 
d’Éphèse  (1.  12)  , les  Rhodiens  offrirent  à Habrocome  et  à An- 
thia  , par  respect  pour  leur  beauté'.  Cette  fiction  prouve  au 
moins  autant  que  la  tradition  de  Hylas. 

(I77)  Paus.  III.  15.  5.  ('Att  IloodâCiv*  Ttjictç  vif lovxtq  ne 
signifie  pas,  comme  le  traduit  Siebelis,  Neptuno  honores  ha- 
heri  censentes.  Les  Lace'de'moniens  n’ont  jamais  cru  qu’un  lut- 
teur fût  Neptune.  Pausanias  dit  qu’ils  adoroient  Hipposthène, 
suivant  l’oracle  , parcequ’ils  attribuoient  aussi  des  honneurs  à 
Neptune.  Je  crois  que  l’oracle  leur  enjoignit  d’adorer  Hipposthène 
avec  Neptune , parccque  son  nom  paroissoit  indiquer  qu’il  avoit 
e'té  le  favori  de  ce  dieu  équestre. 

(I78)  Paus.  III.  15.  1. 

(I7fi)  Il  est  inutile  d’e'nume'rer  les  nombreux  passages  de 
Pausanias  ou  cette  opinion  est  consigne'c.  Il  suffit  de  citer 
Phle'gon  de  Trafics,  qui  rapporte  que,  de  son  temps  encore, 
les  Messéniens , ayant  trouve'  dans  un  tonneau  une  tête 
d’homme  beaucoup  plus  grande  qu’à  l’ordinaire  , crurent 
tout  de  suite  que  c’e'toit  la  tête  d’un  héros  (de  mirab.  11.).  Cet 
auteur  cite  plusieurs  autres  exemples  de  ce  genre.  Géant  et 
héros  sont  synonymes  ici,  p.  e.  cap.  14.  En  général  il  ne 
falloit  que  quelque  phénomène  extraordinaire  pour  assurer  du 
respect  des  témoins  celui  auprès  duquel  on  l’avoit  remarqué. 
Voyez  p.  e.  Plin.  H.  N.  X.  6. 
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qui  lionoroient  Tityus  à cause  de  son  pouvoir , eurent 
tant  de  respect  pour  la  vertu  et  la  justice  de  Périphas 
qu’ils  lui  donnèrent  le  titre  honorable  de  Jupiter  Sau- 
veur , et  qu’ils  lui  décernèrent  même  pendant  sa  vio  les 
honneurs  qu’on  avoit  coutume  de  déférer  au  souverain 
de  l’01ympe  (* 8o). 

Suivant  une  tradition  rapportée  par  Diodorc , les 
Rhodiens  firent  hommage  à la  vertu  et  à la  bienveillance 
de  Phorbas  en  l’adorant  après  sa  mort  (‘ 81  ).  Suivant  une 
autre , qu’on  trouve  chez  Philochore , la  générosité  d’Aglau- 
ros  , qui  n’hésita  pas  à se  dévouer  pour  le  salut  de  la 
patrie  , fut  récompensée  de  la  même  manière  ( * 8 a).  A 
côté  de  l’enceinte  consacrée  à Persée,  on  voy oit  un  autel 
de  Dictys  et  de  Clymènc.  Cet  autel  leur  avoit  été  érigé 
en  mémoire  des  services  qu’ils  avoient  rendus  à Persée  , 
raison  pourquoi  on  les  appcloit  les  sauveurs  de  Per- 
sée (*  8 3).  A Mégare  on  honoroit  comme  héros  F Athé- 
nien Dioelès,  par  ce  qu’il  tomba  victime  de  son  amitié, 
en  défendant  la  vie  de  son  jeune  ami^184).  Per- 
sonne ne  mérita  mieux  les  honneurs  de  l’apothéose 
qu’Aeacus:  la  divinité  elle-même  l’avoit  désigné  comme 
de  tous  les  mortels  le  plus  digne  de  lui  adresser  des 
vocux(185).  Les  Catanécns  donnèrent  le  témoignage  le 
plus  éclatant  de  leur  respect  pour  la  vertu  filiale , en 
décernant  des  honneurs  à la  mémoire  de  ces  braves  jeu- 
nes gens  qui , lors  d’une  éruption  de  l’Etna  , oublièrent 
tout  pour  sauver  leurs  vieux  parents.  Euripide  représente 


(4  ffd)  Anton.  Lib.  narr.  0.  Jupiter , dans  ce  conte  , est  bien 
moins  digne  de  respect  que  Périphas. 

(1BI)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  377.1.35. 

(»83)  phiioch.  fr.  ed.  Lenz.  et  Sieb.  p.  18.  On  racontoit  la 
même  chose  des  filles  d’Orion.  Anton.  Lib.  narr.  25. 

(I88)  Paus.  II.  18.  1. 

(i84j  Theocr.  Id.  XII.  27  sq.  cf.  Schol.  ad  h.  I. 

(S8S)  Paus.  II.  29.  6. 
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l’apothéose  comme  une  récompense  de  la  vertu.  Dans  la 
tragédie  d’Àlcèstc , le  choeur , en  célébrant  la  magnani- 
mité de  celte  princesse,  veut  qu’on' ne  considère  pas  sim- 
plement comme  un  tombeau  l’endroit  ou  l’on  avoit  déposé 
ses  dépouilles  mortelles  , mais  qu’on  l’y  adore  comme  une 
déesse  {* 8Û). 

Reconnoissance.  Il  y a d’autres  traditions  qui  prouvent 
que  la  reconnoissance  avoit  aussi  sa  part 
à l’apothéose.  11  se  peut  que  le  proverbe  dise  vrai , que 
personne  ne  sacrifia  jamais  un  boeuf  à son  bienfaiteur  , 
excepté  Pyrrhias  (x  8 7)  : mais  on  racontoit  cependant  qu’a- 
près  la  mort  d’Hécalé  , Thésée , par  reconnoissance  pour 
les  bienfaits  qu’il  avoit  reçus  d’elle , lui  fit  décerner  des 
honneurs  divins  (x  8 8),  que  Chiron  fut  adoré  par  les  Mag- 
nétos par  reconnoissance  pour  les  soins  qu’il  avoit  pris 
de  leur  santé(189),  que  les  Héraclidcs  adorèrent  Cotto 
et  Eurythémis  , filles  de  Timandréc,  à cause  du  se- 
cours qu’elles  leur  avoient  prété  lors  de  l’invasion  des 
Doriens  (19°) , qu’Iolaus  fut  adoré  par  les  habitants 
. de  la  Sardaigne  et  décoré  du  nom  de  père , à cause  de 
la  civilisation  dont  ils  lui  étoient  redevables  (l9  x) , et  que 
Tennès  fut  honoré  par  le  même  motif  par  les  Ténédiens  ( 1 p a ) . 
Les  exemples  d’apothéose  accordée  par  respect  pour  les 
qualités  corporelles  sont  plus  fréquents  dans  les  siècles  plus 


(I8a)  Eurip.Àlc,998  sq.  Il  met  ces  paroles  dans  la  bouche  des 
passants  : Aixà  noxi  nçud-artv  drdçoç  , 

Nvv  cP  daxi  f.iân(nQ(t  ânifiioT  etc. 

(I87)  Plut.  Quæst.  Græc.  T.  VII-  p.  194,  195  , cf.  Heracl. 
Pont.  Polit,  p.  32  (ad  cale.  Crag,  de  rep.  Laced.). 

(isô)  Philoch.  ap.  Plut.  Thés.  14  fin.  On  l’invoquoit , dit  cet 
auteur  , en  lui  donnant  le  nom  d’tiécalènc  (la  petite  Becalé)  , 
parcequ’elle  avoit  aussi  appelé'  The'se'e  son  cher  petit  Thése'e. 

(is9)  piut,  Syinp.  III.  1 (T.  VIII.  p.  564). 

(ipo)  Schol.  Theocr.  Id.  VI.  40.  * 

(»**)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  274  fin.  275  in.  cf.  p.  342. 

Diod.  Sic.  T.  I.  p.  398  fin. 
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reculés  ; au  contraire , ceux  qui  prouvent  qu’on  décerna  cet 
honneur  par  reconnaissance  deviennent  plus  nombreux  à 
mesure  qu’on  s’avance  dans  l’histoire , observation  qui 
démontre  , à ce  qui  me  paroit , que  le  respect  pour  la 
vertu  se  maintenoit  et  s’augmentoit  même  malgré  les 
progrès  que  faisoit  la  corruption  des  moeurs.  Je  ne 
veux  pas  , sur  la  foi  de  Diogèuc  Laërce  , citer  les  sacri- 
fices que  , suivant  cet  auteur , Aristote  offrit  à sa  femme 
ou  les  cantiques  qu’il  composa  pour  Herméas  (lps)  : il 
suffit  de  citer  les  honneurs  que  rendoient  les  Athéniens 
à Harmodius  et  à Aristogiton  (* 94) , ceux  que  les  Syracu- 
siens  décernèrent  à Gélon  (* 9 5)  , à Diode,  leur  législa- 
teur (Ip6),  et  à Timoleon  (* 97 ) , ceux  que  les  Agrigcntins 
déférèrent  à Théron(Ip8)  et  les  Amphipolitains  à Brasi- 
das  (*") , l’ordonnance  rendue  par  les  Messénicns  de  placer 
dans  leur  Panifiée  la  statue  d’Epaminondas  , qui  les  avoit 
ramenés  dans  leur  patrie  (ao°) , le  temple  et  les  fêtes con- 


(l9a)  Diog.  Laërt.  p.  114  fin.  115  in.  Remarquons  toutefois 
qu’on  racontoit  aussi  que  cet  acte  de  reconnoissauce  fut  couside're' 
comme  une  impie'té , pareeque  le  philosophe  ne  se  contenta  pas 
des  ce're'monies  ordinaires  , mais  qu’il  honora  sa  femme  de  la  même 
manière  dont  h Athènes  l’on  honoroit  Ce'rès , et, que  le  cantique 
composé  pour  Herméas  étoit  un  péan  , cantique  qu’on  ne  cliantoit 

2u*en  l’honneur  des  dieux.  Ce  conte  vrai  ou  faux  prouve  encore  la 
ifférence  qu’on  observoit  entre  le  culte  d’un  dieu  et  celui  d’un 
héros. 

(xfi4)  Demosth.  de  fais,  légat.  (Oratt.  Alt.  T.  IV.  p.  391). 
Aristid.  (Or.  LIV.  T.  IL  p.  698).  Sur  les  honneurs  que  leur 
décernèrent  les  Rhodiens , voyez  Valèr.  Max.  II.  10.  ext.  1. 
(,Ps)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  433  fin. 

{l96)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  568.  Ammonius  rapporte  que  les 
Stagyrites  ordonnèrent  des  jeux  publics  pour  honorer  la  mémoire 
d’Aristote  (Vit.  Arist.  p.  11). 

(I97)  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  150. 

(IJ>8)  Ib.  p.  443. 

(,pp)  Thucyd.  V.  11. 

(206)  paus.  xv.  32.  1.  Suivant  le  testament  de  Théophraste  , 
rapporté  par  Diogène  Laërce  (p.  126) , ce  philosophe  honora 
de  la  même  manière  son  précepteur  Aristote. 
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sacrés  parles  Sicyoniens  à Ara  te  (ao  *),  le  gymnase  consacré 
par  les  Chalcidécns  à T.  Flamininus , et  les  autres  honneurs 
qu’ils  lui  décernèrent  (ao  a).  L’on  trouve  même  des  exem- 
ples d’honneurs  semblables  rendus  à des  nations  entiè- 
res , l’autel , par  exemple  , que  les  Chcrrhonésites  éri- 
gèrent à la  Reconnoissance  et  au  Peuple  athénien  , qui 
les  avoit  délivrés  de  la  domination  de  Philippe  de  Macé- 
doine ( 403 ) , les  honneurs  décernés  par  les  Phigaliens  aux 
Oresthasiens , qui  avoient  trouvé  la  mort  en  venant  à leur 
secours  (ao4). 

Surtout  pour  le*  Ce  fut  la  rcconnoissaucc  qui  engagea  les 
[onie*!.eUr*<leC0^  habitants  des  villes  et  des  colonies  à adorer 
comme  héros  ceux  qui  en  avoient  jeté  les 
premiers  fondements , ou  qui  leur  avoient  donné  des 
lois  et  des  institutions.  C’est  en  cette  qualité  que 
Battus  étoit  adoré  à Cyrènc(aof),  Sisyphe  à Corin- 
the (aotf),  Théras  dans  Mc  à laquelle  il  donna  son 
nom(a07),  Pcrséc  à Tarse  (4°8) , Hiéron  à Catane  (ao9). 
Ces  héros  portoient  spécialement  le  nom  d’Àrchégète(al°), 
et  les  honneurs  qu’on  leur  rendoit  étoient  sanctionnés 
par  la  coutume  qui  obtint  à peu  près  force  de  loi  (aX1). 

(a°i)  Plut  Arat.  53#  Polyb . VIII.  14  fin.  Paus.  II.  8.  2. 
(aoa)  Plutarque  (Flara.  16)  atteste  que  de  son  temps  il  y avoit 
encore  un  prêtre  de  Flamiuinus  à Chaicis  ; il  rapporte  une  partie 
du  cantique  qu’on  chantoit  en  son  honneur. 

(ao*)  Demosth.  pro  cor.  (Oratt.  Alt.  T.  IV.  p.  229). 

(ao<)  Paus.  VIII.  41.  1. 

(a°s)  pind.  Pyth.  V.  127  sq. 

(flo°)  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  480. 

(aû7)  Paus.  111.  1.  7. 

(aôs)  Aotip.  Sid.  Epigr.  XXXIX.  (Auth.  T.  II.  p.  16.)  cf. 
Dion.  Chrysost.  Or.  XXXIII  (T.  II.  p.  22). 

(ao9)  Diod.  Sic.  T.  p.  454. 

(ax0)  Paus.  X.  4.  7.  Plut.  Aristid.  11. 

(axI)  Hcrod.  VI.  38.  01  xt)^tvxilaaxx^  XeçoorijaZxat  ùvovon 
wç  vonoç  , olxtoxij.  Suivant  Jambiique  (Vil.  Pyth.  172)  , tous 
les  législateurs  sortis  de  l’école  de  Pythagore  furent  honorés  de 
cette  manière  par  les  républiques  qu’ils  avoient  administrées.  Il 
dit  iaô&toi.  x*t*ai.  C’est  une  jactauce  inutile.  S’il  eût  voulu  se 
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Remarquons  en  passant  que  le  culte  de  ces  héros  fonda- 
teurs servoit  en  même  temps  à consolider  les  liens  qui 
unissoicnt  les  nations  de  la  Grèce.  Les  Locriens  d’Italie, 
dans  la  guerre  que  leur  faisoient  les  Croloniates , invoquè- 
rent le  secours  d’Ajax  , fils  d’Oïlée,  parcequ’ils  avoient  la 
même  origine  que  les  Locriens  d’Opuntes  en  Grèce  (ata). 
Les  Àsinéens  consacrèrent  un  temple  à Dryops , parcc- 
qu’ils  se  glorifioient  d’avoir  la  môme  origine  que  les 
Dryopes  (a  1 3). 

Ei  pour  les  dé-  Les  honneurs  que  sembloient  mériter  les 
fenseur»  de  la  „ , , ...  . , . . 

patrie.  fondateurs  des  villes  et  des  colonies  ne  pou- 

voient  être  refusés  à ceux  qui  , par  leur  va- 
leur, sauvèrent  la  patrie  et  la  défendirent  contre  ses  enne- 
mis. Ceux  qui  meurent  pour  la  patrie  , dit  Lysias  , sont 
dignes  de  recevoir  les  mêmes  honneurs  qu’on  attribue  aux 
dieux  immortels  (al4).  Il  n’y  a pas  de  doute  que  l’apothéose 
des  guerriers  célèbres  de  l’antiquité  la  plus  réculée  ne  fût 
ordinairement  une  récompense  delà  valeur;  les  siècles  plus 
récents  en  offrent  encore  plusieurs  exemples , et  dans  nos 
langues  modernes  le  titre  de  héros  est  exclusivement  destiné 
à désigner  la  vertu  guerrière.  Les  habitants  de  Marathon , 
dit  Pausanias , adorent  tous  ceux  qui  ont  succombé  dans 
la  bataille  célèbre  livrée  dans  le  voisiuage  de  ce  bourg , 
et  ils  les  appellent  héros(aI5).  Maron  et  Alphée  , qui , 
après  Léonidas,  se  distinguèrent  le  plus  dans  le  combat  des 
Thermopyles , avoient  un  temple  à Sparte  (al6).  A Man- 
tinée  l’on  récompensa  par  des  honneurs  héroïques  la  va- 
leur de  Podarès,  l’un  des  guerriers  qui  furent  tués  dans  la 
bataille  livrée  près  de  cette  ville  contre  Epaminondas  (a  1 7). 

contenter  de  ïxai,  son  récit  n'en  eût  été  que  plus  vraisembla- 
ble. J’ai  pris  la  liberté  de  croire  qu’il  l’a  voulu  dire. 

(a**)  Paus.  III.  19.  11.  (a*a)  Paus.  IV.  34.  0. 

(a*4)  Lys.  Or.  funebr.  Or.  Att.  p.  190.  1.  80. 

(a,s)  Paus.  I.  32.  4.  (ai<y)  Paus.  III.  12.  7. 

Paus.  VIII.  9.  5. 
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Respect  pour  les  On  ne  pouvoit  pas  d’atlebdre  à voir  ap- 
sagesse.  precier  la  sagesse  et  les  talents  dans  un  âge 

encore  barbare.  Aussi  les  monuments  des  poè- 
tes et  des  auteurs  illustres  sont-ils  d’une  date  plus  récente 
que  ceux  qu’on  érigea  en  l’honneur  d’illustres  guerriers. 
A Smyrnc  on  montroit  le  temple  et  le  portique  d’Homè- 
re (** 8)  ; à Argos  on  invitoit  les  mânes  de  ce  poète  à prendre 
part  au  sacrifice  qu’on  offroit  à Apollon  (a  x 9),  Alcman  avoit 
un  monument  à Sparte  (afto).  Suivant  l’auteur  des  let- 
tres de  Phalaris , les  Himéréens  décernèrent  des  honneurs 
divins  à Stésichore  (aa  *).  Il  doit  paroitre  étonnant  que 
les  exemples  d’honneurs  de  ce  genre  attribués  aux  mi- 
nistres de  la  religion  soient  si  rares  (aaa)  : o’est  une 
nouvelle  preuve , ce  me  semble  , de  la  différence  qui 
existoit  .à  cet  égard  entre  les  Grecs  et  les  peuples  orien- 
taux. Au  reste  la  mémoire  des  devins  étoit  bien  plus 
fréquemment  honorée  que  celle  des  prêtres.  Nous  en 
verrons  bientôt  les  preuves. 

Affection  et  com-  Mais  ce  qui  est  entièrement  dans  le  caractère 
passion.  deg  Grecs , c’est  l’apothéose  qui  étoit  basée 

sur  les  sentiments  d’afFcction  et  d’humanité.  On  a déjà 
vu  combien  de  part  y avoit  la  reconnoissance.  Suivant 
une  tradition  rapportée  par  Pausanias , la  douleur  que  res- 
sentit Déiphonte  à cause  de  la  mort  tragique  de  Hyrné- 
tho , son  épouse  , l’engagea  à lui  consacrer  un  héroum  et 
plusieurs  autres  honneurs( a 2 3).  Les  honneurs  décernés  par 


(ai8)  Strab.  p.  956.  B. 

(9»9)  Ælian.  V.  H.  IX.  15.  Sur  le  temple  que  lui  consacra 
Ptolérae'e  Philopator , voyez  ib.  XIII.  22.  Sur  Homère  , le  dieu 
des  Borysthe'nites , voyez  Dion.  Chryst.  Or.  XXXVI  (T.  II. 
p.  80).  On  peut  consulter  d’ailleurs  l’ouvrage  conuu  de  Cuperus  , 
sur  le  monument  appelé  l’Apothéose  d’IIomère. 

(aaô)  Paus.  III.  15.  2.  (aal)  Phalar.  Epist.  98  (p.  284). 
(aaa)  On  en  trouve  un  exemple  chez  Pausanias  (IX.  25.  6), 
(993)  Paus,  II.  28.  3.  Chez  Alciphron  (Epist.  III.  37)  une 
veuve  appelle  son  mari  défunt  ^>wç.  Voyez  un  trait  semblable 
chez  Appulée , Metam.  VIII.  T.  I.  p.  527. 


30* 


468 


les  Ambraciotes  à Cragaléc  sont  attribués  à la  compassion 
qu’ils  éprouvèrent  pour  son  malheur  (aa4).  Ici  les  hommes 
furent  plus  justes  que  les  dieux , ce  qui  d’ailleurs  arriva  sou- 
vent en  Grèce.  On  dit  que  les  Rhodiens  , en  décernant  à 
Allhémène  les  honneurs  dûs  aux  héros,  tâchèrent  de  le 
consoler  de  ce  qu’il  avoit  eu  le  malheur  de  tuer  son  père  sans 
le  connoitre  (aa5).  Les  Locriens  lionoroient  Ajax  par  le 
même  motif  (aa<s),  et  les  Phénéates  Myrtilc  (aa7).  Quel 
trait  plus  charmant  que  celui  de  ces  Mamertins  qui  ho- 
norèrent la  mémoire  de  trente-cinq  jeunes  gens  qui  , 
envoyés  chez  eux  par  les  habitants  de  Rhégium  pour 
prendre  part  à une  fête , avoient  péri  dans  le  trajet.  Ils 
portèrent  le  deuil  en  leur  honneur  et  ils  leur  firent  ériger 
à tous  , ainsi  qu’au  précepteur  et  au  musicien  qui  les 
avoient  accompagnés,  des  statues  d’airain  à 01ympie(aa8). 
Sentiment  de j U»-  Nous  avons  déjà  parlé  des  oracles  qui 

'aUcr  Ica* mânes  ^donnèrent d’expier , par  des  honneurs  ren- 
de* défunts.  dus  aux  défunts,  le  mal  qu’on  leur  avoit 
fait  pendant  leur  vie , par  exemple  de  l’ordre 
donné  aux  Amathusicns  d’adorer  comme  héroa  Onésile  , 
leur  ennemi , dont  ils  avoient  suspendu  la  tète  aux  murs 
de  leur  ville  (2a9)j  nous  avons  aussi  allégué  la  tradition 
du  héroum  consacré  par  Hercule  à un  jeune  homme  qu’il 
avoit  tué  par  malheur  en  le  frappant  (a 3 °)  ; de  même 
nous  avons  fait  remarquer  comme  une  preuve  de  l’hu- 
manité des  Grecs  le  répentir  des  habitants  de  l’ile  de 
Chios , qui  , pour  expier  leur  ingratitude  envers  l’esclave 

(fla4)  Anton.  Lib.  uarr.  4. 

(aaS)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  378.  1.  65. 

(aa G)  Chaque  année  ils  brûloient  dans  la  mer  un  vaisseau  dont 
les  voiles  étoient  noires  et  qui  étoit  rempli  de  toutes  sortes  de 
victimes.  Philostr.  Heroïc. 

(aa7)  Paus.  VIII.  14.  7.  (aa8)  Paus.  V.  25  in. 

(aas>)  Hcrod.  V.  114. 

(aa°)  flficander  ap.  Athen.  IX.  80. 
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fugitif  à qui  ils  avoicnt  tant  d’obligations  , lui  érigèrent 
un  temple  et  le  décorèrent  du  titre  de  Héros  bienveil- 
lant (a  3 x).  Ajoutons  à ces  exemples  celui  des  Rhodiens 
qui  tâchèrent  d’apaiser  les  mânes  d’Hélène,  tuée  dans 
leur  île,  en  l’adorant  après  sa  mort(a3a).  Le  même 
motif  engagea  les  Corinthiens  à honorer  les  enfants  de 
Médée(a33).  Paiisanias  raconte  même  qu’un  père  tâcha 
de  satisfaire  les  mânes  d’un  serpent  qu’il  avoit  tué , 
croyant  que  l’animal  vouloit  dévorer  son  fils  , tandis  qu’il 
avoit  voulu  le  défendre  contre  l’attaque  d’un  loup  (a  3 4), 
Sur  les  différen-  On  voit  que  les  exemples  d’apothéoses  qui 

rTpothéoie6*  en  furent  décernées  par  un  sentiment  d’humanité 
Grèce.  ou  de  justice  appartiennent  presque  tous  aux 

. traditions.  En  général  on  peut  dire  la  même 
chose  de  tous  les  autres  motifs  , excepté  de  la  reconnois- 
sance  qu’on  témoignoit  aux  législateurs  , aux  généraux  ou 
aux  grands  hommes  célèbres  par  leurs  talents.  11  n’est  pas 
difficile  de  concevoir  la  cause  de  cette  différence.  L’état 
d’isolement  ou  vivoient  les  hommes  dans  les  siècles  plus 
reculés  faisoit  qu’on  s’intéressoit  plus  spécialement  à tout 
ce  qui  avoit  rapport  aux  individus  et  aux  familles.  Après 
la  formation  des  étals  , surtout  après  que  la  plupart  des 
monarchies  eurent  été  changées  en  républiques , on 
8’occupoit  plus  des  intérêts  du  citoyen  que  de  ceux 
de  l’individu.  Voilà  pourquoi , à mesure  que  nous 
remontons  vers  les  temps  primitifs , le  caractère  indivi- 
duel des  Grecs  nous  paroît  plus  fortement  prononcé  et  les 
traits  qui  le  distinguent  plus  saillants  et  plus  faciles  à 
saisir  , et  voilà  aussi  pourquoi  les  traditions  de  ces  siècles 
reculés  contiennent  des  apothéoses  d’amis  , de  frères  , 
d’épouses  , d’enfants  et  d’animaux  même  , tandis  que  les 

rasx)  Nymphod.  ap.  Atlien.  VI.  90. 

(*3a)  Paus.  III.  19.  10.  ('**)  Ælian.  V.  H.  V.  21. 

(a34)  Paus.  X.  33.  5. 
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temps  historiques  ne  parlent  que  de  législateurs  ou  de 
guerriers  déifiés. 

La  différence  qui  existe  entre  les  temps  historiques  qui 
nous  occupent  ici  et  ceux  qui  ont  suivi  n’est  pas  moins 
remarquable.  Je  n’oserois  assurer  que  dès  les  siècles 
plus  reculés  la  vauité  n’eût  eu  sa  part  aux  apothéoses  ; au 
moins  est-il  certain  qu’on  se  servit  souvent  de  ce  moyen 
pour  rehausser  l’éclat  de  l’origine  de  quelque  famille 
royale  (a35)  : mais  dans  les  temps  plus  rapprochés  on  ne 
se  contcntoit  pas  de  déférer  ces  honneurs  aux  ancêtres  : 
on  en  décora  les  contemporains  , et  souvent  même  la 
vanité  et  la  flatterie  décorèrent  non  seulement  du  titre  de 
héros , mais  presque  aussi  souvent  de  celui  de  dieu , des 
gens  qui  ne  méritoient  pas  même  celui  d’homme  de  bien. 

Suivant  Pausanias  , l’oracle  de  Delphes  déclara  que  Clé- 
oraède  d’Astypaléc  , qui  avoit  disparu  d’une  manière  mi- 
raculeuse, étoit  le  dernier  des  héros  (a 36 ).  Ce  fait  eut 
lieu  dans  la  soixante-douzième  Olympiade  , par  consé- 
quent encore  avant  l’expédition  de  Darius  en  Grèce.  Si 
nous  pouvions  accorder  autant  de  foi  aux  sentences  de 
la  Pythie , que  le  faisoient  ordinairement  les  Grecs  , ce 

{***)  Pausanias  assure  qu’il  ne  connoît  que  les  Corinthiens  , 

3ui  aient  osé  prétendre  que  Corinthe  , le  fondateur  de  la  ville 
e ce  nom,  fût  fils  de  Jupiter,  II.  in.  Voyez,  h ce  sujet,  Eus- 
tath.  ad  II.  p.  1-4.  1.  20  sq. 

(13<S)  Cette  apothéose  ne  fait  pas  grand  honneur  a la  Pythie. 
Condamné  h mort  par  les  Hellanodices  pareequ’il  avoit  tué  son 
compétiteur  dans  la  lutte , Cléodème  devint  enragé  et  assouvit  sa 
vengeance  en  massacrant  des  enfants  qu’il  trouva  dans  une  école. 
Les  Astypaléens , voulant  le  punir  de  cette  atrocité , le  pour- 
suivirent à coups  de  pierres.  Cléornède  se  réfugia  dans  le  temple 
de  Minerve,  et , pour  plus  de  sûreté  , il  s’enferma  dans  un  colFre 
qu’il  trouva  dans  le  sanctuaire.  Les  Astypaléens  , apres  avoir 
tâche*  envain  d’ouvrir  cette  caisse  , la  forcèrent  et  — ne  trouvè- 
rent rien.  C’est  alors  que  la  Pythie  déclara  que  Cléornède  étoit  un 
héros , en  recommandant  aux  Astypaléens  de  l’adorer.  Pausanias 
assure  qu’ils  exécutèrent  fidèlement  l’ordre  de  l’oracle.  Paus. 
VI.  9.  3.  cf.  Oenom.  ap.  Euseb.  Praep.  Euang.  V.  34. 
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récit  dcvroit  nous  paroitre  un  renseignement  précieux 
pour  fixer  1 époque  où  finit  la  canonisation  des  hommes 
illustres  de  la  Grèce  ancienne.  Cependant  nous  avons 
déjà  vu  que  les  Grecs  eux-mêmes  ne  tinrent  aucun 
compte  de  cette  déclaration  du  dieu  de  Delphes.  En 
effet , non  seulement  ils  ne  cessèrent  pas  de  distribuer  les 
honneurs  de  l’apothéose  aux  hommes  de  mérite  , mais  il 
vint  même  une  époque  à laquelle  leur  libéralité  à ce 
sujet  dégénéra  en  prodigalité. 

Cette  époque  est  la  même  que  celle  qui  sous  tant 
d'autres  rapports  fit  changer  de  face  la  religion  des 
Grecs  : c’est  le  siècle  d’Alexandre.  La  liberté  et  l’éga- 
lité , suites  nécessaires  de  la  forme  de  gouvernement 
adoptée  par  la  plupart  des  républiques  grecques , défen- 
doient  d’accorder  de  trop  grandes  distinctions  aux  citoy- 
ens après  leur  mort , comme  elles  avoient  empêché  qu’ils 
ne  s’élevassent  au  dessus  de  leurs  semblables  pendant 
leur  vie. 

Motif*  pour  Ta-  Il  y a quelques  exemples  d’honneurs  di- 

fc°m le m If-  v*ns  °^erts  Par  flatterie  et  acceptés  par 
dre.  la  vanité  avant  le  siècle  d’Alexandre  , mais 

ils  sont  rares,  Plutarque  rapporte  que  les  villes  de  la 
Grèce  élevèrent  des  autels  en  l’honneur  de  Ly sandre, 
qu’elles  lui  offrirent  des  sacrifices  , qu’on  chantoit  des 
péans  en  son  honneur  , et  que  les  Samiens  donnèrent  son 
nom  aux  jeux  consacrés  àJunon  (a37).  Si  nous  pouvons 
en  croire  l’historien  Memnon , Cléarquc , tyran  d’Hé- 
racléc  , se  donna  à lui-même  le  titre  de  fils  de  Jupi- 
ter (a  3 8).  Nous  osons  à peine  faire  mention  des  contes 
débités  par  Élien(a39)  et  par  Athénée  (a4°)  au  sujet  du 

(a37)  Duris  ap.  Plut.  Lys.  18  et  ap.  Athen.  XV.  52. 

(a38)  Memnon.  fr.  I.  ed.  Orell.  cf.  Plut,  de  fort.  Alex.  or. 
Il  (T.  VIL  p.  334). 

(239)  Ælian.  V.  H.  XII.  51. 

(9*°)  Athen.  VII.  10.  On  peut  opposer  à ces  re'cits  le  mot 
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médecin  Ménécrate.  Les  Syracusains  offraient  des  sacrifice» 
à Dion(a4t).  On  dit  qu’Alexandre  le  Grand  voulut 
passer  pour  fils  de  Jupiter.  Nous  aurons  l’occasion  de  dire 
notre  pensée  là  dessus  dans  la  suite.  Pour  le  moment  il 
suffit  de  faire  observer  que , si  Alexandre  crut  qu’il  lui 
falloit  ceci  pour  augmenter  son  crédit , il  n’a  certainement 
pas  été  obligé  de  se  donner  beaucoup  de  peine  pour 
en  persuader  scs  courtisans  (a4a).  Suivant  Appien , le 
philosophe  Anaxarquc  proposa  d’adorer  Alexandre  en- 
core pendant  sa  vic(a4S).  Élien  rapporte  au  contraire 
qu’Anaxarquc  se  moqua  des  prétentions  de  ce  prin- 
ce (a44).  On  voit  que  tout  ceci  ne  repose  que  sur 
de  vagues  oui-dire  : il  suffît  de  voir  jusqu’où  s’éten- 
dit dans  la  suite  le  culte  d’Alexandre  (a45) , pour  se 
persuader  qu’il  n’a  pu  lui  en  coûter  de  se  faire  adorer 
pendant  sa  vie.  Suivant  Diodore  , Alexandre  ne  fut  d’a- 
bord adoré  à Alexandrie  par  Ptolémée  quetcomme  hé- 
ros (a4û)  ; mais,  suivaut  le  même  auteur,  £umène  le  fit 


que  Plutarque  attribue  a Agésilas  (Lacon.  Apophth.  T.  VI. 

£.  790.) , et  celui  qu’il  met  dam  la  bouche  d’Autigonus,  de  Is.  et 
'sir.  T.  VII.  p.  422. 

(a41)  Diodore  (T.  II.  p.  97)  parle  de  T»/tal  ÿçtaïtal  : Plu- 
tarque (Dion.  29)  dit  aç  &eü.  En  tout  cas,  Dion  fut  adoré  pen- 
dant sa  vie. 

(a4fl)  Suidas  (in  v.  AvtinatQoq)  assure  qu’Autipater  fut  le  seul 
qui  refusât  de  reconnoitre  Alexandre  pour  dieu. 

(a4a)  Arrian.  Exp.  Alex.  IV.  p.  263  sq. 

(a44).  Æiian.  V.  H.  IX.  37. 

(a4*)  Je  me  contente  de  renvoyer  le  lecteur  aux  preuves 

3u’en  a rassemblées  le  savant  de  Sainte-Croix  , Examen  des  hist. 

’Alex.  p.  520—522.  Ajoutez-y  le  bois  sacré  près  de  Clazo- 
mène  et  les  jeux  qu’on  y célébrait  en  sou  honueur.  Strab.  p. 
953.  C.  Voyez  encore  le  conte  ridicule  de  Quiute-Curce  sur  le 
respect  qu’on  a voit  pour  le  cadavre  d’Alexaudre.  Il  dit  que  ceux 

3ui  étoient  chargés  de  l’embaumer  lui  firent  leurs  excuses  avant 
e mettre  la  main  à l’oeuvre.  Il  ajoute  que  le  cadavre  ne  mon- 
trait encore  aucun  signe  de  corruption.  Qui  sait  si  l’on  n’eût 
pu  s’éparguer  la  peiue  de  l’embaumer.  Q.  Curt.  X.  10.  12  , 13. 
(a4<î)  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  279  fin. 
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déjà  adorer  comme  une  divinité  (a47) , et  Peuccstas  loi 
adjoignit  son  père  Philippe  (•  4 •). 

Si  nous  pouvons  en  croire  Elicn  et  Athénée , qui  racon- 
tent que  les  Athéniens  condamnèrent  à une  amende  l’ora- 
teur Démade  , pour  avoir  proposé  de  reconnoître  Alex- 
andre pour  le  treizième  dieu  olympique  (a49)  , il  faut 
croire  que  ces  fiers  républicains  s’accoutumèrent  bien  vite 
à cette  basse  adulation.  Car  , sans  admettre  indistincte- 
ment les  rapports  des  auteurs  cités  par  Athenée(a5°)  , Ton 
sait  que  l’accueil  que  firent  les  Athéniens  à Démétrius  Po- 
liorcète étoit  bien  peu  digne  des  vainqueurs  de  Marathon 
et  de  Salamine , et  il  n’y  a aucune  raison  de  douter  qu’ils 
ne  lui  aient  décerné  des  honneurs  divins  (a  5 *). 

Alexandre  avoit  donné  l’exemple  , en  ordonnant  d’ado- 
rer son  ami  Héphcstion  (a5a).  Lucien  assure  qu’on  vit 

(®47)  Ib.  p.  303.  Plut.  Eum.  13. 

(*♦«)  Ib.  p.  334.  Aristide  (Or.  XXXV11I.  T.  I.  p.  715) 
assure  que  les  Ampkipolilaius  offrirent  des  sacrifices  à Philippe 
pendant  sa  vie,  et  qu’à  Pydna  on  bâtit  un  temple  pour  son 

f)ère  Amynlas.  Justin  (XXIV.  5.  9 sq.)  dit  que  les  Macédoniens, 
ors  de  l’invasion  des  Gaulois,  implorèrent  le  secours  d’Alexandre 
et  de  Philippe. 

(a49)  Ælian.  V.  H.  V.  12.  Athcn.  VI.  58.  Je  prends  la  liberté 
de  douter  qu’ Alexandre  ait  fait  la  sottise  que  le  premier  de  ces 
auteurs  met  sur  son  compte  (II.  19.  cf.  Plut.  Latou.  Apophlh. 
T.  VI*  p.  822),  savoir  d’ordonner  aux  Grecs  de  l’adorer  comme 
dieu.  Sur  le  passage  de  Diogèue  Laërce  qui  semble  contraire  au 
récit  d’Élien  (V.  12),  voyez  de  Sainte-Croix,  Examen  etc. 
p.  368. 

(a5°)  Suivant  Démochares  (ap.  Âthen.  VI.  82),  les  Athéniens 
consacrèrent  les  temples  de  Vénus  aux  maîtresses  de  Démétrius 
Poliorcète  ; ils  érigèrent  des  autels  et  firent  des  libations  en 
l’honueur  de  ses  favoris. 

(25x)  Voyez  le  cantique  qu’on  composa  en  son  honneur, 
ib.  63. 

(252)  Suivant  Diodore  (T.  II.  p.  251) , comme  dieu  , suivant 
Arrien  (Exped.  Alex.  Vil.  p.  472  sq.  cf.  494)  et  Plutarque  (Al.), 
comme  héros.  M.  de  Sainte-Croix  (Examen  etc.  p.  475  sq.) 
tâche  de  concilier  ces  deux  opiuions.  Suivant  Quinte -Curce 
(IX.  6 fin.),  Alexandre  demanda  aussi  les  houneurs  de  l’apothéose 
pour  sa  mère  Olympias. 
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les  villes  lui  consacrer  des  temples  et  des  autels  , et  plu- 
sieurs individus  s’empresser  de  raconter  les  songes  qu’ils 
avoient  reçus  du  nouveau  dieu  , les  oracles  qu’il  leur 
avoit  donnés  , les  maladies  dont  il  les  avoit  guéris.  On 
célébroit  à l’envi  des  fêtes  en  son  honneur  , et  le  serment 
le  plus  sacré  étoit  celui  qu’on  prononçoit  en  invoquant  le 
nom  d’Héphestion  (a5  3);  Lucien  exagère  un  peu,  il 
n’y  a pas  de  doute , surtout  à l’égard  d’Alexandre  lui- 
même  : mais , considéré  comme  expression  des  effets  de  la 
flatterie  envers  un  prince  puissant  et  adoré  , son  tableau  a 
des  parties  dont  la  vérité  ne  sauroit  paroître  douteuse  (a54). 

Quoiqu’il  en  soit , depuis  ce  temps  l’on  vit  l’Olympe  se 
remplir  d’une  foule  de  divinités  et  de  héros  qui  pour  la  plu- 
part  ne  furent  redevables  de  cet  honneur  qu’à  la  bassesse 
des  flatteurs  ou  à la  pusillanimité  des  peuples  humiliés  par 
l’éclat  de  leurs  armes.  Le  grand  nombre  de  ces  distinc- 
tions en  avilissoit  le  prix  ; il  étoit  aussi  facile  d’obtenir 
une  place  sur  l’Olympe  à côté  de  Jupiter  et  d’Apollon  que 
d’être  rangé  parmi  les  Achille  et  les  Diomède  , et  l’on 
déccrnoit  ces  honneurs  plus  fréquemment  aux  vivants  qu’on 
ne  les  avoit  auparavant  décernés  aux  morts.  La  raison 

(a53)  Lucian.  Calumn.  non  tem.  cred.  17  (T.  III.  p.  147-149). 
Il  est  appelé'  ici  &fàq  iràçtôçoq  xal  àXelixuxoç.  Wesseling  a 
prouve'  par  ce  passage  qu’il  faut  lire  chez  Diodore  (1.  1.)  nâQfâçoç 
non  nçôfâçoç.  M.  de  Sainte-Croix  (Exameu  etc.  p.  474.  not.  5) 
est  d’avis  qu’il  faut  conserver  l’ancicune  leçon.  11  eut  e'te'  à 
désirer  que  M.  de  Sainte-Croix  eût  prouvé  par  quelque  passage 
que  dvôç  Ttçôeâçoq  signifie  un  dieu  de  la  première  classe  , comme 
il  le  prétend. 

(a54)  M.  de  Sainte-Croix  (I.  1.  p.  476)  dit  qu’Alexandre 
donna  ordre  d’élever  des  temples  à son  favori  et  de  jurer  par 
son  nom.  C’est  ce  que  Lucieu  ne  dit  pas.  Il  attribue  tout 
ceci  à la  libre  volonté  de  ceux  qui  le  faisoient.  La  peiue  de 
mort  prononcée  contre  ceux  qui  se  moquoieut  du  nouveau  dieu 
est  seule  d’Alexandre  , mais  c’est  là  justemeut  ou  il  y a sans 
doute  de  l’exagération.  Lorsqu’on  voit  ce  que  les  Athéniens  fai- 
soieut  pour  Antigonus  et  Déme'trius  , et  les  Romains  pour  Anti- 
nous , je  ne  vois  pas  pouiquoi  le  reste  ne  seroit  pas  fonde. 
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en  est  assez  évidente.  L’admiration  qu’excitoit  la  vertu  , 
la  reconnoissance  qu’on  ressenloit  pour  les  bienfaits  qu’on 
avoit  reçus  pouvoit  se  contenter  d’un  hommage  porté  à la 
mémoire  de  l'homme  illustre  dont  on  regrettoil  la  perte  : 
la  flatterie  et  plus  encore  l’avidité  et  l’espoir  d’avancer  scs 
propres  intérêts  exigeoient  que  les  dieux  qu’on  adoroit  en 
fussent  informés  eux-mêmes  , et  qu’ils  fussent  encore  en 
état  de  récompenser  par  des  bénédictions  la  ferveur  avec 
laquelle  on  se  dévouoit  à leur  service. 

Il  n’y  a presque  aucun  des  princes  qui  partagèrent 
entre  eux  l’immense  empire  d’Alexandre  qui  ne  reçût 
sa  part  de  cette  profanation.  Nous  avons  déjà  parlé 
d’Àntigonus  et  de  son  fils  Démétrius  (a55).  Ptolémée 
fut  adoré  pendant  sa  vie  par  les  Rhodiens  (a5  d) , et  après 
sa  mort  à Alexandrie , où  il  avoit  des  temples  et  des 
autels  auprès  de  ceux  d’Alexandre  (a57).  Bérénice,  sa  fem- 
me , fut  considérée  comme  une  déesse  (a  5 8).  Les  poètes 
célébroient  la  naissance  de  son  fils , Ptolémée  Philadcl- 
phe , comme  on  auroit  célébré  celle  d’un  dieu  olym- 
pique (asp).  Philadelphc  lui-mème  consacra  des  tem- 
ples à ses  parents  (a6°).  Seleucus  fut  honoré  de  la 
même  manière  par  son  fils  Antiochus  , Lysimaque  par 
les  habitants  de  la  ville  qui  portoit  son  nora(a61).  L’il- 
lustre Arate  ne  dédaigna  pas  de  célébrer  la  fête  d’An- 


(a5S)  Sur  les  honneurs  que  les  Athéniens  rendirent  à ces 
princes,  voyez  Tom.  III.  p.  181.  not.  117.  Cf.  Plut,  de  fort. 
Alex.  T.  VII.  p.  333.  D’après  lui,  les  Sicyoniens  appelèrent 
leur  ville  Démélrias. 

(•*«)  Diod.  Sic.  T.  IL  p.  478. 

(3*7j  Theocr.  Id.  XVII.  16  sq. 

(358)  Ib.  46  sq.  cf.  XV.  106  sq. 

(95J>)  Les  termes  qu’emploie  l’île  de  Ghios  en  s’adressant  à 
Ptolcmée  (Theocr.  Id.  XVII.  66)  ne  diffèrent  pas  de  ceux  dans 
lesquels  l’île  de  Délos  parle  d’Apollon  dans  Callimaque. 

(3<*°)  Ib.  123. 

(a01)  Appiau.  Syr.  64. 
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tigonus  et  de  chanter  des  péans  en  l’honneur  d’un  homme 
qui  déjà  s’avançoit  à pas  rapides  vers  la  tombe  (a6tt). 
Pour  dix  talents  et  une  bonne  provision  de  blé  , que 
les  Sicyoniens  reçurent  d’Attalus,  ils  décrétèrent  qu’on 
lui  ofTriroit  des  sacrifices  comme  à un  dicu(a6s). 
Dans  les  décrets  publics  de  l’assemblée  des  députés 
de  la  ligue  achéenne , on  associoit  le  nom  de  Phi- 
lippe de  Macédoine  à ceux  de  Jupiter , d’Apollon  et 
d’Hercule  (a64).  Notre  plan  ne  nous  permet  pas  de  par- 
ler de  la  basse  adulation  des  Romains  euvers  leurs  em- 
pereurs , • mais  nous  ne  pouvons  cependant  nous  défen- 
dre de  faire  observer  que  dans  la  même  ville  où  Socrate 
avoit  été  condamné  pour  avoir  introduit  de  nouvelles 
•'divinités , on  n’hésita  pas  à accorder  à Régille  , la 
femme  d’Hérodc  d’Athènes  , une  place  dans  le  temple  de 
Cérès  à côté  de  celle  déesse  (2  6 s).  Un  poète  grec  osa 
donner  à la  mère  de  Caracalla  le  nom  de  la  déesse  Vé- 
nus (a 6 6).  On  sait  que  dans  la  Grèce,  ainsi  que  dans 
l’Égypte  et  dans  plusieurs  autres  provinces  de  l’empire, 
on  consacra  des  temples  et  des  statues  à l’iufaine  mi» 
gpon  d’un  monarque  romain  (a 6 7).  Dans  les  villes  g rec- 


(a<ia)  pjut>  Cleora.  16. 

(*°a)  Polyb.  XVII.  16. 

(2«4)  Liv.  XXXII.  25  iu. 

(aOS)  Voyez  le  poème . (Anthol.  T.  III.  p.  15  fin.  sq.)  par 
lequel  Marcellus  invite  les  dames  a venir  adorer  la  nouvelle  de'es- 
se , poëme  qui  est  rempli  de  la  flatterie  la  plus  impertinente  et 
la  plus  profane.  Voyez  Jacobs  ad  h.  I.  T.  IX.  p.  383  , 384. 
Remarquons  en  passant  que  le  poète  place  Re'gille  dans  les  îles 
• fortunées  (vs.  9).  Il  dit  qu’elle  étoit  héroïne  , à la  vérité,  mais 
il  dit  aussi  : 

* 

&fal  di  ftuf  OvQuri'ïiva* 

Tluovr  y Jijù)  t ( vit},  Jrjio  rt  rcaXa^Tj, 

Celte  Jr,ù  riij  étoit-elle  même  une  nouvelle  déesse , Sabine,  la 
femme  de  l’empereur  Hadrien  , ou  , suivaut  d’autres  , Faustine  , 
l’épouse  de  Marc-Aurèle.  cf.  Jacobs.  T.  IX.  p.  387. 

(*66)  Oppian.  Cyneg.  I.  init. 

(a47)  Antinous. 
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que8  les  statues  des  empereurs  étoicnt  plus  respectées 
que  celles  de  Jupiter.  Battre  son  esclave,  lorsqu’il  aVoit 
sur  lui  une  pièce  de  monnoie  à l’effigie  de  l’un  de  ces 
dieux  terrestres  , étoit  considéré  et  puni  comme  un  sa- 
crilège^*68). J-cs  disciples  du  rhéteur  Antipater  l’appe- 
loient  le  précepteur  des  dieux , pareequ’il  avoit  enseigné 
les  indignes  fils  de  Sévère,  Caracalla  et  Géta(26  9). 
En  effet , il  ne  falloit  pas  tant  pour  justifier  les  plaintes 
du  pieux  Pausanias,  qui  déclare  que  de  son  temps  ce 
n’est  que  la  flatterie  qui  élève  les  mortels  au  rang  des 
dieux  immortels^270). 

Pouvoir  qu’on  at-  Il  est  temps  d’en  revenir  aux  héros  de 

tribuoit  aux  hé-  . ~ . ...  . . , . ». 

ro».  Leur  influ-  1»  Grèce  libre  et  indépendante.  Nous  avons 

ks^a  f fiai rel^h *u  **  exPos®  ^es  m°l*fs  fl11*  engageoient  ordinai- 
maine*.  rcmcnt  les  Grecs  à déférer  ce  titre  à leurs 

hommes  illustres  : il  nous  reste  à examiner 
quelle  étoit , suivant  eux  , leur  nature , leur  pouvoir  et 
leur  influence  sur  les  affaires  humaines. 

Il  est  dommage  que  nous  ne  possédions  point  de  la 
main  de  quelque  auteur  ancien  une  description  de  la  vie 
et  des  qualités  des  héros  dans  le  genre  du  tableau  qu’en 
a fait  dans  la  suite  Philostrate.  Nous  osons  à peine  citer 
ici  cet  auteur  récent:  cependant  il  faut  avouer  que  la  ma- 
nière dont  il  représente  ses  héros  est  telle,  qu’il  ne  doit 
point  paroitre  tout- à- fait  absurde  de  croire  qu’elle  s’ac- 
corde avec  l’idée  que  s’en  faisoient  les  Grecs  plus  an- 
ciens. Les  héros  de  Philostratc  sont  doués  d’un  pouvoir 
qui  surpasse  les  forces  humaines , et  cependant  ils  vivent 
comme  des  hommes!271):  ils  mangent,  ils  boivent, 


(a68)  Philostr.  Vit.  Apoll.  I.  15  (p.  16). 

(2<r9)  Philostr.  Vit.  Sophisl.  II.  24.  2.  (p.  607). 

(a7°)  Paus.  VIII.  2.  2 fin. 

(a71)  Strabon  (p.  435.  A.)  dit  qu’on  croyoit  Diomède  et  scs 
compagnons  (JLov  r»tà  Ç-ijv  àv&çu>7tu> o». 
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ils  ont  leurs  goûts  , leurs  caprices  , leurs  passions , et , 
malgré  tout  leur  pouvoir , ils  ne  dédaignent  pas , pour 
arriver  à leur  bût,  de  se  servir  des  mêmes  moyens 
dont  se  servoienl  les  foibles  mortels.  Les  liéros  de  Phi- 
lostrate sont  évidemment  inférieurs  aux  dieux(a7a),  ce 
qui  s’accorde  avec  le  rapport  d’Àrricn , qui  assure  qu’on 
croyoit  qu’ Achille  avoit  le  pouvoir  de  sauver  les  marins 
dans  la  tempête  , comme  les  Dioseurcs  , mais  que  ce  pou- 
voir ne  s’étendoit  pas  , comme  celui  que  possédoient  ces 
dieux,  sur  toute  la  surface  de  l’océan:  Achille  ne  dominoit 
que  les  parages  voisins  de  son  île  (a7S).  Comme  preuve 
de  l’anthropomorphisme  dans  les  fictions  relatives  aux  hé- 
ros , ou  , si  l’on  veut , de  l’adresse  des  prêtres  , on  pour- 
roit  citer  la  description  que  donne  ce  même  Arrien  de  la 
manière  dont  Achille  vendoit  ses  boeufs  aux  fidèles.  Si 
quelqu’un , dit  Arrien , arrive  dans  File  de  Leucé , sans  avoir 
quelque  victime  à offrir  à Achille , il  peut  en  demander 
une  au  dieu  lui-même , puisqu’il  en  a en  abondance.  Or  , 
après  en  avoir  choisi  une  , on  dépose  l’argent  auquel  on 
l’a  taxé,  et  l’on  consulte  l’oracle  dans  le  temple.  Si  Achille 
trouve  le  prix  raisonnable,  le  boeuf  vient  lui-même  s’offrir 
au  couteau  du  prêtre  ; si , au  contraire  , Achille  n’en  est 
pas  content , l’oracle  refuse  de  l’accepter  , et  l’acheteur 
est  forcé  d’augmenter  le  prix  jusqu’à  ce  que  le  dieu  se  dé- 
clare satisfait  (a74).  Si  ce  récit  est  exact , il  est  inutile 


(a7a)  P.  e.  Heroïc.  II.  7 fin.  (p.  680  in.).  Il  ditici:  Les  dieux 
savent  tout  ; les  héros  savent  moins  que  les  dieux  , mais  plus  que 
les  hommes.  Il  est  utile  de  comparer  avec  les  Heroïca  l’apparition 
d’Achille  , dans  la  vie  d’Apollonius  , IV.  16. 

(a73j  Arrian.  Perpl.  Pont.  Eux.  p.  23  (Huds.  geogr.  gr.  min. 
T.  I).  Dans  Quinte  de  Srnyrne  (XIV.  216),  Achille,  dans  sa  co- 
lère, menace  les  Grecs  de  troubler  la  mer  , de  faire  mugir  les 
vents  etc.  ; mais  un  peu  plus  loin  (250)  le  poète  ajoute  prudem- 
ment que  ce  fut  Neptune  qui  excita  la  tempête  pour  faire  plaisir 
à Achille.  (a74)  Arriau.  1. 1.  p.  22. 
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d’y  ajouter  aucune  réflexion  et  l’on  croira  facilement  ce 
que  l’auteur  ajoute  , savoir  que  le  temple  d’Achille  étoit 
fort  riche. 

Au  reste , si  les  démons  étoient  inférieurs  en  pouvoir 
aux  dieux  , il  est  facile  à concevoir  que  les  héros  l’au- 
ront été  à plus  forte  raison , puisqu’on  les  plaçoit  en- 
core au-dessous  des  démons (a 7 5).  Nous  avons  déjà 
cité  un  exemple  d’un  héros  vaincu  par  un  homme. 
Cependant , lorsqu’on  voit  en  combien  d’occasions  les 
Grecs  s’adressoient  à ces  êtres  intermédiaires  , lorsqu’on 
remarque  le  pouvoir  qu’ils  leur  attribuoient  dans  leurs 
prières  , on  seroit  tenté  de  croire  entièrement  fausse  une 
conclusion  qui  d’abord  paroitroit  admettre  nulle  répli- 
que ; inconséquence  toutefois  qui  ne  doit  pas  nous  allar- 
mer  : il  est  assez,  connu  quelle  n’est  pas  la  seule  que  l’on 
remarque  dans  la  théologie  grecque , et  d’ailleurs  ou 
sait  que  celui  qui  implore  le  secours  d’un  être  qu’il  croit 
supérieur  à lui-même  en  pouvoir  et  en  forces  ne  mesure 
d’ordinaire  ce  pouvoir  que  d’après  ses  propres  besoins  et 
d’après  les  difficultés  dont  il  espère  se  voir  délivré. 

En  général  les  héros  sont  invoqués  avec  les  dieux  (a7<s). 
On  croyoit  que  les  provinces  et  les  villes  avoient  leurs  hé- 
ros , ainsi  que  leurs  dieux  tutélaires  (a77).  C’étoient  sur- 
tout les  héros  archégèles  auxquels  on  attribuoit  cette  qua- 
lité (a78).  Ajax  gouvernoit  toujours  l’ile  de  Salamine , 
Teucer  celle  de  Chypre  , Achille  son  île  dans  le  Pont- 

(a75)  Dion  Chrysostome  (Or.  XXX.  T,  I.  p.  556  fin.)  com- 
pare les  héros  aux  harmosles  que  les  Spartiates  envoyoient  pour 
gouverner  les  villes  qui  leur  cioient  soumises. 

(a7,3)  P.  e.  Xenoph,  Cyr.  11.  1.  1. 

(a77)  “IlQiofç  yijq  Mijdiaq  oixÿcoçeq  nul  xtjâenôvtq.  Xenoph. 
Cyrop.  III.  3, 21  et  22.  Et  xttl  &vouyTtq  r oZç  &toïq  xal 

ijçiiiay  ToZq  x«r//ov<u  xrjv  nôkyv  , xni  tÿv  yùjçtty  xv)v  j4&7jvaiotv»- 

Demoslh.  pro  cor.  (Oratt.  Att.  T.  IV.  p.  258).  Piudare  invoque 
Æacus  , Pélce  , Achille  , Télamon  et  Égiue  elle-même  en  faveur 
de  Pile  de  ce  nom.  Pyth.  VIII  fin. 

. (a78)  Pind.  Nem.  IV.  75  sq. 
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Euxin , Neoptolème  PÉpirc  (a71)).  A Mégarc  les  ar- 
chives publiques  étoient  déposées  dans  le  temple  du  héros 
' Alcathous  (a8°).  On  attendoit  des  héros  qu’ils  béni- 
roient  les  endroits  qu’ils  protégcoienl.  Chez  Lucien , 
Jupiter  dit  à Ganymèdc:  Puisque  tu  demeures  main- 
tenant dans  le  ciel , tu  pourras  faire  du  bien  à ton 
père  et  à ta  patrie  (a  8 et  le  choeur,  dans  l’Alceste 
d’Euripide , après  avoir  proclamé  l’apothéose  de  cette 
princesse , lui  adresse  des  prières  comme  à une  divinité 
bienfaisante  (a  8 a).  Les  Athéniens  ne  pensoient  pas  au- 
trement lorsqu’ils  ordonnèrent  que  le  temple  de  Thésée 
seroit  un  asylc  pour  les  esclaves  et  pour  tous  les  gens  de 
basse  condition  opprimés  par  les  hommes  riches  et  puis- 
sants (a  8 3 ).  Thésée,  qui  d’ailleurs,  par  ses  exploits, 
méritoit  de  partager  avec  Hercule  le  soin  des  endroits 
ou  s’exerçoit  la  jeunesse  (a84)  , figuroit  avec  ce  dieu  et 
avec  Minerve  parmi  les  combattants  , dans  le  tableau 
qu’on  avoit  fait  de  la  bataille  de  Marathon (a85).  On 
y voyoit  encore  ce  héros  Echetlus  dont  nous  avons  déjà 


(a7î>)  Pind.  Nem.  VIII.  22  sq. 

(a8°)  paus.  i.  43.  4.  Au  moins  c’étoit  la  coutume  au  temps  de 
Pausanias. 

(a#I)  2v  êt  , ijdij  yàç  inox >çâvioç  tl  , noXXà  tv  notyattç 
ivxtv&tv  xal  t ov  nttxiçu,  mai  tîjv  nazçida.  Deor.  Dial.  IV. 

3 (T.  I.  p.  210). 

(78a)  Nvv  d9 iazl  fiaxtuçu  daipo} 

XttTç*  f à nôxvi>9 , (i)  dè  doirj^m  Eur.  Aie.  1006. 

(a8 s)  pim.  Thés.  36  (T.  I.  p.  74  fin.).  La  raison  qu’il  ajoute 
fait  le  plus  grand  honneur  à Thésée  : wç  xal  rov  OrjoioK  nçoa- 
xazixov  xtvoç  xal  fJoij&-tix*xov  yryopivoxi  , xal  nçoadt /ofiivov 
V*Xav&çibno>ç  xàç  zô>v  raneyxoziçtoxr  dt-r/OtM;* 

(8  84)  Thésée,  dit  Pausanias,  est  adoré  dans  les  gymnases, 
par  les  Grecs  ainsi  que  par  les  Barbares  (IV.  32.  1).  A Sparte 
les  jeunes  gens  , avant  de  descendre  dans  l’arène  , faisoient  des 
sacrifices  h Achille.  Paus.  III.  20.  8. 

(a85)  Paus.  I.  15.  4.  Il  y avoit  des  combattants  qui  préten- 
doient  l’avoir  vu  dans  le  combat.  Plut.  Thés.  35  fia.  cf.  Polera. 
Orat.  fun.  p.  142.  ed.  Orell. 


481 


fait  mention  plus  haut(a8<ï).  On  disoit  qu'un  autre 
héros,  appelé  Cychrée,  avoit  été  présent  à la  bataille 
de  Salamine  (a  8 7).  Avant  cette  bataille,  on  implora  le 
secours  d’Ajax  et  de  Télamon  , et  l’on  envoya  exprès 
un  navire  à Éginc  pour  y aller  chercher  les  Æaci- 
des(a88);  on  eut  la  satisfaction  de  voir  ces  héros  en 
grand  nombre  se  mêler  au  combat  pour  défendre  les 
vaisseaux  des  Grecs  (a  8 9).  Avant  la  bataille  de  Pla- 
tée , l’oracle  de  Delphes  ordonna  d’offrir  des  sacrifices 
aux  héros  archégètes  de  cet  endroit  (a9°).  Lors  de 
l’invasion  de  la  Phocide  , on  vit  deux  géants  armés 
poursuivre  et  tuer  les  Barbares.  C’étoient,  disoit-on, 
les  héros  indigènes  Phylacus  et  Autonous , dont  on 
voyoit  les  temples  dans  le  voisinage  du  sanctuaire  d’A- 
pollon (a9t).  Plus  tard,  lors  de  l’invasion  des  Gau- 
lois , les  héros  Hyperochus  et  Amadocus , accompagnés 
de  Pyrrhus,  défendirent  le  temple  de  Delphes  contre  les 
Barbares , apparition  d’autant  plus  remarquable  que 
les  Delphiens , qui  considéroicnt  Pyrrhus  comme  leur 
ennemi , n’avoient  jamais  voulu  honorer  sa  mémoi- 
re (a  9 a).  Elle  prouve  que  les  héros  pardonnoient  quel- 
quefois même  à leurs  ennemis.  Suivant  Conon , les 
Locriens  laissoient  une  place  vide  dans  leur  ordre  de  ba- 
taille, pour  offrir  à Ajax,  fils  d’Oïlée,  l’occasion  de  pren- 
dre part  au  combat;  en  effet,  lorsque,  dans  une  bataille 
qu’ils  livrèrent  aux  Crotoniatcs , un  guerrier  ennemi  avoit 
voulu  pénétrer  par  cet  endroit , une  main  invisible  le 

(a8*)  Paus.  I.  15.  4.  cf.  32.  4. 

(387)  Paus.  I.  30.  1.  Ce  Cychre'e  éloit  un  héros  indigène  de 
Salamine.  Plut.  Sol.  9. 

(a88)  Hcrod.  VIII.  04.  cf.  83. 

(29S>)  Plut.  Theniist.  15. 

(a9°)  Plut.  Arist.  11.  Ces  héros  y sont  tous  énumérés, 

(a9ï)  Herod.  VIII.  39.  Paus.  X.  8.  4. 

(aoa)  Paus.  1.  4.  4. 
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frappa , et  il  ne  fut  guéri  de  sa  blessure , qui  étoit  très 
dangereuse,  qu’après  avoir  offert  des  sacrifices  à Ajax  et 
aux  autres  héros  de  file  de  Leucé(253).  Les  Crétois  , 
dans  leurs  combats,  invoquoient  constamment  ldoménée 
et  son  écuyer  Mérionès (a94).  Les  habitants  de  Célè- 
nes , dans  l’Asie  Mineure  , qui  prétendoient  que  le 
fleuve  Marsyas  avoit  été  auparavant  l’infortuné  joueur 
de  flûte  de  ce  nom , dont  la  présomption  avoit  été  pu- 
nie d’une  manière  si  cruelle  par  Apollon , racontoient 
que  cet  artiste  célèbre  les  secourut , lors  de  l’invasion 
des  Gaulois , et  bien  en  sa  qualité  de  musicien , en  fai- 
sant entendre  sa  flûte,  et  en  sa  qualité  de  fleuve,  en 
inondant  le  camp  ennemi  (a95). 

Si  les  héros  étoient  considérés  comme  des  génies  tu- 
télaires des  états  , il  n’étoit  certainement  pas  étonnant 
qu’on  leur  attribuât  le  soin  de  protéger  les  familles  et  les 
individus.  Pour  éloigner  les  daugers  dont  l’état  scmbloit 
menacé  par  un  prodige,  souvent  les  oracles  ordonuoient-ils 
des  sacrifices  aux  héros  archégètes(a  96).  Hippocrate  re- 
commande à ses  patients  de  sacrifier  aux  héros  après  les 
mauvais  songes  (a  9 7).  Dans  Philostrate,  Prolésilas  est  l’ami 
et  le  précepteur  du  cultivateur  qui  raconte  ici  son  histoi- 
re (a98).  Quelquefois  les  héros  sont  représentés  comme 
des  esprits  familiers  ou  à peu  près  comme  les  Lares 
des  Romains  (a 9 9).  Uue  autre  fois  on  leur  attribue 

(a9a)  Con.  uarr.  18.  Pausanias  raconte  la  même  histoire  , 
quoique  un  peu  différemment. 

(a9*)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  395.  1.  80. 

(a95)  Paus.  X.  30  fin. 

(aPff)  p#  e>  DcmosdK  c.  Macart.  (Oratt.  Att.  T.  V.  p.  317.) 
(a97)  Hippocr.  de  itisomn.  p.  378.  1.  30.  cf.  379. 1.  20. 

(a9B)  Protésilas  lui  enseigne  h plauter  ses  vignes  et  il  lui 
interprète  Homère.  Hcroïc.  II.  3 (p.  67â). 

(as*9)  Dans  uue  fable  d’Ésope  (p.  36.  zr'.  ed.  Schneid.),  quel- 
qu’un emploie  tout  son  argent  pour  offrir  des  sacrifices  à un  héros 
qu’il  avoit  chez  lui  (rjç„Kt  «*ç  ixi  tijç  o.’xîaç  **<«>»);  le  héros 
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une  fonction  spéciale  à laquelle  ils  empruntent  leur 
nom.  Tel  est , par  exemple  ce  héros  chasseur  des  mou- 
ches (Muiagre) , auquel  on  offroit  des  sacrifices  à l’occasion 
de  la  fête  de  Minerve  qu’on  célébroit  auprès  de  la  fontaine 
Tritonis  en  Arcadie.  Lorsqu’on  a eu  soin  de  faire  ce  sacri- 
fice , dit  Pausanias  , on  n’a  rien  à craindre  des  mouches 
autant  que  dure  la  fête(3°°). 

Au  reste  les  héros  conservoient  après  leur  mort  les 
qualités  éminentes  qui  les  avoient  illustrés  pendant  leur 
vie.  Suivant  Maxime  de  Tyr , Esculape  guérit , Amphi- 
loque  donne  des  oracles,  Minos  exerce  la  justice  , Achille 
et  Hercule  font  la  guerre  (301).  Sous  ce  rapport,  le  récit 
d’Hérodote  au  sujet  de  la  femme  du  Spartiate  Agèté  mé- 
rite notre  attention.  Dans  son  enfance , cette  femme  avoit 
été  remarquable  par  sa  laideur.  La  nourrice  , à laquelle 
clic  avoit  été  confiée , transportée  de  compassion  tant 
pour  les  pareuts  que  pour  la  petite  , s’avisa  de  la  por- 
ter dans  le  temple  d’Hélène  , et  de  prier  cette  héroïne 
de  faire  part  à sa  pupille  de  la  qualité  à laquelle  elle- 
même  devoit  sa  célébrité.  Gomme  elle  répéta  tous 
les  jours  cet  acte  de  dévotion , il  arriva  qu’en  revenant 
du  temple  , elle  rencontra  une  femme  qui  la  pria  de  lui 
montrer  l’enfant  qu’elle  portoit  enveloppé  dans  un  voile. 
La  nourrice  refusa  d’abord  , pareeque  les  parents  de  la 

l’avertit  d’en  agir  avec  plus  de  prudence  , pareeque , dit-il , 
lorsque  tu  auras  tout  dépensé  pour  me  servir  , tu  t’en  prendras  k 
moi , comme  k l’auteur  de  ta  détresse. 

(3°°)  paus.  V 111.  26.  4.  Mv  tayçoç  4jçù)Ç. 

(3GI)  Max.  Tyr.  Diss.  XV.  7 (T.  I.  p.  231).  'Il;  yàç  tlx >v 

q Di'ottDç  , oi  g Tftçl  yÿv  vjanv  , ot}*  i&tXovot  taiirjç  7fttr  cûxuotv 
ànuXXdx  xtoù a*.  11  confond  ici  les  hcros  avec  les  génies , mais  ceci 
ne  nous  regarde  pas  dans  cet  endroit.  L’exemple  des  Dioscures 
est  moins  bien  choisi  (ol  dtônxovqoi  vavxLXXovxai).  Les  Dios- 
cures sont  justement  ceux  qui  pourroient  fournir  matière  a une 
objection  coutro  la  thèse  générale  ; car  , a l’exception  de  L’ex- 

5 édition  des  Argonautes  , qu’ils  firent  avec  une  cinquantàiue 
’autres  héros  , les  Dioscures  pendant  leur  vie  n’avoient  eu  rien  k 
faire  avec  la  marine. 
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jeune  fille  lui  avaient  défendu  de  montrer  l’enfant  à per- 
sonne, mais  enfin , vaincue  par  les  instances  de  l’étrangère, 
elle  ôta  le  voile , et  la  femme , en  mettant  la  main  sur  la 
tête  de  l’enfant , déclara  qu’un  jour  elle  surpasscroit  en 
beauté  toutes  les  femmes  des  Spartiates , prophétie  qui  ne 
manqua  pas  de  s’accomplir  (3oa).  On  altribuoit  à Hélè- 
ne la  faculté  de  donner  de  la  beauté  , on  attendoit  la 
sagesse  de  Palamède  (3°3),  et  l’on  disoit  que  Pénélope 
favorisoit  les  jeunes  personnes  qui  menoient  une  vie 
chaste  et  pure(304).  Ajax,  dans  sa  rage  , avoit  tué  les 
boeufs  et  les  brebis  : par  conséquent  on  le  croyoit  l’au- 
teur des  maladies  qui  aflligeoient  les  troupeaux  (3°5). 
Les  amants  , dit  Plutarque  , se  jurent  encore  mutuelle- 
ment fidélité  sur  la  tombe  d’Iolaus , pareequ’on  croit 
qu’Ioïaus  fut  aimé  par  Hercule  (30<5).  L’esclave  fugitif 
de  Chios  ne  cessoit  pas,  après  sa  mort,  d’avertir  les  ha- 
bitants de  cette  île  des  tours  que  voudroient  leur  jouer 
leurs  esclaves  , et  les  esclaves  ne  manquoient  pas  de  lui 
offrir  les  prémices  de  leurs  larcins  (3°7).  Nous  ve- 
nons de  parler  d’EscuIape  et  d’Amphiloque.  Il  y avoit 
plusieurs  héros  qui  étoient  célèbres  par  l’art  de  guérir  et 
par  celui  de  la  divination.  On  sait  que  le  serpent  , le 
symbole  de  la  santé  et  du  bien-être  , consacré  à Escu- 
lape , à Minerve  et  à d’autres  divinités  bienfaisantes , 
étoit  aussi  le  symbole  des  héros  en  général  (3°8).  Dans 

(3Ô*)  Herod.  VI.  61. 

(303)  Philostr.  Vit.  Apoil.  IV.  14  fin.  (p.  150). 

(so+)  Hcliod.  Æthiop*  V.  22  (p.  304  in.) 

(3ÔS)  Philostr.  Heroïc.  11.  9 (p.  681).  Ajax  toutefois  fit 
preuve  de  modération  dans  une  dispute  qu’il  eut  avec  des  pas- 
teurs. ib.  p.  682. 

(soc)  Plut.  Amat.  T.  IX.  p.  51. 

(3°7)  Theopomp.  ap.  Athen.  VI.  90. 

(368)  V0yeZ  p,  c.  Gallim.  Epigr.  XXV  (p.  200  fin.).  Artem. 
Oneir.  II.  13  (p.  162).  Pans.  1.36.  I.  Un  serpent  qu’ou  re- 
marqua sur  le  cadavre  de  Clcomène  , le  dernier  roi  de  Sparte  , 
suffit  pour  faire  croire  aux  Alexandrins  et  au  roi  lui-mème 
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plusieurs  eudroits  de  la  Grèce  , et , au  rapport  de  Pau- 
sauias , même  chez  les  Barbares  , Théagène  de  l’ile  de 
Thasus  étoit  adoré  comme  un  héros  qui  guérissoit  toute 
sorte  de  maladies  (30i>).  A Athènes  on  voyoit  un  sanc- 
tuaire du  Héros  Médecin  (3 1 °).  On  racontoit  que  c étoit 
un  Scythe , appelé  Toxaris  , qui  , lors  de  la  peste  qui 
affligea  Athènes , durant  la  guerre  du  Péloponnèse , avoit 
enseigné  en  songe  à la  femme  d’un  Aréopagite  le  moyen 
de  faire  cesser  la  maladie  (3 1 *).  A Olympic,  Poly- 
damas  l’athlète  étoit  invoqué  par  les  malades (3 1 a).  Sui- 
vant Lycophron,  Hector  étoit  adoré  dans  cette  qualilé  à 
Thèbcs(313).  Suivant  Philostrate,  Rhésus  fit  cesser  la 
peste  (3X*).  La  divination  étoit  l’apanage  d’Amphilo- 
que(3xS),  de  Calehas  (3  x 6)  , d’Alcméon  (3 1 7) , d’Ulys- 
se (3 1 8)  etc. 


que  Cléomcne  avoit  été'  le  favori  des  dieux  et  même  un  être  sur- 
naturel (#*og>»Àî/ç  xui  xçti tto)p  tij*  <pidiv).  Plut.  Cleom.  fiu. 
L’explication  par  laquelle  Plutarque  tâche  de  corriger  cette  opi- 
nion, qui  lui  semble  erronée,  n’est  pas  moins  remarquable  que 
l’opinion  elle-même.  Il  ajoute'  que  des  gens  plus  instruits  font 
observer  que , comme  les  cadavres  des  boeufs  font  naître 
des  abeilles , ceux  des  chevaux  des  guêpes  , et  ceux  des  ânes 
des  cantharides  , de  même  dans  le  corps  humain  la  putréfaction 
de  la  moelle  dorsale  donne  la  naissance  à des  serpents  , et  il 
ajoute  que  c’est  la  la  cause  qui  a fait  consacrer  ces  auimaux  aux 
héros.  (3oS>)  Paus.  VI.  11.  3. 

' (3,°)  Deraosth.  de  fais,  légat.  (Oratt.  Att.  T.  IV.  p.  380). 

(9XI)  Lucian.  Scylh.  iu.  (T.  I.  p.  859  sq.)»  On  sacrifioil  un 
cheval  blanc  sur  sa  tombe. 

(3ia)  Luciau.  Dcor.  conc.  12  (T.  III.  p.  534). 

(3l3)  Lycopbr.  1205  sq. 

(314)  Philostr.  Heroïc.  II.  8 (p.  681  in.). 

(3IS)  Pausanias  (I.  34.  2)  dit  que  de  son  temps  l’oracle 
d’Amphiloque  étoit  l’un  des  plus  véridiques. 

(3t<î)  Strab.  p.  435  fin. 

(3l7)  Pind.  Pyth.  Vlli.  84  sq.  Suivant  Pausanias  (I.  34.  2), 
on  n’adoroit  pas  Alcméon  avec  Amphiaraus  ni  avec  Amphiloque. 
Il  paroît  cepeudaut  par  le  passage  cité  qu’il  avoit  ses  honneurs  a 
lui. 

(3,s)  Tzotz.  ad  Lycopbr.  799.  Il  est  étonnant  qu’on  n’allri- 
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Châtiments  in-  U est  évident , par  les  preuves  que  nous 
que?héros.<,Uel  venons  d’alléguer , qu’en  général  les  héros 
étoient  considérés  comme  des  êtres  bienfai- 
sants. Apollonius  , dit  Philostrate  , enseignoit  qu’il  fal- 
loit  adorer  les  dieux  comme  des  maîtres  , les  héros  comme 
des  pères  (3 1 9).  Philocléou , dans  Aristophane  , en  adres- 
sant la  parole  au  héros  Lycus  , dont  on  voyoit  la  statue  à 
côté  du  tribunal  de  justice  , lui  dit  qu’il  est  le  seul  héros 
qui  se  rejouisse  d’entendre  des  plaintes  et  à voir  couler 
des  larmes  (3ao). 

Cependant  les  héros , ainsi  que  les  dieux  , ne  man- 
quoient  pas  de  se  venger  des  injures  qu’on  leur  faisoit  , 
et  de  punir  ceux  qui  ne  leur  avoient  pas  témoigné  le 
respect  qui  leur  étoit  dû.  Protésilas  punit  Artayctc,  qui 
avoit  pillé  son  temple  (3aX).  Alexandre  sacrifia  à Priam, 
pour  détourner  les  effets  de  la  haine  que  devoit  ressentir 
ce  prince  pour  les  descendants  de  Néoptolème  (3aa). 
De  son  côté , Achille  défendit  à Apollonius  de  faire  part 
de  sa  sagesse  au  jeune  Antisthène  , parccque  celui-ci  étoit 
de  la  famille  de  Priam  (3a3),  et  il  déclare  ne  vouloir 
jamais  pardonner  aux  Troyens  de  l’avoir  fait  périr  par 
trahison  (3a4). 


buât  pas  cette  qualité  h Mélampus  , Pun  des  devins  les  plus  cé- 
lèbres de  l’antiquité.  Paus.  I.  44.  8. 

(3i*>)  Philostr.  Vit.  Apoll.  IV.  31  (p.  171).  0e oi  wç  deonô- 

%ay  , ijçwet;  (oç  Trar/çeç» 

(aao)  Aristoph.  Vesp.  388  sq. 

yàç  , olaTteç  tycj  , xe yàçrjaai,. 

Toïç  daxQVoMJt  TÔ)Y  q>evyàvTo)v  aîeï  xal  toTç  oÂo<pt’ç/to?ç. 
"JIhtjouç  yüv  Inix'rjâeq  ïùv  ivxuv&’ , ?m  T«rr*  dxQoôjo  , 
ÜCà/fovJLy&ijç  fioroç  jçciHoy  Traça  xov  xXâovTa  xa&roO-at» 

(3al)  Herod.  IX.  120. 

(3  a a)  Arrian.  Exp.  Alex.  I.  p.  32. 

(aas)  Philostr.  Vit.  Apoll.  IV.  12.  Les  Troyens  disoient  qu’il 
étoit  encore  çofieçôç.  ib.  11  (p.  148).  Dans  les  Heroïca  (XlX. 
18.  p.  748  , 749)  c’est  bien  pire.  Ici  il  se  fait  amener  une 
jeune  fille  troyenne , rien  que  pour  la  mettre  en  pièces. 

(8a4)  Philostr.  Vit.  Apoll.  IV.  16  (p.  153). 
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L’un  dns  interlocuteurs  de  Plutarque  assure  qu’on  a 
soin  de  ne  jamais  donner  la  dernière  place  au  choeur  de 
la  tribu  Aeantide  , de  peur  de  s’attirer  la  colère  d’Ajax  , 
fils  de  Télamon  , qui  étoit  de  cette  tribu  (Sa5).  Le  héros 
Anagyre  extermina  la  maison  entière  d’un  homme  qui 
avoit  osé  abattre  la  forêt  qui  lui  étoit  consacrée  (5aô). 
A Leuctres  Aristomène  combattit  pour  les  Thébains , et 
il  fut  le  principal  auteur  de  la  défaite  qu’y  essuyèrent  les 
Lacédémoniens , ses  anciens  ennemis.  Pausanias , qui 
raconte  ceci , ajoute  que  , s’il  est  vrai  que  les  âmes  sont 
immortelles  , il  faut  aussi  admettre  que  la  haine  qu’A- 
ristomène  avoit  vouée  à Sparte  est  éternelle  (3*7). 

Ces  exemples  de  vengeance  surpassent  en  nombre  ceux 
que  nous  offre  l’histoire  de  plusieurs  hommes  déifiés 
dont  nous  venons  de  parler.  Je  crois  que  la  cause  en  est 
que  ces  dieux  ne  doivent  leur  dignité  qu’à  leur  bienfai- 
sance , tandis  que  le  caractère  des  héros  , après  leur 
apothéose,  étoit  aussi  différent  qu’il  l’avoit  été  pendant 
leur  vie. 

Le*  héros  repré-  Il  y a même  des  héros  qui  sont  représen- 

seniés  quelque-  comme  (]es  êtres  malfaisants.  Tel  étoit 
fois  comme  des 

êtres  malfaisants,  ce  célèbre  Taraxippe  , dont  l’autel  se  voyoit 
dans  Hippodrome  à Olympic  , et  qui  étoit 
spectres.  la  cause  de  la  terreur  subite  qui  s’emparoit 

des  chevaux  dans  cet  endroit , raison  pour- 
quoi les  cochers  lui  offroient  des  sacrifices  pour  apaiser  sa 

(sas)  p|ut.  Symp.  1.  10  fin.  (T.  VIJI.  p.  486  fih.  487  in.). 

Ov  yàç  tvxoXoq  ireyxtïy  Tjtvay  b TtXnfiâvko^. 

(3art)  Suid.  in  v.  *Ar ayvçàoioç.  C’est  une  histoire  qui  res- 
semble beaucoup  à celle  de  Phèdre  et  d’Uippolyte.  Le  héros 
inspira  à la  maîtresse  du  sacrilège  de  l’amour  pour  son  fils  ; et 
cette  femme  , ne  pouvant  séduire  le  jeune  homme , l’accusa  auprès 
de  sou  pcrc  ; le  père  maltraita  le  fils  , et , ayant  reconnu  son 
innocence  , il  se  donna  la  mort  de  sa  propre  main.  La  maîtresse 
périt  de  la  même  manière. 

(3ay)  Paus.  IV.  32.  4.  Dans  Héliodore  , Ulysse  est  très  fâché 
de  ce  que  Calasiris  ne  lui  a pas  rendu  visite  dans  son  île.  ib.  V.  22. 
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colère(aa8).  Tel  étoit  ce  héros  taciturne  dont  Alciphron 
fait  mention  (Sftÿ).  Suivant  Monimus,  cité  par  Clément 
d’Alexandrie,  on  offroità  Pella,  en  Thessalie,  des  victimes 
humaines  à Pelée  et  à Chiron(âso).  Le  schoüaste  de 
Pindare  assure  qu’auprès  du  tombeau  de  Pélops  les 
jeunes  gens  étoient  fustigés  dans  le  même  bût  dans  lequel 
on  avoit  ordonné  une  semblable  cérémonie  à Sparte  en 
l’honneur  de  Diane  Orthosic  (9  3 x).  Sans  vouloir  garantir  la 
vérité  de  ces  rapports  , il  est  permis  de  les  regarder  com- 
me des  preuves  qu’on  représeutoit  plusieurs  héros  comme 
des  êtres  malfaisants.  Quelquefois  cependant  on  donnoitle 
nom  de  héros  aux  spectres  ou  aux  esprits  infernaux;  ceci 
est  évident  par  l’histoire  que  raconte  Pausanias  du  compa- 
gnon d'Ulysse  qu’il  appelle  indistinctement  héros  et  démon. 
C’est  en  ce  sens  qu’il  faut  expliquer  le  passage  d’Aristophane 
où  il  est  question  d'un  lieu  obscur  et  peu  fréquenté  où  le 
soir  les  héros  effrayent  et  maltraitent  ceux  qu’ils  y ren- 
contrent ; c’est  encore  en  ce  sens  qu’on  doit  interpréter 
le  passage  de  Ménandre  que  le  scholiaste  cite  à cette 
occasion.  Daus  cet  endroit,  Ménandre  dit  que  dieu 
bénit  le  mariage , mais  que  tes  héros , bien  loin  de 
faire  du  bien , remplissent  de  terreur  l’âme  de  ceux 


(3*8)  Pausanias  (VI.  20.  3)  rapporte  les  conjectures  qu’on  a 
faites  sur  ce  héros.  Celle  qu’il  propose  lui-même  est  certaine- 
ment la  moins  vraisemblable , savoir  que  Taraxippe  ne  seroit 
qu’un  surnom  de  Neptune.  On  offroit  à Neptune  pour  obtenir  la 
victoire  dans  les  jeux  équestres  , nullement  pour  l’engager  à ne 
pas  effrayer  les  chevaux.  Voyez  encore  Tzetz.  ad  Lycophr.  42. 

(32  9)  Alcipbr.  Epist.  III.  58.  Tçtfuo  ivdrtxùy  ro  /eïAoç  t toç 
ol  xor  oiyrjXbv  "JIqm  TritqiôrTtq.  Les  interprètes  nous  renvoient 
ici  au  passage  d’Aristophane  que  je  citerai  bientôt , mais  qui  n’a 
rien  h faire  avec  ce  héros  taciturne.  D’autres  parlent  d’ilarpo- 
crate  , qui  n’a  jamais  été  ni  dieu  ni  héros  du  silence.  J’avoue  ne 
pas  connoître  ce  personnage. 

(3  30)  Ap.  Euseb.  Præp.  Euang.  IV.  16  (p.  157.  C.) 

(3S1)  Schol.  Pmd.  01.  I.  146.  01  tvrjiJo*  — r «rç  nâax *£* 

£tttvô/4 (vo*  j iôortffi  o.xoyârjvy  to  aviüv  «»/♦«  rovxnt  nn- 
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qu'ils  rencontrent  (3  3 a).  Il  faut  bien  qu’ici  Ménandre 
ait  eu  en  vue  d’autres  personnages  que  les  héros  , car 
nous  avons  déjà  vu  que  les  jeunes  gens  de  l’un  et 
de  l’autre  sexe  olIYoicnt  avant  leur  mariage  leur  che- 
velure aux  héros  et  aux  héroïnes.  Enfin  Hippocrate  dé- 
clare que  ceux  qui  croient  que  Hécate  et  les  héros 
sont  les  auteurs  du  délire  des  malades  et  des  accès  de 
fureur  qui  les  font  souvent  quitter  précipitamment  leur 
couche , se  font  une  idée  aussi  peu  digue  des  héros  , 
qu’ils  se  la  font  d’Apollon  et  de  Neptune  , lorsqu’ils  les 
accusent  de  semblables  maléfices  (3 3 3). 

Part  qu’avoient  Pour  se  persuader  que  les  héros  n’étoient 

maintien  de  la  r‘cn  mo*ns  H11®  de  mauvais  démons,  on  n’a 
justice  divine,  qu’à  se  rappeler  que  non  seulement  ils  sont 

souvent  mentionnés  avec  les  dieux  , mais 
que  quelquefois  même  on  leur  attribue  uue  part  très  active 
au  maintien  de  la  justice  divine.  Suivant  Pindare  , Neop- 
tolème  est  associé  à Apollon  , pour  surveiller  les  jeux  qui 
se  célébroient  à Delphes  et  les  offrandes  qu’on  y fai- 
soit(3  34).  Talthybius,  .qui  avoit  été  le  héraut  d’Aga- 
mnmnon  , et  qu’on  adoroit  à Sparte , punit  les  Lacédémo- 
niens qui  avoient  violé  le  droit  des  gens  et  attenté  à la 
sainteté  de  l'ofiice  de  héraut , en  tuant  les  ambassadeurs 
de  Xerxès(3  3 5).  Dans  la  Sicile,  les  chiens  sacrés  du 
héros  Adrane  conduisoient  chez  eux  les  personnes  pris 
de  vin  qui  passoientlc  sanctuaire  ; lorsque  ces  gens  se  per- 

(33a)  Aristopb.  Av.  1482  sq.  cf.  Schol.  ad  h.  1.  qui  ajoute: 

''Jlçwtq  âi  âiooçyo •>  xai  ynXê/roi  xoiq  ifiTitXàÇovo*  yiyovxat, 

Cf.  Menaudr.  fr.  ed.  H.  Grot.  p.  170.  et  le  passage  de  l’auteur 
du  livre 'de  plac.  philos,  qu’il  cite  p.  173,  ou  l’erreur  dout  il 
s’agit  ici  est  iudiquée  en  tenues  précis:  elyat  âè  xal  t/çwaç  ràç 

• xf-/uiÇiOfitrrcq  xpvyàq  râ>>  outrai otv. 

(3a3j  Hippocr.  de  morb.  Sacr.  p.  303.  1.  10 
(33+)  Oifnoxôxoq,  Pind.  Ncin.  VII.  65  sq. 

(sssj  Htrod.  VII.  134.  Hérodote  déclare  ici  ne  pas  savoir 
quelle  peiue  il  ait  infligé  aux  Athéniens.  Pausauias  supplée  à sou 
iguorance.  III.  12.  6. 
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mettaient  des  excès , ils  les  attaquoient  et  déchiroient  leurs 
habits , pour  leur  faire  recouvrer  l’usage  de  la  raison  ; mais, 
aussitôl  que  ces  ivrognes  poussoicnt  l’audace  jusqu’à  com- 
mettre des  vols  , les  chiens  les  mettaient  à l’instant  en  piè- 
ces (33tf).  Sans  attacher  un  grand  poids  à ce  conte  d’E- 
licn , nous  pouvons  toujours  le  citer  comme  le  reflet  d’une 
opinion  populaire  qui  lui  aura  donné  naissance.  En  tout 
cas  il  n’est  pas  plus  absurde  que  le  récit  qu’on  trouve 
dans  Strabon  sur  les  oiseaux  de  Diomède  , qui,  comme  l’on 
sait , étaient  les  compagnons  métamorphosés  de  ce  héros. 
Suivant  ce  récit,  les  oiseaux  étaient  très  affables  envers 
les  gens  de  bien  , mais  ils  avoient  en  aversion  les  mé- 
chants (3  37). 

Mais  ce  qui  prouve  plus  que  ces  traditions  , c’est  que 
les  héros  sont  très  souvent  invoqués  avec  les  dieux  dans 
le  serment , et  que  la  manière  dont  s’expliquent  les  au- 
teurs à leur  égard  démontre  clairement  qu’en  général  on 
croyoit  qu’ils  réeompensoient  la  vertu , et  qu’ils  répri- 
moient  et  punissoient  le  vice  (3  3 8). 

(*3<î)  Je  crois  que  c’est  là  le  sens  du  passage  que  j’ai  en  vue, 
Ælian.  H.  A.  XI.  20  fin. , et  qui  ne  me  paroît  pas  avoir  été  exacle- 
ment  rendu  par  Jacobs  danssa  version.  Dans  les  notes  il  ne  s’expli- 
que pas  à ce  sujet.  il  me  semble  c'vidcnt  que  les  Tcn^o^ovueq  sont 
ceux  parmi  les  fie&vo>xeç  qui  ne  se  conduisent  pas  bien.  S’il 
étoit  permis  de  croire  qu’Éhen  ou  ses  copistes  avoient  oublie' 
le  mot  avxovç  après  n t^m^ivovq , nous  serions  plus  autorisés 
que  nous  ne  le  sommes  maintenant , à traduire  : mais  ils  mettent 
en  pièces  ceux  qui  veulent  voler  les  habits  de  ces  ivrognes. 
Les  particules  yt  n'(v  me  font  soupçonner  que  l’auteur  a voulu 
dire  cela , et  la  justice  des  chiens  d’Adraue  n’en  seroit  que  plus 
admirable. 

(33  7).  S’il  en  étoit  comme  le  rapporte  Pline  (ap.Casaub.adh.l.), 
savoir  que  les  inHmeZq  sont  les  Grecs  , et  les  méchants  les  Bar- 
bares , les  oiseaux  de  Diomède  ne  mériteroient  pas  d’être  placés 
à côté  des  chiens  d’Adrane  : mais  au  moins  Strabon  ne  le  dit 
pas.  Strab.  p.  435.  A. 

(33B)  Antiphon  , en  parlant  d’une  femme  qui  avoit  empoi- 
sonné son  mari , dit  qu’elle  ne  craignit  ni  les  dieux,  ni  les  héros, 
ni  les  hommes  (oî”t*  îteovq  ov& * ÿyuaç  ovx*  àr&çàtTtovç  âeiouoa). 
Antiph.  de  venef.  (Oratt.  Att.  T.  I.  p.  12  in.). 
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D’ailleurs  il  est  assez  connu  que  plusieurs  autres  peu- 
ples de  l’antiquité  avoient  un  respect  particulier  pour 
les  mânes  de  leurs  défunts  : il  seroit  étonnant  qu’il  n’en 
fût  pas  de  même  chez  le  peuple  le  plus  humain  et  le 
plus  sensible  de  l’antiquité.  Les  preuves  que  nous 
venons  d’en  offrir  peuvent  suffire  pour  le  but  que 
nous  nous  sommes  proposé , et  qui  n’étoit  autre  que 
de  faire  connoilre  l’origine  et  la  nature  des  idées  que. 
les  Grecs  avoient  sur  les  êtres  auxquels  ils  donnoient 
la  place  intermédiaire  entre  les  dieux  et  les  hommes. 
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culte  public.  — La  Concorde.  — La  Valeur.  — L’Occasion 
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dieux.  — — Influence  qu’exercèrent  sur  les  idées  relatives  à Jupiter 
les  changements  dans  l’état  politique  de  la  Grèce.  — Développe- 
ments qu’ont  reçus  les  idées  sur  la  souveraineté  qu’exerçoit  Ju- 
piter sur  le  ciel  et  sur  la  nature  en  général.  — Développements 
qu’ont  reçus  les  idées  sur  l’empire  qu’il  exerçoit  sur  les  affaires 
humaines.  — Jupiter  considéré  comme  jngo.  idées  de  droit 
public  , de  droit  des  gens  » de  justice  et  d’humanité  attachées 
à son  culte.  — Junon  reine  des  dieux.  Image  de  Jupiter, 
tant  dans  la  direction  des  phénomènes  physiques  , que  dans 
l'administration  des  affaires  humaines.  Déesse  tutélaire  des 
femmes.  — Point  de  vue  moral Fifo. 

CHAPITRE  XXXI. 

Neptune , dieu  de  la  surface  de  la  mer  et  de  la  terre , et  qui 
fournit  aux  hommes  les  moyens  de  voyager.  — Auteur  de  la 
fertilité.  — Sa  part  à l’administration  des  choses  humaines 
augmentée  par  la  faculté  de  guérir  les  maladies.  Sa  part  au 
maintien  de  la  justice  devenue  plus  générale.  — Pluton  et 
Proserpine  , divinités  des  régions  souterraines  et  de  l’empire 
des  morts.  — Cdlé  défavorable  du  caractère  de  Pluton.  — Plu- 
ton , et  surtout  Proserpine  , considérés  comme  divinités  bien- 
faisantes. — Leur  part  à l’adminisiration  et  à la  justice  divi— 


494 


ne.  — Hécaté  , identifiée  avec  plosieur»  autres  déesses.  — 
Son  caractère  dam  cette  période.  — Différence  entre  elle  et 
Proserpine.  — Son  influence  sur  le»  choses  humaines , surtout 
évidente  dans  les  incantations  et  les  sorcellei ies.  — Cérès  , 
déesse  de  l’agriculture.  — Auteur  des  lois  t source  de  bonheur 
dans  cette  vie,  ainsi  que  dans  la  vie  A venir. — Caiactèrede 
Céré».  Gravité,  bicnveiilance  . humanité , justice.  — Vcsta  # 
personnification  du  foyer  domestique.  — Etendue  donnée  A cette 
idée  primitive  , source  de  Vidé  nlificat  ion  de  Vesta  avec  la  terre 
et  avec  le  feu.  — Vesta,  comme  auparavant , déesse  tutélaire 
de  la  vie  domestique.  — Développements  que  reçut  ce  caractère 
primitif.  Vesta  présidant  aux  relations  qui  existent  entre  les 
citoyen»  d’un  môme  état  et  entre  les  habitants  de  différentes  ré- 
publiques  


CHAPITRE  XXXII. 

Divinités  issues  des  fils  et  des  filles  de  Saturne.  — Vulcain  , génie 
du  feu  et  des  arts.  — Caractère  de  Vulcain.  — Minerve.  — 
Déesse  tutélaire  des  arts.  — Déesse  guerrière. — L’influence 
qu’exerçoit  Minerve  sur  les  affaires  humaines.  Sa  bienfaisance. 
Minerve  Hygiée.  Minerve  déesse  marine.  — La  part  qu’elle  avoit 
à la  justice  divine.  — Apollon.  — Génie  tutélaire  des  beaux- 
arts.  — Prophète.  — Médecin.  — Apollon  exterminateur  des 
animaux  nuisibles.  Dieu  de  la  chasse.  — Protecteur  des  aui- 
maux  utiles.  — Exterminateur  des  méchants  et  des  impie».  — 
Protecteur  et  sauveur  des  hommes  de  bien.  * An  or  çonatot;»  — - 
L’influence  bienfaisante  qu’il  exerçoit  sur  le  sort  des  hommes 
en  général.  — La  prééminence  des  qualités  bienfaisantes  d’A- 
pollon surtout  manifeste  dans  son  culte. — La  part  qu’Apollon 
prenoit  à l’exercice  de  la  justice  divine.  — Apollon  confondu 
avec  le  Soleil.  — Les  Muses.  — Diane  , ainsi  qu’Apollon  , arbitre 
de  la  vie  et  de  la  mort  des  animaux.  Déesse  de  la  chasse  et  de 
la  pèche.  — Arbitre  de  la  vie  et  de  la  mort  des  femmes.  — Par 

conséquent  aussi  des  femmes  en  couches Autres  points  de 

vue  sous  lesquels  on  considéroil  Diane.  Diane  déesse  des 
arts.  — Diane  prophétesse.  — Diane  Ilégémone  et  Prolhyrée.  — 
Diane , déesse  tutélaire  de  plusieurs  villes.  — Son  influence  sur 
les  affaires  humaines.  — Différence  qu’on  remarque  entre  le 
caractère  de  Diane  dans  cette  période  et  celui  que  lui  attribuent 
les  poètes  plus  anciens  — Part  active  que  prenoit  Diane  au 
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maintien  de  !a  justice.  — Quelques  mots  sur  la  Diane  d’É- 
phèse,  et  sur  ('identification  de  Diane  avec  d'autres  déesses, 
surtout  avec  Uècaté . . 


CHAPITRE  XXXIII. 

Mercure.  Éloquence,  amour  des  arts,  adresse  de  corps  et  d’es- 
prit. — Le  héraut  des  dieux.  — L’interprète  de  la  volonté 
divine  auprès  des  hommes.  Côté  défavorable  du  caractère  de 
Mercure.  Dispensateur  de  tous  les  moyens  qui  peuvent  servir  à 
augmenter  les  possessions.  Dieu  des  marchands,  des  voleurs, 
des  chasseurs , etc.  — Le  dieu  des  bergers  et  des  jardiniers.  — 
Côté  favorable  de  son  caractère.  Son  humanité , son  amour 
pour  le  genre  humain.  — Mercure  le  conducteur  des  Ames, 
l'auteur  des  songes.  — Contradiction  remarquable  qui  est  la 
suite  du  double  caractère  de  Mercure.  Mercure  aussi  juste  que 
bienfaisant.  — Pan.  Différence  entre  la  manière  dont  le  consi- 
déraient les  anciens  Arcadiens  et  celle  dont  l’envisageoient  les 
Grecs  en  général , et  surtout  les  Athéniens,  dans  la  période 
présente  — Chex  ceux-ci,  Pan imitation  de  Mercure,  comme 
divinité  champêtre,  comme  pasteur,  chasseur,  pêcheur. — 
Son  amour  pour  la  musique  et  pour  la  danse.  Contraste  entre 
son  extérieur  et  les  qualités  de  son  esprit.  — Côté  moral.  Ca- 
ractère de  Pan.  — Mars , auteur  et  dispensateur  de  la  guerre. 
Point  de  vue  qui  ne  diffère  point  de  celui  sous  lequel  on  le 
considérait  dans  les  siècles  héroïques.  — Point  de  vue  plus 
favorable.  Respect  qu’on  avoit  pour  son  pouvoir  et  pour 
l’influence  qu’il  pouvoil  exercer  sur  les  affaires  humaines.  — 
Vénus,  déesse  de  l’amour  physique;  dans  cotte  période  spé- 
cialement déesse  des  courtisanes.  — Modification  des  idées 
primitives.  Vénus  considérée  comme  la  force  reproductrice  de 
de  la  nature.  — Vénus  réconciliée  avec  la  vertu.  — Vénus 
déesse  de  l’amour  légitime.  — Développement  de  l’idée  qu’on 
se  formoit  de  son  pouvoir.  — Vénus  déesse  maritime.  — Un  mot 
sur  le  culte  d’Adonis  et  de  Priape.  — Quelques  êtres  d’un  rang 
inférieur  adorés  comme  divinités.  — Les  démons  ou  génies.— 
Opinions  vulgaires  à leur  égard.  — Génies  bienfaisants,  génies 
tutélaires,  esprits  familiers.  — Génies  matfaisauls. — Génies 
considérés  comme  esprits  des  défunts , spectres.  — Idées  des 
philosophes  à ce  sujet.  — Influence  que  ces  idées  exercèrent  sur 
les  opinions  religieuses.  . . - 
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CHAPITRE  XXXIV. 

Apothéose.  Bacchu»,  le  premier  cultivateur  de  la  vigne,  dis- 
pensateur de»  liqueur»  qui  servent  à l'usage  de  l’homme  , génie 
de  la  fertilité.  — Rapporta  entre  gon  culte  et  celui  de  Cérès  , 
tous  le  point  de  rue  indiqué,  cl  comme  divinité  de  l’empire 
de»  mort».  — Bacchu»,  auteur  de  la  rage,  divinité  malfaisante 
et  cruelle.  Rapport»  entre  »on  culte  et  celui  de  Rhéa.  — Bac» 
chu»,  auteur  de  I Enthousiasme  prophétique.  Rapport»  entre 
»on  culte  et  celui  d'Apollon.  Bacchu»  , cause  de  la  joie  so- 
ciale, l’ami  de»  Muge»,  l’auteur  de  la  civilisation. — Hercule. 
Son  caractère  comme  divinité,  — Son  pouvoir.  — La  part  qu’il 
«voit  à la  justice  divine.  — Esculapc.  Origine  et  propagation 
de  «on  culle.  — Esculapc , médecin  et  devin  , comme  Apollon  , 
gon  père.  Rapport»  entre  le  culle  de  ces  divinité».  —Carac- 
tère d'Esculape.  Sa  bienfaisance  et  »a  familiarité  avec  le»  hom- 
me». — Grand  respect  qu'on  lui  portoil.  — La  part  qu*il  avoit 
à la  justice  divine.  — Se»  fil»  et  ses  petits-fils 

CHAPITRE  XXXV. 

Le»  Dioscure».  Castor  et  Pollux.  Rapports  sur  leur  vie  terrestre.  — 
Origine  des  Dioscure».  Confondus  avec  les  Cabire»  et  avec 
d’autre»  divinités,  — Point  de  vue  moral  de  l’apothéose  de» 
Dioscure».  — Leur  caractère  et  leur  fonction».  La  part  qu’il» 
avoieut  au  maintien  de  la  justice  divine.  — Lcucolhéc.  Palc- 
mon.  — Aristée.  — Autre»  personnage»  déifié».  — Dieux  in- 
ventés par  les  poète»,  ou  mentionné»  dans  les  tradition». — 
Personnage»  qui  obtinrent  l’immortalité,  sans  la  divinité. — 
L’apothéose  couvent  une  suite  de»  honneurs  héroïque».  — Dif- 
ficulté à distinguer  l'apothéose  de  la  dignité  de  héros.  — Les 
Ué-ros.  Différence  qui  exisloil  entre  les  hommes  déifiés,  le* 
génie»  et  le»  héros  , quant  à leur  nature.  — Différence  qui 
existoit  entre  les  dieux  et  le»  héros , quant  au  culle.  — Ori- 
gine du  culle  des  héros,  — Motifs  qui  engagèrent  le*  Grec* 
à décerner  les  honneurs  du  culte  héroïque,  — Respect  pour 
le  pouvoir,  sans  aucun  égard  pour  la  moralité.  — Pour  la 
beauté  et  pour  le*  force*  du  corps.  — Pour  la  vertu.  — 
Reconnoissancc.  — Surtout  pour  les  fondateurs  de  colonies.  — 
Et  pour  le»  défenseurs  de  la  patrie.  — Respect  pour  le»  ta- 
lents. — Pour  la  sagesse.  — Affection  cl  compassion. — Sen- 
timent de  justice  ou  désir  d’apaiser  les  mènes  des  défunts. — 
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Sur  les  différente»  époque»  de  l’apothéose  en  Grèce.  — Motifs 
pour  Papothéose  dès  le»  temps  d’Alexandre.  — Pouvoir  qu’on 
attribuoit  aui  héros.  • Leur  influence  salutaire  sur  le»  affiaires 
humaines.  — • Châtiments  infligea  par  quelques  héros  — • Les 
héros  représentés  quelquefois  comme  des  êtres  malfaisants  , 
quelquefois  confondus  avec  les  spectres.  — Part  qu’avoient  les 
héros  au  maintien  de  la  justice  divine 420» 
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